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LES  MOTS  DES  D EnS  ESt 
font  expliquez.. 


A PARIS, 

Chez  la  Veuve.  Delaülne,  rue  Saint 
Jacques,  à l’Empereur. 


M DCCJCXXIV. 

AFEC  PKiyiLEGE  DE  SA  MAJESTE 


monseigneur; 

* >. 

LE  MAR  CL.U  I S . 

DE  SEIGNELAY  ' 

• \ 

SECRETAIRE  D’ETAT,^ 

/0P\ 

-.i-,  ^ 

ROMA  < 


^ OKSEIGNEVR, 


Je  crains  bien  que  vous  ne  pe» 
piégeas  trop  de  plaifir  d lire  /* G «- 
vrage  que  je  vous  pré  fente.  Un  efprit 
aujji  délicat  que  levbtre  trouve  peu 

âif  . 
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E PITRE; 

à€  chofes  qui  le  fatisfajfent  j é' 
faudroit  parier  comme  vous  , pour 
Vous  entretenir  agréablement, 

'Du  moins  , Monseigneur  ; 
fi  vous  n^avex^pas  fitjet  (Cètrtfort 
content  de  mes  Bmretieus , jofit  dire 
que  vous  devexjktreunpeu  demoi, 
Vousfi^aveT^ombien  fi  fuistoucbé^^ 
de  votre  mérités  é‘qne  depuis  que  j 

fai  ^honneur  de  vous  connortre  ^ 

- I 

f admire  en  vous  des  qualitexjqui  ne 
fie  rencontrent  gueres  enfemble  ; un 
génie  propre  pour  les  fciences  é'pour  \ 

Us  affaires  -un  efprit  également  vif  I 

foüde , une  mémoire  prodigieufe^  ' 

avec  un  difcemement  fort  jufie  5 
beaucoup  de  feu  en  même  temps 
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E P I T R E. 

hMucoup  de  difcretion  \ fait  qu*il 
faille  parler  ùu  fe  taire.  Je  ne  dis  rien 
de  ce  r^le  ardent  que  vous  avez, pour 
la  gloire  du  Roi  ^ pour  le  bien  de 
P Etat  : ilfvous  e^  commun  avec, 
tous  ceux  de  votre  Mai  fin. 

Ce  font  ces  qualitex^extraordinai» 
tes  y MoKSEiGNEva , qui  ont 
. Mgé  Sa  Majefié  à vous  donner  dans 
un  âge  peu  avance  une  des  Charges 
du  Royaume  qui  demande  le  plus 
de  capacité  é*  de  prudence.  Ce  fage 
f rince  a jugé  qu'étant  auffi  éclairé 
^ aujjî  habile  que  vous  êtes  y vous 
n'avies^pas  befiin  d'être  confommé 
dans  les  affaires  pour  y réuffîr^  ^ que 

* f 

^ vo)  propres  lumières  vous pouv oient 


E P I T R E; 

tenir  lieu  d*une  longue  experience, 
jiuffi  quelque  bonté  qu'il  ait  pour 
JMlonJêigneur  votre  Pere  , il  a con» 
fideré  votre  Perfonne  eri  vous  fai  faut 
Secrétaire  d'Etat,  Dans  les  autres 
occafions  il  a rècompenfe  les  fervices 
que  ce  fidele  Miniflre  lui  a rendus  : 
mais  en  celle-ci  il  a eu  égard part  U 
culierement  aux  fervices  que  vous 
pouviezjvous-méme  lui  rendre, 

‘ Je  ne  m'étonne  pas  après  cela  ^ 
Mon  s eig n Eür.  , de  Inapplication 
avec  laquelle  vous  trav aille x^our 
remplir  tous  les  devoirs  de  votre 
Charge , ni  du  foin  que  vous  prenex^ 
de  vous  inflruire  tous  les  jours»  de  tout 
ce  qui  peut  vous  en  rendre  plus  cam 
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fable,  ne  dàit-én  f oint  faire  , 
quand  on  a à foûtenir  le  jugement  du 
flus  grand  Monarque  du  monde  ? 

Aurejîe Mo*nseigneür 
vous  demandant  audience  four  Ari~ 
fle  é- four  Eugene , je  n'ai  fas  def, 
fein  d'obtenir  des  glaces  delà  Cour  ^ 
comme  la  f lu  fart  des  gens  quivous 
affrochentx  tout  ce  que  je  frètent  eft 
de  contribuer  quelque  chofe  à votre 
divertijjement  dans  les  heures  ou 
vous  frenezjin  feu  de  relâche , ér  de 
vous  marquer  le  frofond  reffèîl 
avec  lequel  je  fuis , 

monseigneur 

iVofre  fres-humble  & trcj- 
pbéilfaac  fecviteur.  B*  J* 


TABLE 

DES  ENTRETIENS. 

I.  ENTRETIEN. 

LA  MER.  page  i. 

.11.  ENTRETI  EN. 

er 

LA  LA  NGV  E FRANÇOIS  E.p.^$ 
Il  I.  ENTRETIEN. 

LE  SECRET.  P-  lit 

IV.  ENTRETIEN. 

LE  BEL  ESPRIT.  p.  254 

V.  ENTRETIEN. 

LE  JE  NE  SC,  AI  QVOI.  p.  310 

VI.  ENTRETIEN. 

LES  DEVISES.  p.  335 

LES 


, - 

Diyiîizad  by  Googit 


ENTRETIENS 

D’A  R IS  T E 

E T 

D’EU  GENE^ 


LA  MER. 

PREMIER  ENTRETIEN, 

L y a quelques  mois  qu’ A- 
riftc  & Eugène  fe  rencon» 
trerenten  Flandresdans  une 
Ville  maritime  , durant  la 
ilus  belle  faifon  de  Tannée.  Comme 
i fotcuoe  les  avolt  prefque  toûjouts 
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X LA  MER,  ^ ^ 

feparez  depuis  qu’ils  font  liez  d’a- 
mitié , ils  furent  fort  aifes  de  fe  re- 
trouver après  une  fi  longue  abfcnce, 
^ d’avoir  occafion  de  jouit  un  peu 
à loifir  de  rencretieri  l’an  de  l’autre. 
Ils  réfolurent  pour  cela  de  fe  voir 
tous  les  jours  ",  & afin  de  le  faire  avec 

{)lus  de  liberté , ils  eboifirent  pour  le. 
ieu  de  leur  entrevûe  un  endroit  corn- 
mode  &c  agréable  au  bord  de  la  mer. 
Car  outre  qu*en  cet  endroit  le  fable 
eft  ferme  Sc  uni  ( ce  qui  rend  la  pro- 
menade aifée  ) , on  voit  d’un  côté 
|Une  citadelle  fort  bien  bâtie  « 6c  de 
'autre  des  dunes  d’une  figure  fort 
bizarre , qui  régnent  le  long  de  1» 
côte  , 6c  qui  repréfentent  dans  U 
pcrfpeâivc  quelque  ebofe  de  fem- 
blable  à de  vieux  Palais  tombez  en 
ruine. 

C’eft  là  qu’Arifte  8c  Eugene  eu- 
rent quelque  temps  de  ces  conycr- 
fations  libres  6c  familières  qu’onc 
les  honnêtes  gens  , quand  ils  font 
amis  ')  6c  qui  ne  laifient  pas  d’être 
qiwlquefois  fpîrituelles  , 6c  mêrac 
l^avantcs  f quoiqu’on  ne  fonge  pas  à 
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I.  ENTRETIEN.  ^ 
y faire  paroître  de  refpric , & ’quc 
lerudc  n’y  ait  point  de  part. 

. La  première  fois  qu’ils  vinrent 
fur  le  rivage  pour  fe  promener  , Eu- 
gène s’attacha  d’abord  à coniîderer 
la  mer  qui  étoit  alors  pleine , & qui 
n’étoit  point  trop  cmüc.  Puis  tout 
d’uB  coup  fe  tournant  vers  forf 
ami  y n’eu  • ce  pas  là  , mon  cher 
Arifte,  lui  dit- il , un  admirable  fpe« 
âacle  ? & n’en  êtes- vous  pas  toc  • 
ehé  comme  moi  i II  faudroic  être 
aveulge  ou  (lu|>ide  , répondit  Ari- 
fte , pour  n’en  etre  pas  charmé  j 8c 
je  trouve  cette  petite  rêverie  où 
vous  vous  êtes  laiflé  aller  , la  plus 
raifonnable  du  monde»  Il  y a long-- 
temps  que  j’admire  la  mer  , pourfui- 
vic-il  : je  fîs  dans  ma  jeuneilc  un 
voyage  exprès  pour  la  voir  , & je 
ne  fus  pas  moins  furpris  en  la  voyant 
la  première  fois , que  vous  l’êtes.' 
La  merveille  eft  , que  je  l’ai  admi- 
rée toutes  les  fois  que  je  l’ai  vue 
depuis  , & que  je  l’admire  encore 
aujourd’hui  comme  fi  je  ne  l’avois 
jamaisvûc.  * 

Aij  ^ , 


1 


■\./  ■ 
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A ce  que  je  vois  , dit  Eugène 
vous  y trouvez  quelque  chofé  de 
bien  merveilleux.  Oui  ^ fans  doute  , 
reprit  Arifte.  Cette  immenfe  éten- 
due d’eaux  j ce  flux  & ce  reflux , 
le  bruit , la  couleur , les  figures  dif- 
férentes de  ces  flots  qui  fe  pou  fient 
regulitrement  les  uns  les  autres  , 
ont  je  ne  fçais  quoi  de  fi  furprenant 
& de  fi  étrange , que  je  ne  fçache 
rien  qui  en  approche.  A force  de 
voir  les  autres  objets, on  cefle  de  les 
admirer  i on  s’y  accoutume  , on  s’y 
apprivoife,  pour  parler  ainfi.  On  ne 
regarde  prefque  plus  le  Soleil  que 
quand  il  s’eclipfc  , parce  qu’on  le 
voit  tous  les  jours  , éc  qu’après  l’a- 
voir une  fois  vû  , on  n’y  découvre 
plus  rien  de  nouveau.  Il  n’en  cft 
pas  de  même  de  la  mer  i elle  pa- 
role toujours  nouvelle  , parce  qu’elle 
n’eft  jamais  en  un  même  état.  T an- 
tôt  elle  efi;  tout-à* fait  tranquille,  8c 
fes  ondes  font  fi  unies  , qu’on  la 
prendroit  pour  une  eau  dormante  : 
tantôt  elle  eft  un  ppu  émue , comme 
voilà  maintenant.  Il  y a des  fiçu- 


I.  ENTRETIEN.  '$ 
rcs  qu’elle  eft  étrangement  agitée. 
Elle  eft  haute  en  un  temps , & baffe 
en  un  autre.  Quelquefois  elle  s’avan- 
ce , & quelquefois  ellefe  retire.  Elle 
change  de  couleur  prefquc  à tout 
moment  : après  une  grande  agita- 
tion elle  eft  toute  blanche  d’écume  } 
quand  le  Soleil  fe  Jeveou  fe  couche  , 
il  femble  qu’elle  foit  toute  en  feu. 
Tantôt  elle  paroît  de  couleur  de 
pourpre , tantôt  elle  paroît  verte  ou 
bleue.  Ces  couleurs  differentes  fe 
mêlent  quelquefois  enfcmble,  &'ce 
mélange  fait  une  peinture  naturel* 
le  , que  l’art  ne  peut  imiter.  Le  bruit 
de  fes  flots  n’eft  quelquefois  qu’un 
doux  murmure , qui  invite  à réver 
agréablement  : mais  c’eft  auflî  quel- 
quefois un  mugiffement  épouvanta- 
ole  qu’on  ne  peut  ouir  fans’frayeur. 
yous  fçavez  ce  qu’en  adit  'ün  d« 
nos  Poètes  •'  ' ' i- 

. Tantôt  Inonde  brouillant  Caréné , 
A^urjnure  & frémit -de  courroux  t 
En  fe  roulant  fUr  les  cailloux  ' '• 
. • Quelle  avorte  & <jiCclles*^ntraiH)ei 

À iij 


€ LA  MER', 

un  mot  , Il  y a tant  de  varierez 
dans  le  même  objet,  que  les  yeux 
ne  fc  laffent  jamais  de  le  voir  , & 
que  refprit  y trouve  toû jours  de 
^ quoi  admirer. 

Tout  cela  eft  fort  bien  remarqué  , 
dit  Eugene  i & je  demeure  d’ac- 
cord avec  vous , qu’en  quelque  état 
que  foit  la  mer  , elle  eft  toujours  ad- 
mirable. Mais  dites  - moi , je  vous 
prie  , en  quel  état  elle  vous  plaît 
davantage  : l’aimez  vous  plus  dans  le 
calme  que  dans  l’agitation  ? A vous 
dire  le  vrai  , répondit  Arifte  , je 
n’ai  encore  rien  décidé  là-defliis  : 
mais  pour  peu  que  je  me  demande 
à moi-même  ce  que  j’en  penfe  , je  , 
prendrai  mon  parti  aifément  i & 
fans  délibérer  davantage  , je  fens 
Inen  déjà  que  la  mer  me  plaît  beaut 
çoup  plus  quand  elle^eft  tranquille^ 
que  quand  elle  eft  agitée»  * 

Je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  de  votre 
goût  > reprit  Eugene.  Il  me  fem-; 
ble  que  la  mer  n’eft  jamais  ft  bel- 
le que  dans  fa  colere  > lorfqu’elle 
çç;nft«  ,',qu’elle  s’agite , qu’elle  mugit 
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L ENTRETIEN.  ^ ^ 
d'une  manière  effroyable,  & qu’il  fc 
fait  une  cfpecc  de  guerre  entre  les 
vents  & les  flots.  Ces  vagues  qui  s’en- 
trechoquent avec  tant  d’impetuoflté  i 
ces  montagnes  d’eau  & d’écume , qui 
s’élèvent  & qui  s’abbaiflent  tout  d’un 
coup  > ce  bruit , ce  defordre  , ce  fra- 
cas, tout  cela  infpire  je  ne  fçais  quelle 
horreur  accompagnée  de  plaiflr  , &c 
fait  un  fpeélacle  également  terrible 
ëc  agréable  : 

Bello  in  fi  bella  vifla  anco  e l'horrorCf 

£t  di  mezo  la  uma  efee  H diletto. 

^ais  dans  le  calme  il  n’y  a rien  qui 
ne  plaife  , dît  Arifte  i tout  y eft 
doux  , tout  y eft  beau.  C’eft  une 
douceur  bien  fade  , répliqua  Eu- 
gène , que  ce  calme  qui  vous  plaît 
tant  ‘y  & la  beauté  de  la  mer  en  cet 
état  rellemble  tout  au  plus  à celle 
de  ces  perfonnes  qui  n’ont  ni  viva- 
cité > ni  efprit.  Je  ne  comprens  pas  , 
dit  Arifte  en  fouriant , qu’un  em- 
portement de'colere  puifle  donner 
ide  la  grâce.  Je  pourrois  vous  té- 

À iiij 


f LA  MER'i 
potidre  , repartit  Eugène  , qu’il  y 
a des  perfonnes  à qui  un  peu  de 
colere  ne  fied  pas.  mal.  Mais  quoi 
qu’il  en  foit  , je  foûtiens  toujours 
que  la  mer  n’cft  jamais  plus  belle 
que  quand  elle  eft  irritée  : c’eft  a- 
lors  qu’elle  frappe  les  yeux  , & 
qu’elle  fc  fait  regarder  avec  admi- 
ration. 

Eh  quoi  , interrompit  Arifte  ,• 
n'eft-ce  pas  un  beau  fpeétacle  que 
cet  élément  , quand  une  profonde 
paix  y régné  fous  un  ciel  ferein  ? 
& n’y  a - t - il  pas  beaucoup  de 
plaifîr  à promener  fes  regards  fur  ' 
une  étendue  Ci  vafte  & fi  unie  ^ 
N’cft-ce  pas  encore  une  chofe  très- 
agréable  , que  de  voir  un  navire 
bien  équipé  aller  pompeufemenc 
fur  les  eaux  , comme  un  grand 
corps  qui  femble  fe  mouvoir  de 
foi. même  ? Mais  auflî  , dit  Eu-: 
gene , y a-t-il  rien  qui  touche, 

& qui  divertifie  même  davantage  , 
que  de  voir  un  navire  fervir  de 
jouet  aux  vents  ôc  aux  vagues  ? 
Vous  en  parlez  biet)  à votre  aife  , 
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I.  ENTRETI  EN.  ^ 
interrompit  Arlftc' : fi  voui  vous 
étiez  rencontré  comme  moi  dansi; 
un  naufrage  , je  • fuis  fur  que  de 
l’humeur  dont  vous  êtes*,  vpus  ne 
trouveriez  pas  la'  mer  -*  fort  - belle; 
dans  fa  colere  } ou-  du  moins  vous 
en'  trouveriez  le»pomait  plus  beau 
que  l’original.  <11  °faüt' après  tout 
que  vous  confefliez  , pourfuivit-il  ; 
qu’il  a fallu  être  bien  hardi , pour 
siexpofer.  la  première  fois  ’i  on  fi 
furieux  élément.  Je  l’avoue  , dit  Eu- 
gène , 6C  je  fuis  même  d’avis , que 
ians'nous  piquer  mal  à propos  de 
hardiefie  , nous  nous  contentions 
de  voir  de  loin  les  tempêtes.  Peutf 
être  que  l.t  mer  couroucée  (cra  en  • 
corc  plus,  belle  dans  l’éloignement 
& en  perfpeélivé  ; joint  qu’on  n’a 
pas  , ce  me  femble  , l’cfpric  aflez 
libre  au  fort  de  l’orage  , pour  bien 
remarquer  ce  qu’elle  a de  beau  dans 
fa  fureur  î & fi  je  ne  me  trompe  , 
on  a un  peu  trop  d’affaires  , quand 
on  craint  à tous  momens  de  périr  j 
pour  prendre  ce  divertiflement  à 
(on  aile» 

A r 


I/O  ' LA  ME  "R-l 
, Comme  îl$  s’entrecenoient  de 
forte  y Us  apperçûrent  un  grand 
vailTeau  qui  ne  faifoit  que  de  for>l 
tir.  du  port  » & qui  cingloit  à plei- 
nes .voiles  en  haute  mer.  Ils  s’ar« 
ïêterenc  quelque  temps  à le  regar- 
der J &.  lorfqu’il  commença  à s’é*» 
•Joigner,  , Arifte  reprit  auffitôt  la 
parole.  Sans  cet  homme  audacieux  , 
* qui  s’abandonna  le  premier  à la 
merci  des  flots , de  qui  ne  craignit 
ni  les  tempêtes  ni  les  écueils  , ni 
les  monftres  de  la  mer  > . fans  cet 
liH  roburSc  hommc  ^.dis<-je  > à qui  Horace  don- 
Cifca"eaus  copur  de  brome  , on  n’au- 

critquifra- roit  pas  la  commodité  de  faire  de 
cÔmmifiT'  ^ûngs  voyages  en  peu  de  temps  , & 
peiago  ra-  d’allcr  aux  exttémic£2  de  la  terre 
ülrM.'iib.  I.  chemins  li  courts  , qu'à  la 

Oti.i,  mefurer  par  là.  y elle  ne  paroît  pas 
bien  grande.  C’eft  à rheureufe  te. 
mérité  de  cet  homme  intrépide  , 
que  nous  fommes  redevables  des 
avantages  qui  nous  reviennent  du 
, ' commerce  des  mers  *.  c’eft  lui  qui 
par.ifon  exemple  a encouragé  ceux 
qui  l’ont  fuivi  , à aller  découvrir 


Digilized  by  Googl 


I.  ENTRETIEN.  ir 

lu  travers  de  raille  dangers  des  ter-  ' : 

tes  autrefois  inconnues  : c’eft  par  * 

cet  art  qu’il  a inventé  , 6c  que  les 
autres  ont  perfectionné  , qu’on  a 
trouvé  le  fecret  de  réunir  ce  que 
la  nature  a feparé  par  des  efpaces  ^ 

infinis.  Car  la  navigation  fait  au- 
jourd’hui la  liaifon  de  tous  les 
peuples  : les  mêmes  eaux  qui  divi- 
f:nt  le  monde  nouveau  de  l’ancien  , 
fervent  à la  communication  de 
l’un  6c  de  l’autre , depuis  que  l’a- 
varice a rendu  les  hommes  aflez 
habiles  , pour  gouverner. un  navire 
parmi  les  plus  horribles  tempêtes  ÿ 
& aflez  hardis,  pour  méprifer  tout  . 
ce  que  la  mort  a d’affreux  dans  ua 
naufrage.  . 

Pour  moi , dit  Eugene  en  riant, 

^ quelques  biens  que  la  navigation 
nous  apporte  , je  ne  trouve  pas 
fort  bon  , qu’un  homme  ait  appris  satis  no» 
aux  autres  à fe  brifer  contre  les  ro* 
chers  , à mourir  fans  fepulturea  6c  pcrire’t  , & 
à chercher  une  nouvelle  efpece  de 

ri  >.i  » 

mort  lur  la  mer  , comme  s il  n y en  nat.Ub/ig^. 
avoit  pas  aflez  fur  la  terre.  Si.  vous i 

Avj 
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meiim  > fi 
* mugiat 
Africis 
Malus  pro- 
celtis  « ad 
miferas 
preccs 
Dccurrcre  « 
& votis 
pacifci  , 
ÏTc  Cypri* 
Tyriafque 
mcrces 
Addantara- 
ro  divitias 
mari. 
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n L'A  MU  Ri 
me  croyez  , continua- 1- U , 
ne  nous  expoferons  point  à ces 
dangers  - là  i & quoique  les  co- 
quilles que  la  met  jette  fur  le  ti^ 
vage  , ne  foient  pas  fi  précieufes 
que  les  perles  qu’elle  renferme  dans 
Ion  fein  , nous  nous  contenterons 
de  nous  promener  le  long  de  fes 
côtes  : auffi  bien  l’état  de  notre 
fortune  n’a  pas  befoin  des  trefors 
du  nouveau  monde  ; & apparem- 
ment notre/ Interet  particulier  ne 
nous  fera  jamais  faire  de  vœux 
pour  les  navires  qui  viennent  des 
Indes. 

Eugene  ayant  achevé  ces  paro- 
les , Arifte  & lui  s’arauferent  quel- 
que temps  à ramafier  des  coquil-: 
les  , ne  jugeant  pas  que  le  diver- 
tiflement  de  Scipiou  & de  Leltus 
fût  indigne  d’eux.  Ces  coquilles 
qui  parent  fi  bien  le  bord  de  la 
mer  , & où  l’on  voit  une  variété 
infinie  de  figures  & de  couleurs , 
dit  Arifte  , ne  font-cc  pas  des  pro- 
duâions  de  la  nature  fort  jolies  & 
fort  bizarres  ? S’il  en  faut  croire 
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î’faomme  du  monde  qui  a le  plus 
étudie  la  nature  , répliqua  Eugene  ) tis  varia  as. 
il  n’y  a rien  où  elle  fe  joue  , ni  où 
elle  s égayé  davantage. 

Ne  diriez- vous  pas,  reprit  Arifte, 
que  ce  font  des  ouvrages  de  l’art  > 
tant  elles  font  régulièrement  tra- 
vaillées î’  Je  dirois  prefqueavec  un 
Pocte  Italien  , répondit  Eugene  , 
que  la  nature  , pour  fe  divertir , imi» 
te  quelquefois  celui  qui  fait  tou- 
jours gloire  de  l’imiter. 

J)i  natHra  arte  che  perdiletta 

V imitatrice  fua  feher^ndo  imiti. 

Mais  que  dites  - vous  , pourfuivit 
Arifte  , quand  vous  voyez  que  la 
mer  apporte  ces  bagatelles  fur  le 
rivage  avec  tant  de  pompe  & tant 
de  bruit , elle  qui  cache  une  infi- 
nité de  ticheffes  dans  fes  abîmes  ? Je 
me  fouviens , dit  Eugene  , de  ces 
avares  qui  veulent  faire  les  magni- 
fiques , & qui  donnent  avec  proi 
fiifion  de  petites  chofes  j tandis 
qu’ils  gardent  avec  beaucoup  de 
loin  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux.' 

•- Alors  Eugcnc'' & Arifte  s’étant 
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allis  auprès  des  dunes  pour  conH^ 
derer  la  mer  qui  fe  retiroic  dou- 
cement , & qui  laiflbic  fur  le  fable 
en  fc  retirant  la  trace  & la  figure 
de  fes  ondes  « avec  de  l’écume , du 
gravier , & des  coquilles  ; ils  fu- 
rent quelque  temps  à réver  l’un 
& l’autre,  fan^  fc  dire  prefque  rien  : 
& leur  converfation  autoit  peut- 
être  langui  jplus  longtemps  > fi  Eu-* 
gene  ne  l’eut  réveillée  en  deman- 
dant brufquement  à fon  ami  quel 
étoic  le  fujet  de  fa  rêverie. 

Peut-on  voir  ces  flots  retourner 
au  terme  d’où  ils  font  venus  ,•  répon- 
dit Arifte , fans  fonger  à la  caule  d’un 
fl  admirable  mouvement  ? Mais 
c’efl:  en  vain  que  j’y  fonge  , ajoû- 
ta-t-il  y comme  je  ne  fuis  point 
philofophe  , je  n’y  comprens  rien. 
Quand  vous  feriez  auflî  philofo- 
phe  qu’Ariftote  , dit  Eugene  , vous 
ne  feriez  pas  plus  éclairé  que  vous 
êtes.  Ne  fçavez  vous  pas  ce  que 
difent  quelques-uns  de  ce  Génie 
de  la  nature  , que  n’ayant  pû  com- 
prendre le  flux  ôc  le  reflux  aprè$ 
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Une  méditation  profonde  , il  w 
précipita  dans  rÊuripe  } comme 
pour  nous  apprendre  par  fa  mort 
que  cette  quellion  étoit  l’écueil 
de  la  Philoiophie  , 8c  l’abîme  où 
fe  perd  l’cfprit  humain.  On  n a pas 
laillé  de  raifonner  beaucoup  fur  le 
flux  & le  reflux  depuis  la  mort 
d’Ariftote  , repartit  Arifte  ÿ & je 
meurs  d’envie  de  fçavoir  ce  que 
les  Sçavans  en  ont  dit , quand  ce 
ne  feroit  que  pour  m’en  divertir  ; 
car  'ils  ont  coûtume  de  dire  de 
plaifantes  chofçs  fur  les  matières 
qu’ils  n’entendent  pas.  Mais  avec 
toute  ma  curiofité  j’ai  bien  la  mi- 
ne de  ne  fçavoir  jamais  rien  de  ce 
qu’ils  penfent  là-deflus  , fl  vous  ne 
m’épargnez  la  peine  de  lire  leurs 
livres , en  me  difant  leurs  penfées  : 
dites  les  moi , je  vous  prie  , & ayez 
la  bonté  de  m’apprendre  tout  ce 
que  vous  fçavcz  iur  le  chapitre  du 
flux  & du  reflux.  En  vérité  , répli- 
qua Eugène  , je  n’y  fuis  pas  fl  fça- 
vant  que  vous  penfez  j & je  ne  içais 
que  vous  en  Mais_  puifquc 
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vous  le  voulez  abfolument , je  vouJ 

dirai  ce  que  j’eii  ai  lu  autrefois. 

Il  me  femble  que  Platon  s’eft  ima« 
giné  , qu’il  y a de  grands  gouffres 
au  fond  de  la  mer  , & que  les  eaux 
qui  forcent  impetueufement  de  ces 
gouffres , & qui  y rentrent  avec  la 
même  impétuofîté  quelles  en  for- 
cent , produifent  le  mouvement  que 
nous  appelions  flux  & reflux. 

Le  fameux  Apollonius  de  Tyane 
a cru  que  cela  venoit  de  je  ne  fçais 
quels  cfpri ts  qui  foufflent  fous  l’o. 
cean  , & qui  ébranlent  les  flots  par 
leur  fouille.  ^ 

D’autres  Philofophes  fe  font  per- 
fuadez  , que  des  feux  foûierraias 
faifoicnc  bouillonnec  la  mer  , en 
s’allumant  : que  ce  bouillon  fc  réw 
pandoit  peu  à peu  , & cefToit  en-' 
fin  quand  ces  feux  venoient  à s’é^ 
teindre. 

Quelques-uns  difent  que  l’air  en»  ' 
fermé  au  deffous  des  eaux  , poulie  i 
la  mer  » la  foulevc , l’étend  vers  fes 
bords  : que  la  mer  , après  avoir  cé- 
dé quelque  temps  , repouffe  l’aff 
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avec  d’autant  plus  de  violence  , 
qu’elle  a foulFctt  plus  de  contrainte. 

Il  y en  a qui  croyent  que  le  fond 
de  la  mer  étant  inégal  & plus  creux 
au  milieu  qu’aux  bords  , les  eaux 
de  tous  les  rivages  fe  précipitent 
dans  les  endroits  les  plus  basj  mais 
que  venant  à fe  rencontrer  toutes 
enfcmble  , elles  fe  choquent  & fc 
chalfent  les  unes  les  autres  , de  for- 
te qu’elles  remontent  aux  lieux  d’ou 
elles  font  tombées. 

Pluficurs  penfent  que  les  riviè- 
res qui  arrolent  la  terre  , font  la  ■ 
cauie  du  flux  & du  reflux  : comme 
fl  en  fottant  de  la  mer  , elles  la  fai- 
foient  couler  avec'  elles  j & qu’en 
y revenant  elles  la  filTent  rebrouf-, 
fer  , & fe  replier  lur  elle-même. 

Si  les  rivières  font  cet  cffet-là  ,• 
Interrompit  Ariftc  , ne  pourroit  on 
pas  dire  de  chaque  fleuve  ce  que 
le  Taffe  a dit  du  Pô,  qu’il  femb’e 
porter  la  guerre  à la  mer  , au  lieu 
d’y  porter  un  tribut  ; 

e pare 

Che  guerr a portt,  enon  tribnto  al  mare^ 


i 
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Oui } repartit  Eugène  en  riant , 

,1a  penfée  de  ces  Philofophes  tous 
les  Heuves  , meme  les  moins  ra» 
pides  , font  des  feditieux  qui  trou- 
blent le  repos  de  VOcean  , par  le 
mouvement  qu’ils  y excitent.  Mais 
pour  parler  plus  ferieufement  , con« 
tinua-t-il  , & pour  vous  dire  tout 
ce  que  je  fçais  fur  le  flux  & fur  le 
reflux  î quelques  Doreurs  Arabes 
J’attribuent  à la  révolution  journa-i 
liere  du  premier  mobile  , comme 
fi  le  Ciel  en^  tournant  donnoit  le 
branle  aux  eaux  , aufli-bien  qu’aux 
,aftres. 

- Galilée  explique  ce  mouvement 
ide  la  mer  , par  celui  qu’il  imagi-: 
ne  dans  la  terre.  Ce  grand  Aftro- 
nomc  prétend  , fi  je  ne  me  trom- 
pe , qu’à  mefure  que  la  terre  eft 
emportée  vers  l’orient  par  un  mou- 
vement inégal  *,  les  eaux  de  la  mer  , 
qui  font  contenues  dans  les,  con- 
favitez  de  la  terre  , fe  retirent  vers 
l’occident  , jufqu’à  ce  que  le  mê- 
me mouvement  de  la  terre  venant 
k fe  ralentir  , elles  retournent  par 
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leur  propre  poids  au  lieu  d’où  elles 
font  fort! es. 

Un  Mathématicien  de  notre 
temps  , penfe  que  le  flux  & reflux 
vient  du  balancement  que  le  glo- 
be de  la  terre  a fur  fon  axe  : com- 
me fi  la  terre  s’inclinant  deux  fois 
le  jour  du  midi  au  feptentrion  , ÔC 
puis  fe  relevant  du  feptentrion  au 
midi  , faifoit  aller  & revenir  les 
eaux  , félon  la  diverfité  de  ces  raou^ 
vemens. 

^ Ceux  qui  n’y  entendent  point 
de  finefle  , décident  la  chofe  par 
une  voie  plus  courte  & plus  aifée  : 
ils  dlfentfans  tant  de  façon  , que 
la  met  a d’elle-mcme  cette  agita- 
tion périodique  j ou  qu’un  Ange 
n’a  point  d’autre  affaire  que  de  ba- 
lancer ainfi  fes  flots. 

* Les  plus  fins  ont  recours  aux 
tiftres.  Les  uns  veulent  que  le  fo- 
leil  dilate  les  eaux  par  fa  chaleur  : 
que  les  eaux  étant  dilatées , & de* 
mandant  un  plus  grand  efpace,  elles 
fe  répandent  fut  le  rivage , &c  qu’a- 
ptès  .elles  reviennent  dans  leur  lit 
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par  l’inclination  naturelle  qu’eileS 

ont  à fe  reflerrer. 

Les  autres  rapportent  tout  à la 
lune , comnic  à l’aftre  qui  domine 
fur  les  corps  humides , & qui  a une 
telle  fympathie  avec  la  mer  , que 
l’une  change  régulièrement  comme 
l’autre  : ce  qui  a donr^é  lieu  à une 
devife  , laquelle  a pour  corps  une 
mer  fous  une  lune  , & pour  amc 
ces  paroles , 

con  fus  mudanças  me  mu  do 
Ces  Philofophes  qui  s’attachent  à 
la  lune  , expliquent  leur  opinion  ea 
diverfcs  maniérés.  Il  y en  a qui 
donnent  aux  influences  de  cet  afr 
tre  une  vertu  à peu  près  fembla- 
ble  à celle  de  l’aimant  : ils  difenc 
que  la  lune  attire  les  eaux  à fol 
pat  une  vertu  fccrette  j & qu’elle  en 
forme  une  bofle , qui  venant  à s’ou- 
vrir , fe  répand  de  part  & d’autre 
fur  les  bords  , d’où  ces  eaux  fe  re- 
tirent enfuite  , pour  fe  rétablir  en 
leur  état  naturel.  ^ 

Quelques  - uns  foûtiennent  que 
la  lune  paflant  fur  la  mer  , ptefle 
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l’air  entre  fon  globle  & cet  élé- 
ment : que  l’air  prefle  enfonce  l’eau , 

& la  fait  renfler  des  deux  cotez  *, 
ce  qui  fait  le  flux  : que  l’eau  Ce 
defenfle  , & fe  remet  peu  à peu  en 
fa  première  fltuation  , à mefure  que 
la  lune  paiTe  : ce  qui  fait  le  reflux. 

Mais  de  tous  les  Philofophes  les 
plus  plaifans  à mon  gré  fur  ce  fu- 
jet  , font  ' ceux  qui  tiennent  que  • 
ce  mouvement  eft  une  fievre  , la- 
quelle a Tes  accès  , Tes  redouble- 
mens  Sc  Tes  fymptomes.  Ils  font  de 
grands  raifonneraens  pour  établir 
leur  dodrine  ; & ils  difent  entre 
• autres  chofes  , que  comme  la  fievre 
fe  forme  par  l’amas  de  quelques 
humeurs  , dont  il  fe  fait  une  efpe- 
ce  de  levain  , qui  aidé  d’un  agent 
extérieur  , ce  font  leurs  termes,  s’é- 
chauffe peu  à peu  , fe  pourrit , s’en- 
fie , & corrompt  toute  la  maffe  du 
fang  i ainfi  le  mouvement  donc 
nous  parlons  s’excite  pat  le  moyen 
des  vapeurs  que  la  lune  tire  du 
fond  de  la  mer  , lefquellcs  étant  éle- 
yées  fe  cuifent  « fe  pourriflcnc  » & fç 
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fermentent  par  l’impreffion  de  cet  ' 
aftrc  , jufqu’à  ce  qu’il  s’en  falTc 
un  levain  , qui  altère  & qui  gonfle 
toute  la  mer. 

Au  refte  , ils  trouvent  des  con*  ] 
venances  admirables  entre  cette  i 
fièvre  & les  nôtres.  Ils  penfent  ex- 
pliquer fort  bien  fuivant  leurs  prin-  j 
cipes  , d’où  vient  le  friffonnement 
& le  tremblement  des  flots  ; pour- 
quoi l’eau  croît  & décroît  peu  à 
peu  , & à des  heures  réglées.  Ils 
difent  que  la  mer  fe  purge  de  temps 
en  temps  , comme  les  malades  ont 
coûtume  de  faire  i 8c  que  tous  Tes 
cxcrémens  ne  font  pas  de  la  natu-»  • ' 

re  de  l’ambre  gris:  car  ils  ajoûtent 
que  près  de  Mefline  elle  fe  dé- 
charge reglement  de  certaines  ma- 
tières fort  puantes  , & qu’à  Venife 
elle  laiffe  après  fon  reflux  une  très- 
màuvaife  odeur.  Ils  difent  même 

3u’elle  n’eft  pas  exempte  des  fueurs 
e la  fievre , & que  les  écumes  fa- 
lées  qu’elle  jette  durant  fes  grandes 
tempêtes  & fes  grands  flux  font  les 
(ùcurs  de  fes  grands,  accès. 


Diqi’ . 


Càoogle 


I.  ENTR  E TIEN.  25 
'A  ce  que  je  vois  , dit  Arifte  en 
riant , ces  purgations  & ces  Tueurs 
lui  font  afl'ez  inutiles  : car  enfin' 
elle  eft  toujours  agitée  de  fa  fiè- 
vre , & il  ne  s’en  faut  rien  que 
je  ne  la  compare  à ces  fiers  ani- 
maux que  la  fievre  ne  quitte  ja- 
mais , & dont  elle  imite  n bien  les 
rugiiTemens  quand  elle  eft  irritée. 
Pourquoi  ne  le  feriez- vous  pas  , 
répondit  Eugene  ? Les  Pythagori- 
ciens , les  Platoniciens , & les  Stoï- 
ciens qui  étoient  pour  le  moins 
aufti  ralfonnables  & auftî  fages  que 
vous  , ont  bien  cru  que  la  mer  é- 
toit  un  grand  animal  , qui  faifoit 
le  flux  en  pouflant  Ton  haleine  , & 
le  reflux  en  la  retirant.  Il  n’y  a 
rien  de  mieux  imaginé , dit  Ariftc  ^ 
& c’eft  dommage  , ajoûta-t-il  , 
que  quelqu’un  de  ces  Philofophes  - 
n’ait  vécu  juiqu’au  fiecle  paifé  : il 
n’auroit  pas  eu  de  peine  a rendre 
raifon  , pourquoi  l’an  1550.  le  flux 
& le  reflux  cefla  un  jour  entier 
aux  côtes  de  Flandres  , & parue 
Itr.ois  fois  en  neuf  heures  à îçn:)* 


Saucier  lib.l 
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bouchure  de  la  Tamifc  ; car  il 
n’auroit  eu  qu’à  dire  que  le  pre- 
mier accident  étoic  une  pâmoifon  , 
& le  fécond  une  toux  de  cet  ani-, 
mal. 

Mais  fi  la  mer  eft  un  animal  ,• 
continua-t-il  , c’ellfans  difficulté  de 
toutes  les  bêtes  de  charge  la  plus 
forte  les  chameaux  & les  éléphans 
ne  font  rien  en  comparailbn  d’elle  : 
on  lui  a vû  porter  autrefois  des 
villes  entières  dans  des  vaiifeaux 
d’une  grandeur  prodigieufe , & elle 
porte  tous  les  jours  des  navires  qui 
valent  prefque  des  villes. 

C’eft  auffi  , reprit  Eugene  , de 
toutes  les  bêtes  farouches  la  plus 
affamée  & la  plus  furieufe  j elle 
dévore  non -feulement  les  hommes 
& les  navires  , mais  auffi  les  villes 
& les  Royaumes  : 

— — oceÂH  vorace  ; 
Oceariychenon pur  le  merci, e i legnî\ 
Ma  intere  inghiotte  le  cittadi  y et 
regni. 

Ce  Prince  qui  fouetta  la  mer  , Sc 
qui  y fit  jetter  des  chaînes  pouc 
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la  réduire  fous  fon  obéiffance , é- 
toic  fans  doute  de  l’opinion  de 
ceux  qui  en  ont  fait  un  animal  i ôc 
il  la  regardoit  apparemment  com- 
me une  de  ces  bêtes  féroces  , que 
Ton  châtie  ôc  que  l’on  enchaîne,- 
quand  on  veut  les  apprivoifer  ôc 
les  adoucir. 

Mais  dites-moi,  mon  cher  Ariftc, 
de  tant  d opinions  difFérentes  la- 
quelle eft-ce  qui  vous  plait  le  plus  î 
A vous  parler  lîncerement , repar- 
tit Arifte  , elles  ne  me  plaifenrgue- 
res  toutes.  Cela  vient  peut-être  de' 
ce  que  n’étant  ni  Philofophe,  ni 
Aftronome,  ni  Médecin,  je  n’ai 
pas  1 efprit  de  les  bien  compren- 
dre. Vous  avez  rai  fon  , reprit  Eu- 
gène, de  n’en  être  pas  fort  con- 
wnr.  Les  unes  font  évidemment 
feu  (Tes  : les  autres  ne  font  pas  trop 
raifonnables } pas  une  n’explique 
tout  ce  qu’il  ÿ a de  fingulier  dans 
le  flux  & le  reflux.  Car  ceux  qui  ne 
font  point  agir  les  aftres , ne  peu- 
vent > dire  pourquoi  la  mer  com- 
*“cncc  à monter  quand  la  lune  (c 

B ^ 
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levé  fur  notre  horizon  , ou  fur  ce- 
lui de  nos  antipodes  : pourquoi  le 
fort  du  flux  , que  les  Italiens  ap- 
pellent il  vivo  deWaqua  , eft  prccii» 
fement  quand  la  lune  efl  à fon  mi-, 
di  ; pourquoi  les  marées  font  plus 
violentes  aux  nouvelles  & aux  plei- 
nes lunes  : pourquoi  elles  s’aug-, 
mentent  aux  îolllices , & aux  équi- 
noxes , & beaucoup  |>lus  à l’équinb* 
xe  de  l’automne  qu’a  celui  du  prinr 
tems  : pourquoi  le  flux  & le  re- 
flux fe  fait  deux  fois  en.  vingt»qua- 
tte  heures  : pourquoi  la  mer  cfi: 
régulièrement  fix  heures  à monter, 
& fix  heures  à defeendre  ; & pour- 
quoi enfin:  ;elle  retarde  prefque 
d’une  heure  tous  les  jours. 

Mais  aufli  les  opinions  qui  af^ 
tribucnt'.tout  aux  afttes  n’explf- 
quent  pas  toutes  les  inégalités  de 
ce  mouvement  ; d’où  vient  par  e- 
xemple  qu’il  n’y  ,a  point  de  flux  & 
de  reflux  dans  toute^  la  ^ côte ^ d’I- 
talie 1 ni  prefque  dans  toute  la  meir 
Mediterranée,  excepté  à.  Vénilo  j 
qu’fl.-n'y  en  a point  dans  la  mec 
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Baltique,  ni  dans  la  côre'fcpren- 
trionaie  de  la  mer  Pacifique,  quoi- 
qu’il foit  aflez  grand  dans  les  cô- 
tes méridionales  de  cette  mer  ; d’où; 
vient  que  fous  la  zone  torride  il 
eft  fort  remarquable  en  quelques 
lieux,  comme  dans  toute  la  mer 
Rouge  i & prefque  infenfible  eu 
d’autres  , comme  dans  le  Golphe 
du  Mexique,  à 1 Ifle  de  Saint  Tho- 
mas , &;  aux  Moluques  : pourc^uol 
dans  la  Nouvelle  France,  a la 
- côte  de  Bourdeaux  , la  mer  monte 
en  cinq  heures,  & defcend  en  fept 
pourquoi  dans  la  Guinée  d’Afri- 
que le  fiux  dure  quatre  heures , 

' le  reflux  huit  ; pourquoi  l’un  & 
l’autre  ne  'dure  chacun  que  deux 
heures  aux  rivages  de  Cambaya  : 
pourquoi  dans  une  certaine  met 
des  Indes  l’eàu  efi  quinze  jours  ï 
monter  , & quinze  jours  à dcfcen- 
dre  : pourquoi  vers  le  pôle  arâi* 
que  le  flux  & le  reflux  fe  fait  réi 
glément  deux  fois  le  jour , fans 
qu’il  fe  fafle  jamais  la  nuit  ; pour- 
quoi il  ne  fe  fait  que  la  nuit  dans 
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la  mer  Perfique , & qu’il  ne  fc  fait 

que  le  jour  dans  la  mer  Indienne. 

Ils  ne  peuvent  encore  rendre  rai-  > 
fon  » d’où  vient  que  dans  les  ports 
de  Cambaya  , les  grands  flux  ne 
font  qu’à  la  pleine  lune  ÿ & qu’aux 
ports  du  Royaume  de  Calecut , qui 
n’en  eft  pas  fort  éloigné,  ils  n’arrb 
vent  qu'à  la  nouvelle  lune  j d*où 
vient  que  dans  la  mer  Adriatique 
les  marées  font  plus  fortes  en  hi- 
ver qu’en  été,  & plus  foibles  la 
nuit  que  le  jour  : pourquoi  en 
quelques  endroits, comme  à Diep-i 
pe,  les  grandes  marées  font  deux 
ou  trois  jours  après  les  nouvelles 
& les  pleines  lunes  : pourquoi  les 
marées  erdiflent  à la  nouvelle  lu- 
ne , lorfque  cet  aftre  a le  moins 
de  force , & qu’elles  diminuent 
quand  il  commence  à fe  fortifier  ; 
enfin , pourquoi  le  flux  fe  fait  auflî 
réglément  à nos  rivages,  quand  la 
lune  eft  fous  notre  horizon  , que 
quand  elle  eft  fur  nos  têtes , ÔC 
qu’elle  bat  à plomb  fur  la  mer. 

^ Ces  bizarreries  du  flux  ^ du  rç^  ' 
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flux  , fi  j’ofe  parler  de  la  forte  , font 
encore  plus  étranges  que  celles  de 
la  lune  *,  & je  ne  vois  pas  q\ie  cet  af- 
fre  tout  changeant  qu’il  ell , puiffe 
être  la  caufe  de  tant  de  diverfes 
agitations.  En  voici  d’autres  qui 
ne  font  pas  moins  irreguliercs , ni 
moins  furprenanres. 

En  de  certains  ports  très -éloi- 
gnez les  uns  des  autres , & fituez 
fous  des  climats  difFérens  , le  flux 
de  chaque  jour  eft  le  mêmej  ôc 
dans  quelques  ports  voifins  il  eft 
inégal.  Ainfi  par  exemple  , l’eau  eft 
encore  haute  à Amfterdanï,  quand 
elle  baifle  aux  côtes  de  Fcife. 

En  quelques  lieux  la  mer  s’enfle 
J'.ifques  à la  hauteur  de  quatre- 
vingts  coudées,  comme  on  voit  aux 
ports  de  Bretagne  } en  d’autres  en- 
droits elle  s’élève  à * peine  d’un 
pied  , ou  d’un  demi  pied  , comme 
a Marfelllc",  à Ancône,  & aux  If-^ 
les  de  l’Amerique. 

Le  flux  & le  reflux  ne  fe  fait  pas 
peu  à peu  par  tout  : il  y a des  cô* 
où  U mer  vient  avec  .tant  de 
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précipitation  8c  tant  de  violence, 
qu’elle  couvre , en  un  inftant  tout 
le  rivage  i & d’où  elle  fe  retire 
lî  vite  , qu’elle  femble  dlfparoître 
tout  d’un  coup.  Il  y en  a auHi  où 
le  reflux  fe  fait  avec  beaucoup  de 
vîrefle , quoique  le  flux  s’y  fafle 
très- lentement. 

En  quelques  rivages  les  eaux  s’é- 
tendent fur  la  terre  plus  qu’en  d’au- 
tres. Dans  la  plûpart  des  côres  de 
Flandres,  la  mer  fe  répand  jufques 
à neuf  mille  pas  ; en  Angleterre  el- 
le fait  remonter  la  Tamife  jufques 
à cinquante  mille  pas.  A Cambaya 
elle  occupe  environ  trente^  lieues  : 
elle  n’en  occupe  que  deux  proche 
la  ville  de  Panama.  Dans  l’Ameris 
que,  elle  repoufle  la  riviere  des  A- 
mazoncs  julqu’à  cent  lieues  j elle 
repoulTe  encore  plus  loin  le  fleuve 
de  Saint  Laurens  dans  le  Canada  .* 
quoique  ces  deux  rivières  foient 
plus  larges  dans  leur , embouchure  , 
que  n’eft  la  mer  Mediterranée  en 
quelques  endroits, 
j Tout  celacft  fort, bizarre^  cpmme, 

1‘  * 
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vous  voyez  > & pour  bien  deme- 
1er  un  mouvement  fi  régulier  6c 
ü irrégulier  tout  enlcmble,il  fau- 
*droit  trouver  une  càufe  qui  en  ex- 
pliquât tous  les  accidens  & foute 
rhiftoire,  C’eft  ce  que  -les"  PhÜo- 
fophes  n’ont  point  encore  fait , de 
ce  qu’ils  ne  feront  jamais. 

' Après  tout  , je  leur  pardonne  , 
"dit  Arifte,  de  n’être  pas  plus  é. 
claires  dans  une  matière  auffi  ob- 
Jeure  que  celle-là.  Et  mol , reprit 
Eugene.je  ne  leur  pardonne  pas, 
de  vouloir  connoître  ce  que  Dieu 
veut  qu’ils  ignorent.  Il  y a des  ray- 
ftetes  dans  la  nature  comme  dans 
la  grâce  incomprehenfibles  à l’cf- 
prit  humain  : la  fageffe  ne  confiftC 
pas  à en  avoir  rintelligence mais 
a fçavoir  que  les  plus  intelligcns 
ne  font  pas  capables  de  les  com- 
prendre. Ainn  le  meilleur  parti 
pour  nous-  cft  de  confeiTcr  notre 
ignorance  , & d’adorer  humble- 
ment la  iagelTe  de  Dieu,  qui  a vou- 
lu . que  ce  fecret  fût  caché  aux 
hommes-  • - 
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At  mihi 
femper  , 

Tu  quæcun- 
que  moves 
tam  cre- 
bros  cauf»  ♦ 
meatus . 

Ut  fuperi 
voluerc  , 
la  te. 

Lucau.t,  Z. 
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Vous  le  prenez  bien  , répondîe 
'Arifte , & a(Turément  nous  ne  fçau- 
rions  mieux  faire  vous  & moi , que 
d’entrer  dans  les  pen  fées  d’un  grand 
■Prophète,  en  nous  écriant  avec  lui 
ciatio*nes”  ® '^“e  de  cct  élément  : Les  éle- 

marij,  mra-  vattons  de  la  mer  font  admirables.  Le 
Dominui,"*  Seigneurefi  admirable  dans  les  eaux* 
TjaL  9»,  On  peut  fans  doute  y admirer  Dieu 
comme  dans  fa  parfaite  image , dit 
' Eugene  : car  enfin  la  mer  reprefente 
non  feulement  fa  grandeur  , fon 
immenfiré,  les  abymes  de  fa  pro- 
vidence & de  fa  fagelTe  j mais  en- 
core fa  mifericorde  & fa  juftice  , ià 
pureté  & la  plénitude  de  fon  être. 
C’eft  ce  qu’un  de  mes  amis  a ex- 
primé allez  heureufement  en  ces 
vers  : 


S on  calme  nous  fait  voir  un  Dieu 
fie  in  de  douceur 'y 
Sa  colere  , d'un  Dieu  le  courroux 
. formidable  ; 

Et  fon  affreuf e profondeur  y 
. Des  deffeins  éternels  C abîme  impe* 
netrahle*  , 
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Cmme  Bien  ^ dans  f on  fein  , parmi 
fes  flots  d'azur  ' 

Elle  ne  f luffre  rien  d’impur  : t 
Jmmenfe  comme  lui , toujours  plei-^. 
ne  & fécondé  > 

‘ Elle  donne  toujours  fans  jamais 
s'e'puifer  j 

Et  fans  jamais  fe  divifer. 
Elle  répand  par  tout  les  trejors  <U 
fon  onde. 

Mais  ne  remarquez- vous  pas  , pour- 
fuivit  Aride  > que  la  mer  a plufîeurs 
faces } & que  n d'un  côré  elle  ed 
l’image  de  Dieu  , de  l’autre  elle  cft 
l’image  du  monde  , de  de  la  vanité 
des  chofes  humaines.  Ces  calmes 
& CCS  tempêtes  qui  fe  fucOedent 
à toute  heure  { ces  flots  qui  fe 
pouflent  de  qui  fe  choquent  fans 
cefle  ) ces  vents  favorables , de  ces 
vents  contraires  > ces  navigations 
heureufes  , de  ces  naufrages  qui  fe 
font  fouvent  jufques  dans  le  port  } 
tout  cela  n’ed  - il  pas  une  ndelle 
peinture.de  ce  qui  fe  pafle  dans  la 
vie  ? Y a - t - il  une  mer  plus  in- 
sondanteque  la  cour  des  Princes) 
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Nolitc  cre- 
derc , nolitc 
efle  fe;ari. 
Licètin  mo- 
dum  ftagni 
fufumîequor 
arrideat  ; li. 
rèt  vix  fum- 
ma  jarcntis 
clementi 
terga  fp  ritu 
crifpcntur  : 
magnos  hic 
capus  mon- 
tes habct.In 
tusinclufum 
cft  pericu  - 
lum  ; intus 
eft  hoftis. 
Tranquilli- 
tasifta,tem- 
peftas  eft, 

S.  Hier,  Ep, 
«d  HcMor^ 


j4  Lui  MERi 

Y en  a- 1- il  même  une  plus  pe- 
rilleufe  i De  quelque  côté  qu’on  fc 
tourne  , ce  ne  font  qu’ccucils  d’au» 
tant  plus  dangereux  qu’ils  font 
couverts.  Le  vent  le  plus  favora«i 
ble  eft  quelquefois  le  plus  contrai^ 
re  i & il  nous  en  croyons  un  faine 
Perc  qui  regardoit  le  monde  com- 
me nous  , dans  le  rapport  qu’il  a 
avec  la  mer , il  en  faut  tout  crain- 
dre jufqu’à  la  bonace.  vohs  y 
fiel^point , dit- il , ne  foye\^  point  en 
ajfurance.  Qmiqne  cette  mer  foit 
plus  tranquille  & plus  unie  que  l'eau 
d'un  étang  \ quoiquil  n'y  foujflc 
qu'un  doux  z.ephir  , il  y a des  mon- 
tagnes cachées  fous  une  furf ace  fi  e- 
gale.  Ü ennemi , le  péril  efiau  dedans  • 
ce  grand  calme  efi  une  temjxête.  Et 
de  là  vient  aufli , pourfulvit  Arifte  , 
que  ceux  qui  fe  fient  à ces  belles 
apparences  font  toujours  trompez. 
Afifero  nochiero  . 

Ch'al  lu'^inghiero 
Venticel  prefla  fede, 
L'abandonato  pino 
jil  fin  affonda  , 
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Dentro  aquell*  onda  , 

‘ Onde  feherzo  U matino* 

Pulfque  le  monde  eft  une  mer  , 
dit  Eugene  , je  ne  m’étonne  pas 
que  tous  les  plaifîrs  qu'on  y goûte 
loient  détrempez  d’amertume  , & 
que  les  biens  qu’on  y pofTede  foient 
de  la  nature  de  ces  eaux  falées  , qui 
allument  la  foif  au  licu  de -l’étein* 
dre.  - > . - 

Ce  qui  m’étonne  , dit  Arifte  , 
c’eft-  que  la  plûpart  des  hommes  Inundatiô-  ^ 
trouvent  de  la  douceur  dans  cet-  * 

ie  amertume  , & qu’ils  boivent  gent. 
l’eau  de  la  mer  comme  du  lait , ^ î* 

pour  ufer  d’un  mot  de  l’Ecriture 
lainte.  Mais  puifque  nous  » voila 
fur  la  morale  , continua- t-il , quel 
moyen  de  voir  qu’un  peu  de  fable 
dompte  toute  la  fureur  de  la  mer  , 
fans  nous  faire  des  reproches  à 
nous  - mêmes  du  déreglement  de 
nos  paffions  , que  tien  ne  peut 
vaincre  ? /.  > 

Il  eft  vrai , reprit  Eugene  , que  ' . 
cette  obéilTance  de  la  mer  a quel- 
que chofe  d’étonnant  ; car  on  dir. 

' B vj 
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roit  que  quand  elle  eft:  courroucée  ^ 
elle  va  inonder  toute  la  terre  : cew 
pendant  elle  s’arrête  tout  court  i 
Ton  rivage  > & ces  montagnes  d’eau 
qui  menacent  le  monde  d'un  fe«' 
cond  deluge  , fe  brifent  à un  grain 
de  fable.  Un  Pere  Grec  a dit , ce  me 
fembie  y que  quelque  furieufe  que 
foit  la  mer  , en  approchant  de  Tes 
bords  , elle  y voit  écrit  un  ordre 
de  Dieu  qui  lui  défend  de  palTer 
outre  } & qu’alors  elle  fe  retire  par 
refpedf  en  courbant  Tes  flots , com- 
me pour  adorer  le  Seigneur  , qui 
lui  a marqué  des  bornes. 

Cet  ordre  de  Dieu  , dit  Arifte,  eft 
conçu  en  des  termes  bien  précis 
dans  les  faintes  Ecritures  : F’out 
viendre\_  jufqn'ici  , & vous  n'ireX^ 
pat  plus  avant.  Oui  » reprit  Eugène  % 
ôc  ces  paroles  font  u bien  mar- 
quées fur  le  rivage  , que  rien  ne 
les  fçauroit  effacer  : ,cc  que  Dieu 
écrit  fur  la  pou  (lier  e cft  immuable  { 
ce  que  les  hommes  écrivent  fur  le 
marbre  & fur  le  bronze  , ne  l’eft 
pas»  Le  temps  qui  confume  tout  ^ 
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qui  ruine  peu  à peu  les  arcs  de 
triomphe  , les  obelirques  & les 
maufolées  , abolit  tous  les  jours 
les  noms  6c  les  titres  qui  font  gra- 
* vez  fur  ces  magnifiques  roonu* 
, mens. 

■ La  mer  & fon  fable , interromf 
.pît  Arifte , me  font  fouvenir  d'une 
alTex  jolie  avanture.  Une  femme  fe 
promenant  un  jour  au  bord  de  U 
mer  , écrivit  avec  fon  doigt  ces 
mots  fur  le  fable  : 
r tîntes  muerta  ^ue  mudada. 

Celui  pour  qui  ces  paroles  ê> 
toient  écrites  , vint  un  peu  après. 
Ayant  reconnu  la  main  de  la  péri 
fonne  qu’il  aimoit , il  fut  d’abord 
fort  touché  de  voir  des  marques 
de  fa  fidelité  & de  fa  confiance. 
Mais  comme  il  prenoit  plaifir  k 
relire  ces  paroles  , un  fiot  de  la 
mer  les  couvrit  , & les  effaça  en 
même  temps.  Cela  le  fit  rentrer 
en  lui- même  i & quelque  violen- 
te que  fût  fa  pafiîon  y il  reconnut 
fur  le  champ  qu’il  n’étoit  pas 
trop  fage  d’ajouter  foi  à des  cho-. 
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fes  dites  par  une  femme  , Sc  écrites 

fur  du  fable. 

ordena, 

jof,  ..  S^ue  os  vient  a hazer  creer  , 

. Cofas  dichas  por  mnger , 

T efcritas  en  el  arena. 

. .Mais  pour  revenir  à ce  que. je 
vous  difois  du  monde  & de  fep 
' plaifîrs , reprit  Eugene  : fi  nous  en 
't%^.vrob!m.  croyons  les  naturaliftes  , l’eau  de 
î«  P î 0.  ^ la  mer  eft  douce  au  fond  » & falée 
feulement  au  delfus.  Au  contraire^ 
les  douceurs  du  monde  ne  font 
que  fuperficiclles  i pour  peu  qu'on 
entre  dans  le  fond  des  chofes  hu* 
maines  , on  n’y  trouve  que  des>a^ 
mertumes & on  s’en  dégoûte 
bientôt. 

Je  comprens  alTcz  , dit  Arifte,- 
pourquoi  les  plaifirs  du  monde 
font  pleins  d’amertume  j mais  je  ne 
comprens  pas  pourquoi  les  eaux 
de  l' Océan  font  ameres.  C’eft  aufli 
..  une  chofe  aflez  difficile  à com- 

prendre , répliqua  Eugene  , & les 
fçavans  y font  à peu  près  auffi  em- 
pêchez qu’au  flux  & au  reflux  -h 
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ils  fe  fauvent  par  où  ils  peuvent. 
Les  uns  difent  que  certaines  mon- 
tagnes de  fel  qui  font  fous  la  mer 
rendent  l’eau  lalée.  Les  autres  loû- 
tiennent  que  cette  falure  eft  un 
' effet  des  exhalaifons  feches  & brû- 
lées que  le  foleil  éleve  de  la  terre  , 
&C  que  les  vents  portent  dans  la 
met  : & de  là  vient , difent-  ils , que 
la  mer  eft  plus  falée  en  fa  futfacc  , 
que  dans  ion  fond.  Quelques-uns 
ajoutent  , que  le  foleil  tire  conti*? 
- nuellement  des  eaux  ce  qu’elles  ont 
de  plus  fubtil  ^ & que  ce  qui  refte 
de  groftier  étant  cuit  par  fa  cha- 
leur , contracte  peu  à peu  la  falu- 
re» Il  y en  a qui  croient  que  la 
mer  eft  naturellement  falée  , que 
Dieu  lui  a communiqué  cette  qua- 
lité dès  le  commencement  du  mon- 
de ' ; non  feulement  pour  empê- 
cher qu’elle  ne  vînt  à fe  corrom- 
pre avec  le  temps  ; mais  auffi  afin 
que  fes  eaux  étant  plus  pefantes  & 
plus  fortes  , elle  pût  porter  de  plus 
grands  fardeaux.  Toutes  ces  rai- 
ions  ne  font  pas  fort  convaincan- 
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fundo. 
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tes  comme  vous  voyez  : & il  refté 
toujours  à fçavoir  pourquoi  le 
mouvement  feul  , qui  empêche 
l’eau  des  rivières  de  fe  corrompre  , 
ne  fuffit  pas  pour  préfcrver  de  cor- 
ruption celle  de  la  mer  ■,  pourquoi 
le  foleil  ne  produit  pas  le  même 
cfTec  dans  les  rivières  que  dans 
rOcean  *,  pourquoi  tant  de  rivières 
& tant  de  pluyes  ne  l’adouciiTenc 
point  & pourquoi  enfin  tout  ce 
qui  naît  dans  la  mer  ne  fe  fent  point 
de  Ton  amertume. 

Ce  font  des  fecrets  qu’il  faut  £- 
dorer , & qu’il  ne  faut  point  ap- 
profondir. Dlfons-le  encore  une 
rois  i c’eft  proprement  dans  la  mer 
que  Dieu  eft  admirable  & incom> 
prehenfible.  C’efi:  - là  aufii  , pour- 
fuivit  Arifte  , qu’il  prend  plaifir  à 
faire  patoître  fes  merveilles , & iès 
chef-d’œuvres.  Il  femble  que  ce 
vafte  élément  foit  le  théâtre  de  la 
puUTance  divine  : non  feulement 
parce  qu’on  y voit  tout  ce  qui  fc 
rencontre  ailleurs  , mais  encore 
parce  que  les  chofes  qui  y naiiTei^ 
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Ibnc  plus  parfaites  que  celles  que 
la  nature  produit  en  tous  les  au- 
tres endroits  du  monde. 

, Je  fçais  bien,  dit  Eugène,  qüe 
,.pout  ce  qui  regarde  les  animaux , 

.il  y en  a dans  la  mer  de  toutes  les 
efpeces  qui  font  fur  la  terre  : car  il 
y a des  chiens,  des  loups,  des  fan- 
• gliers , des  renards,  des  bœufs,  des 
•.chevaux,  des  lions  même,  des  li-; 
cornes  , des  élêphans , & des  En- 
.ges.  Ce  qui  me  paroît  plus  étran- 
ce , c’eft  que  les  bêtes  qui  font  af-  biiis  in  ter. 
freufes  & cruelles  fur  la  terre, font  ' 

belles  & douces  dans  la  mer}  & Ranahorrés 
qu’outre  toutes  ces  efpeces  d’ani-  iu/fdecôra 
.maux,  la  mer  en  a une  infinité  de  in  aquis,  s, 
particulières,  dont  la  plupart  nous" 
font  inconnues. 

Je  fçais  encore  qu’il  y a des  oi- 
feaux  de  toutes  les  façons,  jufqu’à 
des  aigles  8c  à des  Pheni^.  Mais 
fçavez-vous  bien  , dit  Ariftc  i qu’il 
y a des  polfibns  qui  volent  >.  & Oviedo  hiff, 
qu’un  entre  autres  s’appelle  le  po/y^ 
fon  volant}  Que  ce  poifTon- oifeau 
ne  .fe  peut  fervir  de  fes  ailes  fi  el- 
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les  ne  font  mouillées  , & quMi  re- 
tombe dans  l’eau  dès  qu’elles  font 
feches  ? Sçavez-vous  que  la  mer  a 
fes  étoiles  , comme  le  ciel  a les 
.llennes  > & que  les  étoiles  matines 
font  non  feulement  vivantes  & ani-  ^ 
jin^.  hiji.  mées , mais  encore  Ci  chaudes  de 

jgyj.  nature,  qu’elles  confumenc  I 
tout  ce  qu’elles  touchent  î Sçavez- 
vous-  enfin  qu’il  naît  toutes  fortes 
d’herbes  & des  plantes  dans  l’o- 
f.  I r*,  r cean  ; qu’il  y a des, mers  femées  de 
Ovifde  hift.tant  de  fleurs,  que  les  navires  n’y 
itUsud.iib,  peuvent  paffer  \ qy.’en  quelques  en- 
*’  droits  on  trouve  des  jardins , des 

Mmi.  din-.  vergers , des  forêts , & des  prairies 

CêHtC^  Cçilot  r^M  Yl  Al 

ig,  lous  les  eaux  ? II  ne  rcftc  plus  qu  a 

y trouver  des  villes  & des  peuples  > 
ajoûta  Eugène  en  riant.  Pour  des 
villes  , reprit  Arifte  , il  ne  feroic 
pas  difficile  de  vous  y en  faire  voir  : 
on  pourroit  du  moins  vous  mon- 
-trer.  les  relies  des’ villes  inondées 
& englouties  par  la  mer.  Car  Dieu 
lui  a permis  quelquefois  de  paflec 
fes  bornes , & de  faire  des  coutfes 
fur  la  terre  pour  punir  les  .crimes 
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des  hommes,  comme  il  arriva  au- 
trefois dans  la  Frife  ÔC  dans  la  Mahl.  iM, 
Hollande.  On  auroit  à la  Mérité  un 
peu  plus  de  peine  à trouver  des 

fteuples  dans  la  mer , fi  ce  n’eft  que 
es  hommes  marins  & les  femmes 
marines  , donc  les  hiftoires  font 
mention , ne  foient  les  peuples  qui 
habitent  ces  villes  dont  nous  par- 
lons. 

Mais  pour  ne  nous  point  an  êfer 
à des  choies  fabuleules  ou  incer- 
taines, & pour  nous  en  tenir  aux 
vericables  peuples  de  la  mer , il  faut 
avouer  que  les  poiflbns  ont  quel- 
que choie  de  bien  merveilleux.  Ou- 
tre qu’ils  font  en  plus  grand  nom-  ‘ 

bre  fans  comparailon  que  les  ani-  ' 
maux  de  la  terre,  ils  les  furpalTenc* 
infiniment  en  toutes  fortes  de  qua- 
lités. Les  viandes  les  plus  favou- 
reufes  & les  plus  exquifes  n’ont 
pas  le  goût  ni  la  délicatefle  de  cer- 
tains poifibns.  Il  y en  a un  qui 

Î>orte  le  nom  de  fleur , & qui  a 
’odeur  aulfi-bien  que  la  beauté  des  riuillt» 
fleurs  les  plus  agréables.  La  gean- 


•v 
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deur  des  élcphans  n’approche'  pai 
de  celle  des  haleines  ^ Hc  des  autres 
monftres  de  l’Océan.  Les  plus  forts 
lions  n’ont  pas  la  force  d’un  des 
plus  petits  poKTons  de  la  mer,  qui 
arrêtent  les  navires.  Les  cancres 
marins , qui  femblent  les  plus  ftu- 
pides  des  poiiTons.ont  une  adrelTe 
merveilleufe  à furprendte  les  me- 
res  pcrles  quand  elles  s’enrrouvrenc 
pour  recevoir  la  rofée  du  ciel.  Où 
Cmu  '*  la-  trouvera- 1- on  un  animal  terreftre 
it-  ioduilrieu;t  que  cette  Sirène  ' 

Sirenesin  qui  parjut  en  Hollande  fur  la  fin 
luptaris.^**  fiécle  paiTé  , & qui  apprit  en 

Gcfntr.hifi  ^ ^ Sire- 

•nimai.ub.^  nés  ne  (ont  pas  de  pures  fables  : 
it  Sirembus,  a vû  en  divers  pays , & une 

des  plus  fameufes  eft  celle  que  Phi- 
lippe Archiduc  d’Autriche  amena 
à Genres  l’an  1548. 

Les  dauphins  font  plus  agiles  & 
plus  vîtes  que  les  oifeaux  ; ils  ne 
' • • ' s’arrêtent  jamais,  non  pas  même 

3uand  ils  dorment , ce  qui  a fait 
ire  à un  Poète  Italien, 

£ domendo  ripofo  ancor  non  hâve. 
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Et  ce  qui  a fondé  auffi  plufieurs 
devifes  , dont  l’une  a pour  ame  , 

In  rnotu  qmetem.  , "P®* 

• I I / dins  le  niou* 

Quelque  tendre  que  ioit  1 amine  vement. 
de  toutes  les  bêtes  pour  leurs  pe« 
tits  , elle  n’égale  point  celle  que  le 
dauphin  à pour  les  iîens  : il  les 
nourrit  de  fon  lait , & il  les  porte 
lut  fon  dos  i il  les  reçoit  dans  fa 
bouche  , & Il  les  enferme  dans  fon 
ventre  , quand  ils  font  pourfuivis 
par  les  pêcheurs.  On  dit  même 
que  quand  ils  font  pris  , il  les  fuit 

leur  furvic 
uphins  s’en- 
utres  > juf- 
queS'là  qu'un  dauphin  ayant  été 
pris  un  jour  & amené  fur  le  ri- 
vage  , d’autres  dauphins  accou-4  '*»»'»•  W.  9* 
rurent  en  foule  à fon  fccours  , & * 

remenetent  le  prifonnier  en  triom- 
phe après  avoir  mis  les  pêcheurs" 
en  fuite.  Ils  aiment  naturellement 
les  hommes.  Ils  font  touchez  de 
U beauté.  Ils  fc  plaifent  à la  muiî- 
que  , & il  ne  faut  point  d’autre  aw 
pas  pour  les  prendre  qu’une  belle 


par  tout  , & qu  il’  ne 
pas  long-tcmp'î.  Les  da 
traiment  les  uns  les  a 


I 
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voix.  Je  n’aurois  jamais  fait  , fi  jé 
voulois  vous  dire  tout  cc  qui  re- 
garde les  dauphins  , & ce  qu’il  y 
a de  fingulicr  dans  chaque  poiflon. 
Ce  font  de  ces  fujets  qui  mencnC 
trop  loin  , & dont  on  ne  fçauroic 
fortir  , pour  peu  qu’on  y entre» 
Auffi-bien  , dit  Eugène , ce  ne  font 
pas  là  les  plus  grandes  richdles  de 
la  mer.  Les  perles  toutes  petites 
qu’elles  font  , valent  encore  mieux 
que  Içs  baleines  & que  les  dau- 
phins. 

Elles  ne  vaudroient  pas  tant , rc^ 
partit  Ariftc  , fi  le  luxe  & l’opiinion 
n’en  relevoient  tous  les  jours  le 
prix.  On  les  ellime  beaucoup , par- 
ce qu’elles  viennent  d’un  autre 
monde  , & qu’elles  coûtent  fou- 
vent  la  vie  à ceux  qui  les  pêchenr. 
Elles  ont  dans. elles- mêmes  , dit 
Eugene  , ce  qui  les  fait  eftimer.  Se 
peut*  il  rien  voir  de  plus  riche  &c 
de  plus  beau  que  de  groffes  pcr’es  , 
fort  rondes , fort  blanches’  & fort 
polies  ? Ce  font , à les  bien  definir  9 
des  chcf'd’ceuvres  de  la  nature  ^ oii 
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l’art  n’a  rien  à ajouter.  Les  pier-' 
res-prétieufcs  (ont  toutes  brutes  , 
quand  on  les  tire  de  leurs  rochers  y 
& , elles  n’ont  leur  luftre  que  de  . . 
l’indufttie  des  hommes.  < La  nature 
ne  fait  que  les  ébaucher  ; il  faut 
que  l’art  les  achevé  en  les  poliffant. 
Mais  pour  les  perles  , elles  naiffenc 
avec  cette  eau  nette  "&  éclatante 
qui  les  fait  tant,  eftiraer.  On  les 
trouve  toutes  polies  dans -les  abî- 
mes de  la  mer  j & la  nature  y met 
la  demiere  main  , avant  qu’on  les 
arrache  de  leurs  nacres.  - 

11  me  femble  , dit  Arifte  , que  la 
dureté  fait  une  partie  de  leur  prix  : 
cependant  , ,fî  nous  en  croyons  de 
bons  Auteurs  , elles  font  molles 
dans  leurs:  nacres  ÿ & elles  ne  dur* 
ciiTent  ^ue  quand  elles  Tentent  Tair.' 

A la  vérité  , répliqua  Eugene  , elles  , 
ne  font  pas  dures  dans  le  moment 
qu’elles  le  forment  { elles  ne  le  de- 
viennent qu’avec  le  temps  , & il 
fe  peut  faire  que  l’ait  contribue 
quelque  chofe  à leur  dureté.  C*eft 
peutrêtte-  pour  cela  que  les.  con^ 


-I 
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ques  où  elles  font  enfermées  , ' s’é- 
lèvent quelquefois  au  dcflùs  de  l’eau, 
& entrouvrent  leurs  écailles, 
fl*  Quoi  qu’il  en  foit , ajouta- t-il  , 
(.  Il  les  perles  ne  (ont  dures  qu  apres 

avoir  été  expofées  à l’air  , elles  ont^ 
cela  de  commun  avec  le  coral.  Car 
vous  fçaver  que  le  coral  eft  unç 
plante  fort  tendre  tandis  qu’il  de- 
meure dans  l’eau  , ôc  qu’il  ne  Ce 
change  en  pierre  que  quand  il  ea 
çft  dehors.  Cette  propriété  ,>  dit 
Ariftc  , pour  être  connue  de  tout 
le  monde  , n’en  eft  pas' moins  mer- 
veüleufe.  L’expetience  nous  fait 
voir  tou$  les  jours  que  plulîeurs 
chofes  qui  nailTent  à l’air  , comme 
• ; ‘ du  bois , des  herbes  dcides  cham- 

pignons , fe  pétrifient  dansdes  eaux  5 
mais  nous  ne  voyons  que  le  coral 
qui  étant  né  dans  les  eaux  fe  pétri- 
fié à l’air. 

Ce  qui  me  paroît  encore  aflc2 
bizarre  , continua'  Eugene  , c'eft 
qu’il  ne  devient  rouge  que  quand 
ii  a été  tiré  du  fond  de  la  mer  : il 
prend  .alors  cette  teinture  de  fang 

qui 
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qui  lui  cil  naturelle  > &•  en  quoi 
confifte  fa  principale  beauté. 

Il  y a du  coral  qui  n’eft  point 
rouge  , dit  Arifte  i on  en  voit  de 
blanc  , de  noir  , de  vert  a de  jaune  , 
de  cendré  , & d’une  certaine  efpe- 
ce  où  toutes  ces  couleurs  font 
mêlées  cnfemble  : on  en  rencontre 
même  quelquefois  des  branches 
donc  une  feule  a trois  couleurs  di* 
Ainâes  l’une  de  l’autre. 

A ce  que  je  vois , dit  Eugene  , la 
nature  s’égaye  & fe  joue  dans  la 
produélion  du  coral , aufli-bien  que 
dans  celle  des  coquilles.  Oui  fans 
doute  , reprit  Arifte  *.  & de  là  vient 
que  les  diverfes  fortes  de  coral  ne 
fervent  pas  moins  à orner  les  ca- 
binets des  curieux  , que  les  diffe- 
rentes efpcccs  de  coquillage.  J’ai 
VÛ  un  collier  de  l’Ordre  du  Sainc- 
Efprit  fait  d’une  feule  piece  de  co- 
ral.  Il  n’y  a rien  de  mieux  travail- 
lé , ni  de  plus  rare  j & les  connoif- 
feurs  admirent  cet  ouvrage  com- 
me un  chef-d’œuvre  de  la  nature 
3c  de  l’art  tout  enfemble.  . i 

C 
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Les  Injjicns , pourfuivlt  Eugène , 

’ eftiment  le  coral  autant  que  les  per- 
les , & les  comptent  entre  les  pierres 
précieufes  : leurs  femmes  en  font 
des  colliers  dont  elles  fe  patent  dans 
les  réjouilTances  publiques  ; & com- 
me le  guy  de  chêne  étoit  facré 
parmi  nos  Druides  , les  grains  de 
coral  ont  quelque  chofe  de  divin 
parmi  les  fages  des  Indes  j félon  eux  , 
c’eft  alTez  de  porter  ces  grains  pour 
• être  préfervé  de  tout  malheur.  Si 
vous  en  croyez  les  hiftoriens  de  lu 
nature  , dit  Arifte , le  coral  défend 
les  maifons  de  la  foudre  , & en  écar-  - 
te, les  mauvais  genies  : il  dilïïpe  les 
enchantemens  & les  fortileges.  Il 
arrête  du  moins  le  fang  , reprit 
Eugene  , & (a  cendre  bûe  avec  de 
l’eau  cil  un  remede  fouverain  con- 
tre plufieurs  maladies  ; elle  fortifie 
les  yeux  : elle  rejouit  le  coeur  & la 
tête  : elle  guérit  les  piqueures  de 
rafpic  & dii  feorpion  : elle  chaile 
la  nevre  , l’épilepiie , & la  pelle. 

Les  perles  mifes  en  poudre  ont 
^ peu.  près  la  même  vertu /dit  A* 
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tiftc  : mais  de  toutes  les  produ- 
âions  de  la  mer , la  plus  falutaire 
cft  l’ambre  - gris.  Il  rajeunit  les 
vieillards  , & il  rend>prefque  la  vie  ' 
aux  morts.  Cependant  ce  n’eft  que 
l’écume  & la  bave  de  la  mer  cour- 
roucéc.  On  ne  fçait  pas  trop  ce  tromincuU 
que  c’eft  , interrompit  Eugene  , & 
on  ne  le  connoît  gucres  que  par  les  Anü>arç^ 
effets  qu’il  produit. 

, Les  uns  difent  que  c’eft  une  ef- 
pece  de  trufe  ou  de  champignon 
marin  , que  la  tempête  arrache  du 
fond  de  la  mer  , & qu’elle  pouffe 
au  rivage  : car  l’ambre-gris  ne  s’y 
trouve  qu’après  une  grande  agita»  ] 
tion  des  flots  i & c’eft  un  ptefent  • 

3ue  la  mer  ne  fait  aux  hommes  que 
ans  fa  colère. 

Les  autres  penfent  que  c’eft  un 
fouffre  J qui  de  quelques  fontaines 
ou  il  fe  forme  » coule  dans  la  mer  , 
s’y  durcit , & y prend  cette  odeur 
& cette  vertu  qui  le  rendent  fî 
précieux. 

jll  y en  a qui  fe  perfuadent  que 
(;’eft  quelque  chofe  de  la  baleine  i \ 

C ij 
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par  la  raifon  que  l’ambre-gtis  s’ap- 
pelle baleine  dans  les  Royaumes  de 
Maroc  & de  Fez  \ qu’il  y en  a en 
abondance  fur  ces  côtes  de  l’A- 
. frique  , quand  les  baleines  y font  jet- 
tées  par  la  violence  des  tempêtes. 

Qaelqucs-uns  enfin  s’imaginent 
que  l’ambre-gris  & la  cire  eft  le  miel 
que  les  mouches  font  dans,  le  creux 
r d!"  rochers  qui  font  au  bord  de  la. 
Mp^de^Mon-  Indes  : ils  difent  que  ces 

2.  far-  ruches  étant  cuites  par  la  chaleur 
du  foleil , fe  détachent  par  leur  pro- 

{>re  poids , & qu’elles  tombent  dans 
a mer  , qui  pat  fon  agitation  ÔC 
par  fon  fel  les  purifie  & les  ache- 
vé : ils  foûtiennent  même  qu’une 
groffe  piece  d’ambre  encore  impar- 
faite ayant  été  rompue  , on  avoir 
trouvé  dans  le  milieu  de  fa  fub- 
ftance  , le  rayon  de  cire  & de  miel 
enfemble  ; & que  quand  on  a fait 
la  dilTolution  de  l’ambre  gris  avec 
de  l’efprit  de  vin  paffé  fur  la  terre  , 
îl  refte  à la  fin  une  matière  toute 
femblablc  au  miel.  Vous  en  croirez 
loutcc  qu’il  vous  plaira^  Pour  moi  ^ 
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îl  m’importe  peu  que  l’ambre  gris 
foit  un  champignon  , une  ruche  à 
miel , ou  quelqu’autrc  choie. 

De  quelque  nature  que  foienc 
toutes  ces  riches  productions  de 
l’océan  , dit  Arifte  , il  faut  avouer 
qu’elles  caufent  mille  maux  parmi  Popuiatîo 
les  hommes  ; elles  font  la  matière  de  "lorum  at- 
la  vanité  , de  la  délicateffe  , & de  la  non  Srunde 
corruption  des  mœurs  j de  forte  q«â  c 
qu’au  fentiment  d’un  Philofophe'ge°ne*re!*^'^*” 
fort  éclairé  , il  n’y  a tien  au  monde 
de  plus  pernicieux  que  la  mer.  9*‘«p- 

, Elle  eft  d’ellc-même  très-utile  , Extotare- 
lépliqua  Eugenei  & les  chofes 
qu’elle  produit  ne  deviennent  per-  mum  mare 
nideufes  que  parle  mauvais  ufage 
que  nous  en  failbus.  Le  Créateur  fis»  tôt  pif- 
l’a  rendue  fécondé  pour  l’utilité  de  bu“c”nu^iCs 
tous  les  peuples  i & il  a voulu  vrelil  S.- 
qu’elle  eût  plufieurs  bras  & plu- 
lieurs  golphcs  , afin  que  s’entre-  Wfd, 
mêlant  dans  les  terres  fermes,  el- 
le nous  apportât  fes  richelTes  juf- 

?ucs  dans  nos  villes.  C’eft  notre 
aute  fi  nous  abufons  des  biens 
quelle  nous  fait.  v 

C iij 
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Après  ces  paroles , Aride  & Eu- 
. gene  fe  levèrent  i & voyant  la  mer 
retirée , ils  tournèrent  leurs  pas 
vers  le  port  dans  le  delTein  d y voir 
un  vaideau  nouvellement  arrivé  des 
Indes.  En  achevant  leur  promenade, 
ils  s’entretinrent  des  lieux  où  l’on 
trouve  l’ambre  gris , où  l’on  pêche 
' les  perles  6c  le  coral.  Ils  parlèrent 
des  ifles  que  la  providence  conferve 
au  milieu  de  ces  vades  6c  profonds 
abîmes , pour  la  commodité  des 
voyageurs.  Ils  parlèrent  aulfi  de 
l’océan  6c  de  la  mer  Mediterranée  } 
des  noms  difFerens  qu’on  donne  à 
l’un  6c  à l’autre*  félon  la  diverfîté 
de  leurs  côtes  ou  de  leurs  eaux,  lis 
n’oublierent  pas  la  mer  Glaciale  , la 
mer  Rouge  , la  mer  Morte , la  mec 
Pacifique  > 6c  après  avoir  dit  de 
tout  cela  ce  qu’on  a accoutumé  d’en 
• dire,  ils  conclurent  quil  n’y  avoic 
tien  de  plus  admitable  dans  la  mec 
) que  la  mer  meme* 
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Ris  TE  & Eugcne  fe  trou- 
vèrent fi  bien  de  leur  pre»  - 
miere  converfation,  qu’ils 
retournèrent  dès  le  lende- 
main au  bord  de  la  mer.  Après  qu’ils 
fc  furent  un  peu  écartes  d’une  com- 
pagnie que  le  beau  tems  avoit  at- 
tirée à la  promenade , & qui  étolt 
compoféc  des  plus  honnêtes  gens 
de  la  ville } Si  nous  fçavions  bien 
la  langue  du  pays  y dit  arific , 
nous  ne  ferions  pas  fi  folitaires  que 
nous  fommes.  Un  ami  de  votre 
forte  , répliqua  Eugene , vaut  tou- 
tes les  compagnies  du  monde  î & 
pour  moi  depuis  que  nous  fommes 
enfemble , je  ne  me  fuis  point  enco- 
re avifé  de  faire  réflexion  fur  la  lan- 
gue du  pays,  ni  fur  notre  folitudç. 

C iiij 
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Ce  que  vous  dites. eft  fort  obH- 
geant , repartit  Arifte  : mais  après 
fout,  a}oûta  t-il , e’eft  une  chofe 
aiïez  fâcheufe  que  de  ne  fçavoir 
point  la  langue  d’un  pays  où  l’on 
doit  vivre  quelque  tems.  Car  ou- 
tre qu’on  ne  peut  entrer  dans  les 
focietés  agréables  , ni  être  d’aucu- 
ne partie  de  dlvertllTement , on  (e 
ffouve  à toute  heure  dans  d’étran- 
ges embarras  , faute  de  fe  faire 
bien  entendre,  & d’entendre  bien 
les  autres.  Les  truchemcns  , dit  Eu- 
gène , peuvent  nous  fervir  en  ces 
rencontres.  Ne  me  parlez  point  de 
truchetnens  , répondit  Ariue  : ils 
ne  font  pas  d’un  fi  grand  fccours 
que  vous  penfez  ; la  plupart  de  ces; 
truchemens  de  profelfion  ne  fçai^ 
vent  prefque  pas  la  langue  des  é>i 
trangcrs  aufquels  ils  fervent  d’in- 
terprétes  : c’eft  pitié  de  voir  comme 
ils  altèrent , & comme  ils  eftropient , 
fi  j’ofe  parler  ainfi , les  chofes  qu’ils 
veulent  faire  entendre  , & qu’ils 
n’entendent  pas  quelquefois  eutJ 
mêmes.  De  plus , c’eft , ce  me  fem-' 
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ble  > une  grande  fujettion  , que  de 
ne  parler  jamais  que  par  la  bouche 
d’autrui  > car  It  vous  perdez  un 
moment  votre  interprète  , il  vau- 
droit  autant  que  vous  devinffiez 
tout  d’un  coup  fourd  & muet.  En- 
fin , pour  moi  , comme  je  fuis  toû- 
jours  dans  Je  deilein  de  voyager  , 
fi  j’avois  quelque  chofe  à deman- 
der à Dieu  pour  la  commodité  de 
la  vie , crois  que  je  lui  deman- 
derois  le  don  des  langues  , ou  du 
moins  un  peu  de  genie  de  ce  Poftel 
fi  renommé  au  iiecle  paiTé  par  la 
counoiiTance  des  langues  , & qui 
fe  vanta  un  jour  en  prefence  de 
Charles  I X.  de  pouvoir  aller  fans 
truchement  jufqu’au  bout  du  mon- 
de. 

• Toutes  vos  raifons  , dit  Eugene, 
ne  me  donneront  pas  l’envie  d’ap- 
prendre le  Flamand  : je  laide  à 
votre  Dodeur  ces  connoiffanccs 
infinies  , qui  l’ont  fait  paffer  de  Ton 
temps  pour  un  prodige.  Je  crain- 
drois  ) pourfuivit'il  en  riant  , que 
fi  je  venois  à parler  tant  de  Cqi« 
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ces  de  langues  , on  ne  me  prît  dan^ 
le  monde  pour  un  polTedé.  Au 
moins  vous  feriez  bien  aife  , dit 
Arifte  , que  toutes  les  langues  ful^ 
fent  réduites  à une  feule  , de  que 
tous  les  peuples  s'entendilTent  corn* 
me  nous  nous  entendons , & com« 
me  ils  s’entendoient  aijtrefois.  Je  i 

n’en  ferois  pas  .fâché  , répliqua  Eu-  ' 

gene  , pourvu  que  notre  langue 
fût  cette  langue  unlverfeMe  , & que  I 
toute  la  terre  parlât  François.  Vous 
avez  raifon  de  prendre  ce  partUlâ  « 1 

répondit  Arifte  ; car  parlant  aufli- 
bien  que  vous  ^aites  , vous  perdriez  i 
trop,  fi  l’on  ne  parloit  plus  qu’ Al- 
lemand ou  bas  Breton.  Mais  vous  ' 
n’avez  rien  à craindre  de  ce  côté- 
là  , ajoûta-t'il  > vous  devez  plu- 
tôt efpercr  que  vos  fouhaits  feront 
un  jour  accomplis.  On  parle  déjà 
François  dans  toutes  les  Cours  de 
. l’Europe.  Tous  les  Etrangers  qui 
ont  de  l’efprit , fe  piquent  de  fça- 
voir  le  François:  ceux  qui  baïiTent  I 
le  plus  notre  nation  , aiment  notre 
langue  : dans  le  pays  où  i\ous 
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' fommes  , les  pcrfonnes  de  qualité 
en  font  une  étude  particulière  , juf- 
qu’à  négliger  tout- à-fait  leur  lan- 
gue naturelle  , & à fe  faire  hon- 
neur de  ne  l’avoir  jamais  apprife. 
Les  dames  de  Bruxelles  ne  font  pas 
moins  curieufes  de  nos  livres  que 
de  nos  modes  : le  peuple  même  , 
tout  peuple  qu’il  eft  , eft  en  cela  du 
goût  des  honnêtes  gens  j il  ap- 
prend notre  langue  prcfque  auffi- 
_ tôt  que  la  fienne  , comme  par  “un 
inftinâ:  fecret  qui  l’avertit  malgré 
lui  qu’il  doit  un  jour  obéir  au  Roi 
de  France  comme  à fon  maître  lé- 
gitimé. 

C’eft  une  chofe  fort  glorieufeà 
notre  nation  , dit  Eugène  , que  la 
langue  Françoife  foit  en  vogue  dans 
la  capitale  des  Pays-bas , avant  que 
la  domination  Françoife  y foit  éta- 
blie. La  langue  Latine  a fuivi  les 
conquêtes  des  Romains  i mais  je 
qu’elle  les  ait  jamais, 
précédés.  Les  nations  que  ces  con-  ' 
querans  avoient  vaincues  , appre- 
Aoiem  le  Latin  malgré  elles } au  lieit 

C vj 
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que  les  peuples  qui  ne  font  pa^ 
encore  fournis  à la  France  , ap< 
prennent  volontairement  Iq  Fran- 
çois. La  gloife  du  Roi  y contri- 
bue peut-être  autant  que  celle  de 
fes  prédeceffeurs.  Les  langues  fui- 
vent  d’ordinaire  la  fortune  & la 
réputation  des  Princes.  Les  heu-' 
reux  fuccès  de  Charles  Quint  fi- 
rent que  de  fon  temps  les  beaux  ef- 
prits  d’Italie  apprirent  l’Efpagnol  ^ 
& les  grandes  qualitez  de  Fran- 
çois I.  rendirent  célébré  la  langue 
Françoife , lorfqu’cllc  étoit  encore 
à demi  barbare.  Que  doit  faire 
prefenrement  pour  une  langue  po- 
lie 8c  parfaite  la  grandeur  d’un 
Monarque  comme  le  nôtre  , qui 
réunit  en  fa  perfonne  le  bonheur 
de  Charles-Quint  & le  mérité  de 
François  Premier  ? 

Mais  pour  revenir  à ce  que  je 
difois , reprit  Arifte  , il  n’y  a gue- 
res  de  pays  dans  PEurope  où  l’on 
n’entende  le  François  *,  & il  ne  s’en 
faut  rien  que  je  ne  vous  avoue 
maintenant  que  la  connoifiancq  des 
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langues  étrangères  n’eft  pas  beau- 
coup ncceflaire  à un  François  qui 
voyage.  Où  ne  va-t-on  point*  avec 
notre  langue  ? C’eft  lui  donner 
des  bprnes  trop  étroites  que  de  la 
icnfermer  dans  l’Europe , dit  Eu- 
gène } elle  a cours  parmi  les  fauva- 
ges  de  l’ Amérique  , & parmi  les 
nations  de  l’ A fie  les  plus  civilifées. 
Une  lettre  écrite  difpahan  porte 
en  termes  expès  que  la  propofi- 
tion  qui  a été  faite  depuis  peu 
au  Roi  de  Perfe  par  les  ÀmbaiTa- 
deurs  de  notre  incomparable  Mo- 
narque pour  rétabliffement  du 
commerce  entre  ce  Royaume  - là 
& la  France , fait  que  les  Perfan* 
étudient  le  François  avec  une  ar- 
deur incroyable.  Je  ne  fçais  mê- 
me fi  les  Chinois  & les  Japonois 
ne  l’étudient  pas  auffi  , depuis  qu’ii 
y a des  François  parmi  eux.  Qiioi 
qu’il  en  foit  , fi  la  langue  Fran- 
çoifê  n’eft  pas  encore  la  langue  de 
tous  les  peuples  du  monde , il  me 
femble_  qu’elle  mérité  de  l’être.  Caü 
ft  la -bien  conEderec  dans  la  petfe- 
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dion  où  elle  ell  depuis  pluHeurs 
années  , ne  faut- H pas  avouer  quel- 
le a que' que  choie  de  noble  dc 
d’augurte  , qui  l’égale  prefque  à la 
langue  Latine  , & la  releve  infini- 
ment au  defius  de  l’ Italienne  8c 
de  l’Efpagnole  , les  feules  langues 
vivantes  qui  peuvent  raifonnable- 
ment  entrer  en  concurrence  avec 
elle  j* 

J’avois  cru  jufqu’à  cette  heure 
interrompit  Atifte  , que  la  majefté 
étoit  le  caradere  de  la  langue  Cat 
tiMane.  Croyez  moi  , reprit  Eugè- 
ne , il  y a bien  à dire  entre  la  ma- 
jefté  & le  fafte , entre  la  fauffe  & 
la  véritable  grandeur.  Je  tombe 
d’accord  avec  vous  qu’il  n’y  a rien 
de  plus  pompeux  que  le  Caftillan  ; 
il  n’a  prefque  pas  un  mot  qüi  n’en- 
fle la  bouche  , & qui  ne  remplifle 
les  oreilles  : il  donne  de  grands 
noms  aux  petites  chofes  } témoins 
fes  Afaravedit , fes  Pimpollos  , fes 
Gnfarapas  , fes  Relampagos , fes  Pa^ 
lanquines  , & mille  autres  mots  de 
cçtce  nature*  Il  femble  que  les  £f« 
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pagnols  parlent  moins  pour  Ce  fai-» 
rc  cutendre  que  pour  fc  faire  ad- 
mirer i tant  leurs  maniérés  de  par- 
ler font  hautes  & magnifiques,  li 
ne  faut  qu’ouvrir  leurs  livres  pour 
être  perfuadé  de  ce  que  je  dis. 
J’en  lilois  un  l’autre  jour  qui  dé- 
bute par  une  exprelÊon  merveil» 
leufe.  Que  el  Heroe  plati^ue  incom^ 
■prehtnjibtlidades  de  caudal.  Cet  in* 
comprehenjîbilidades  (or.ne  bien  haut: 
cela  fignifie  en  bon  François , qu’un 
fage  Prince  doit  fe  conduire  de 
forte  que  perfonne  ne  le  pénétré. 
L’Auteur  Efpagnol  pourfuit  fur  le 
même  ton  \ & pour  dire  que  c’eft 
une  grande  habileté  de  fe  faire 
connoître  fans  fe  laifler  compren- 
dre y il  s’exprime  ainfi  : Gran  tretA 
en  el  arte  de  entendidos  oftentarje  al 
conocimiento  , fera  no-ta  la  comprehen- 
fion.  Y a - 1 - il  à votre  avis  de  la 
grandeur  & de  la  majcfté  à tout 
cela  ? La  noblefle  d’une  langue  dé- 
pend-t’elle  précifément  du  nombre 
des  fyllabes  , & de  l’enflure  des 
paroles  /*-  EÛ;on  de  plus  belle  taili* 


lANGVE  FRA^rc:  , 

''  pour  être  monté  fur  des  échafles  } 

A t-on  meilleure  mine  quand  on 
a le  vifage  bouffi  ? Pour  moi  je 
n’entends  jamais  ces  mots  & ces 
expreffions  de  la  langue  Caftillane  , 
que  je  ne  me  fouvienne  du  Mança- 
nares.  On  dirolt  à entendre  ce 
grand  mot , que  la  riviere  de  Ma- 
drid eft  le  plus  grand  fleuve  du 
monde  : & cependant  ce  n’eft  qu’un 
petit  ruifleau  qui  eft  le  plus  fou- 
vent  à fec  i & qui  , fi  nous  en 
Luis  de  croyons  un  Poëte  Caftillan  , ne 
Gongor»,  mérité  pas  d’avoir  un  pont.  Je  me 
fouviens  des  vers  Efpagnols  , & 
vous  ne  ferez  peut  être  pas  fâche  j 
de  les  apprendre  en  paflant. 

■Dttelete  de  eJSa  puente  Adançanaret 
Mira  diz.e  por  ai  la  gtnte  , 

Qae  nos  eres  rio  para  media  puente  , 

T que  ella  es  puente  para  treinta  ma- 
res. 

- Voilà  ce  que  c’eft  ^ue  le  Mançaa 
nares  , & voilà  auffi  a peu  près  ce 
que  c’eft  que  1a  langue  Caftillane. 

Des  termes  vaftes  & réfonnans  ; des 
expreffions  hautaines  ôc  fanfarot^^. 


\ 
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nés  i de  la  pompe  & de  l’oftenta- 
tion  par  tout.  Il  n’en  cft  pas  de 
même  de  notre  langue  i fes  mots 
font  d’une  grandeur  raifonnable , 
comme  ceux  de  la  langue  Latine  i 
fes  e5?preiîîons  font  nobles  & mo- 
dcftes  tout  enfemble  î ellé  fuit  les 
façons  de  parler  bafles  & les  pro- 
verbes jufques  dans  le  difcours  fa- 
milier ; mais  elle  abhorre  auiîî  les 
termes  empoullez  j & le  Phebus 
• jufques  dans  le  IHie  fublime.  Elle 
a dequoi  foûtenir  les  matières  les 
plus  fortes , & dequoi  élever  les 
plus  foibles  i le  bon  fens  & la  bien- 
iéance  l’accompagnent  par  tout. 
In  fin  je  trouve  prefque  autant  de 
différence  entre  elle  & la  langue 
Efpagnole  qu’il  y en  a entre  une 
reine  de  théâtre  qui  doit  toute  fa 
majcfté  à la  magnificence  de  fes 
habits  s Sc  une  véritable  reine  , la- 
tjuelle  a dans  toute  fa  perfonne  je 
ne  fçais  quel  air  majeftucux  qui  la 
fait  toujours  patoîtte  ce  qu’elle 
cft  , quelque  habit  qu’elle  porte  , ÔC 
quelque  aâion  qu’elle  falTe.  Vous 
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fçaVcz  ce  que  dit  le  Tafle  de  fort 
Herminle  habillée  en  Bergere,  & 
occupée  aux  exercices  de  la  vie 
champêtre. 

Non  copre  habita  vil  la  nobiU 
Inçe , 

, E quanta  è in  lei  (T altéra  e di 
gentile  : 

E fuor  la  maefià  regia  traluco 
Per  gli  atti  ancar  de  l'ejfercitio 
humile. 

Mais  la  langue  Italienne,  dit 
rifte,  n’a  rien  de  cette  vaine  gran-  ^ I 
deur  & de  cet  orgueil  que  vous 
reprochez  à la  langue  Efpagnole- 
Je  l’avoue , reprit  Eugene , mais 
avouez  aufli  qu’elle  va  dans  une 
autre  extrémité , & qu’elle  tombe 
dans  l enjouemcnt  , en  s’éloignant 
de  la  gravité  & du  farte.  Y a-t-il 
tien  de  moins  ferieux  que  ces  di- 
minutifs qui  lui  font  rt  familiers  î 
Ne  diroit  on  pas  qu’elle  ait  deflein 
de  faire  rire  avec  ces  fanciulleto  ^ 
fanciullino  \ bambino , bambinella  , 
bambinellucioy  huomettOy  huomicina  , 
huomicello  > dottoretta,  dottorina,  dat^ 
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torello,  dottornXJo,vecchinOyVecchiet‘ 

10 y vecchîerrino,  vecchiut^yVecchi/i-  * 
rello.  Ajoutez  à cela  les  mêmes  ter- 
minaifons  qui  reviennent  fi  fou- 
Vent  , & qui  font  une  rime  perpé- 
tuelle dans  la  profe.  Le  difeours  eft 
quelquefois  tout  en  , & quel- 
quefois tout  en  0 : ou  du  moins 
les  O & les  ^ fe  fuiventde  fi  près, 
qu’il  étouffent  le  fon  des  / & des 
£ y qui  de  leur  côté  font  auffi  en 
quelques  autres  endroits  une  mufi- 
que  afTez  mal  plalfante. 

De  plus , la  langue  Italienne  ai- 
me extrêmement  les  jeux  de  paro- 
les, les  entithefes,  &c  les  defcrl- 
pt  ons  ; elle  s’égaye  , elle  badine 
' même  quelquefois  dans  les  maticr 
res  les  plus  graves  ôc  les  plus  fo- 
lides.  Je  parle  de  l’Italien  & de 
l’Efpagnol,  tels  qu’ils  font  préfen- 
tement  dans  les  Auteurs  moder-> 
nés  qui  ont  de  la  réputacion  en  Ita- 
lie & en  Efpagne.  Le  François  eft 
exempt  de  tous  ces  défauts  ; il  gar- 
de un  jufte  tempérament  entre  ces 
deux  langues  > comme  il  na  tica 
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<îe  refprit  orgueilleux  de  l’une,  il 
n’a  rien  auffi  du  génie  enjoué  de 
Tautre.  Les  fomelette , rnomagnette  , 
ovfelet,  riûJfeUt , qui  étoient  des 
délicatelTts  dans  le  ftilc  de  nos 
vieux  Auteurs , ne  fe  peuvent  fup- 
porter  dans  le  langage  d’aujour  - 
d’hui  -,  on  fe  moqueioit  bien  main- 
tenant d’un  Poëce  qui  diroic  avec 
Belleau. 

Le  gentil  Rojfignolet 
DoHcelet , 

Découpe  devons  l'ombrage 

Mille  fredons  babillards 
fretillars 

An  doux  chant  de  fon  ramage» 
De  tous  les  diminutifs  adjeâifs  qui 
ont  été  fi  en  vogue  autrefois , je 
n’en  fçais  pas  un  qui  foit  demeuré 
dans  le  bel  ufage.  Nous  avons  hor- 
reur de  Mignardelette , blondelette. 
Pour  les  fuhftantifs,  outre  cuvette  , 
clochette , & quelqu’autre  terme  de 
cette  forte,  je  ne  fçache  gueres 
cpà'amourette  , que  nous  ayons  rete- 
nu. Car  quoique  tablette^  lancette,8c 
plufieurs  autres  mots  de  cette  rime 
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ayenc  le  cara<îlere  de  diminutifs  ils 
n’en  ont  pas  la  lignification , non 
plus  que  bajjînet  & mantelet.  Ainlî 
on  ne  dit  pas  une  tablette , pour  di- 
re une  petite  table  > ni  une  lancet» 
te , pour  dire  une  petite  lance.  A 
la  vérité , à prendre  ces  mors  dans 
leur  première  origine , ils  font  des 
diminutifs  de  table  & de  lance , mais 
à regarder  ce  qu’ils  lignifient  main- 
tenant félon  l’iifige  , ils  ne  palTenc 

f»oint  pour  des  diminutifs  dans  la 
angue  , non  plus  que  fleurette^ 
qui  a perdu  la  lignification  propre , 
& qui  n*a  pas  plus  que  celle  que  la 
galanterie  lui  a donnée.  Je  dis  le 
même  àc  bajfinet  y & de  mantelet  : 
on  dit  le  bajJlnet  d’un  fufil , & le 
mantelet  d’un  carrolle  j mais  on  ne 
dit  pas  bajfinet  pour  dire  un  petit 
baifin  y ni  mantelet  pour  dire  un  pe«; 
rit  manteau  , lî  ce  n’c  ft  en  parlant 
de  celui  que  les  Evêques  portent 
en  des  jours  de  cérémonie.  Enfin  , 
a nous  avons  quelques  diminutifs 
d’une  autre  efpece,  comme  aiglon  y 
^ecaJJinSf  pigeonneau , nous  en  avons 
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peu  ) 6c  nous  n’avons  pas  la  liber* 

I té  d’en  faire  félon  notre  caprice  , 
comme  les  Italiens  qui  en  font  au- 
' tant  qu’il  K ur  plaît , & qui  fe  plai» 
fent  tant  à en  taire* 

1 Pour  les  rimes  , notre  langue  ne 
les  peut  fouffrir  dans  la  profe  j & 
elle  n’a  pas  de  peine  à les  éviter, 
parce  que  les  terminaifons  de  Tes 
mots  font  fort  differentes. 

Au  refte,  elle  ne  les  évite  pas 
feulement  dans  la  chute  des  pério- 
des, 6c  dans  la  fin  des  membres  qui 
compofent  les  périodes  j elle  les 
évite  encore  dans  le  commencement 
& dans  la  fuite  du  difeours  : & Vau- 
gelas  a fort  bien  remarqué  qu’il  ne 
faut  que  deux  ou  trois  mots  qui 
ayent  un  même  fon  , pour  rendre 
une  période  vicieufe.  Mais  la  lan- 
gue Françoife  ne  fe  contente  pas 
dans  la  perfecSiion  où  elle  eil  de 
rejetter  les  terminaifons  tout-à-fait 
femblables  j elle  fe  garde  meme 
de  tout  ce  qui  approche  de  la  ri-  ' 
me , & de  ce  qu’on  appelle  confo- 
^ nanccs,  comme  amertume  ^fortune  , 
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foie  II  & immortel.  En  quoi  elle  a peu 
'de  rapport  , non  feu’emem  avec  la 
langue  Italienne , mais  encore  avec 
la  langue  Latine  , qui  afFcâe  quel- 
quefois ces  fortes  de  rimes , jufqu’à 
s’en  faire  une  efpece  d’ornement  , 
qu’elle  met  au  nombre  de  fes  figu- 
res. Notre  langue  eft  encore  en- 
nemie du  jeu  des  paroles  , & de 
ces  petites  allufions  que  la  langue 
Italienne  aime  tant. 

A ce  que  je  vois , dit  Arifte , no^ 
tre  Langue  eft  bien  plus  ferieulc 
que  je  ne  penfois.  Elle  l’efi  autant 
qu’elle  le  doit  être  , reprit  Eugè- 
ne : avec  toute  fa  majefté  elle  eft 
gaye  & enjouée  en  de  certaines 
rencontres  » mais  il  y a toujours  de 
l’honnêteté  , & même  de  la  fa- 
geffe  dans  fa  gayetc  & dans  Ton 
enjouement.  Ses  plaifanteries  & fes^ 
débauches , fi  j’ofe  parler  de  la  for- 
te , font  comme  celles  de  ces  per- 
fonnes  railonnables  , qui  ne  s’ou- 
blient jamais  , & à qui  rien  n’é- 
chappe contre  la  bienleance  , quel- 
que liberté  qu’elles  fe  donnent* 
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Dans  nos  bagatelles  , dans  nos  fo- 
lies ingenieufes  , dans  tout  ce  qu’on 
appelle  jolies  chofes  , que  de  no- 
bleflTc  , que  d’élévation  , que  de  bon 
fens  ! Notre  langue  y eft  en  quel- 
que façon  plus  admirable  que  dans 
les  grands  ouvrages  , où  la  matiè- 
re la  foûtient  > où  les  chofes  don- 
nent de  la  force  & de  la  dignité 
aux  paroles. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  Mer- 
veilleux en  notre  langue  , ajoûta- 
t-il  , c’eft  qu’étant  fi  noble  & fi  ma- 
|cftueufe  , elle  ne  laifie  pas  d’ètro 
la  plus  fimplc  & la  plus  naïve  lan- 
gue du  monde. 

Vous  voulez  bien  que  pour  vous 
faire  mieux  entendre  ma  penfée  , 
je  vous  falTe  fouvenir  que  les  lan- 
gues n’ont  été  inventées  que  pour 
exprimer  les  conceptions  de  notre 
cfprit  i & que  chaque  langue  eft 
un  art  particulier  de  rendre  ces 
conceptions  fenfibles  , de  les  faire 
voir  , & de  les  peindre  : de  force 
que  comme  les  talens  des  peintres 
font  divers , les  génies  des  langues 
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le  font  aufll.  II  y a des  peintres  qui 
excellent  en  portraits  , & qui  ex« 
priment  )ufqu’aux  mœurs  & aux 
fentimens  des  perfonnes  qu’ils  pei- 
gnent. Il  y en  a d’autres  , qui  quel- 
que' habiles  qu’ils  (oient , ont  de  la 
peine  à attraper  cet  air  qui  diilin- 

Eue  un  vifage  de  l’autre  : leurs  cou- 
:urs  (ont  éclatantes  , leurs  traits 
font  hardis  j il  y a de  l’efprit  & 
une  grande  beauté  d’imagination 
en  tout  leur  deiTein  : mais  ils  n’ob- 
fervent  pas  exadement  toutes,  les 
proportions  que  la  portraiture  de- 
mande , & leurs  portraits  ne  font 
pas  fort  reüemblans.  11  en  eft  de 
même  à peu  près  des  langues  ; il 
y en  a quelques-unes  qui  ne  font 
pas  heureufes  à peindre  les  penfées 
au  naturel.  Telle  cft  entre  autres 
la  langue  Efpagnolc.  Elle  fait  pour 
l’ordinaire  les  objets  plus  grands 
qu’ils  ne  font , & va  plus  loin  que 
la  nature  : car  elle  ne  garde  nulle 
mefure  en  (es  métaphores  > elle  ai- 
me paffionnément  l’hyperbole  , & 
la  porte  jufqu’à  l’excès.  De  forte 
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qu’on  pourroic  dire  que  cette  fi- 
gure efi  la  favorite  des  Caftillans , 
comme  on  a dit  que  l’ironie  é- 
toit  la  favorite  de  Socrate.  Leurs 
livres  font  pleins  de  ces  métapho- 
res hardies  , Ôc  de  ces  hyperooles 
excefiives.  Un  de  leurs  plus  célé- 
torenio  bres  Auteurs  appelle  un  grand  cœur  , s 
Gracun,  géant , coraçnn  gi gante  j ic 

celui  d’Alexandre  , un  archicœur  , 
dans  le  coin  duquel  le  monde  que 
nous  habitons  étoit  fi  à l’aife  , qu’il 
y refioit  encore  de  la  place  pour  fix  ' 
' autres.  Archicoraçon  , pues  cupo  en 
t un  rincon  del , todo  efte  mmdo  holga^ 
demahte  , dexando  Ingarpara  otros 
fets. 

Pedro  Pa-  Un  bon  Poete  de  ce  pays-là  , dit 
froidement  qu’il  ne  veut  plus  fou- 
^ pirer  , parce  qu’il  craint  que  fes 
loupirs  étant  tout  de  feu  n’embra- 
fent  le  ciel , la  terre , & la  mer. 

Dexo  de  fofpirar , par  <jne  recela 
Qaejiendo  mis  fofpiros  efparcidos  ^ 

Como  del  pecho  falen  encendidos 
Abrafaran  la  tierra  mar , y delà. 
Voilà  le  genie  Efpagnol.  La  langue;  ^ 
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Italienne  ne  rcufïit  gucres  mieux 
à copier  les  penfées.  Elle  n’enfle 
peut  être  pas  tant  les  chofcs , mais 
elle  les  embellit  davantage.  Elle 
fonge  plus  à faire  de  belles  pein- 
tures que  de  bons  portraits  i ôC 
pourvu  que  fes  tableaux  plaifent 
elle  ne  -fe  fonde  pas  trop  qu’ils 
refliemblent  Elle  efl  de  l’humeur 
de  ces  peintres  fantafques , qui  fui- 
vent  bien  plus  leur  caprice  qu’ils 
n’imitent  la  nature  : ou  pour  mieux 
dire  , ne  pouvant  parvenir  à cette 
imitation  , en  quoi  conflfle  la  per- 
fedion  des  langues,  aufli-bien  que 
celle  de  la  peinture  , elle  a recourt 
à l’artifice  , & fait  à peu  près  com- 
me cet  apprenti  , qui  ne  pouvant 
exprimer  les  charmes  ôc  les  traits 
d’Helene  , s’avifa  de  mettre  beau- 
coup d’or  à Ton  tableau  •,  ce  qui  fit 
dire  à fon  maître , qu’il  l’avoit  fait 
riche  , ne  l’ayant  pu  faire  belle. 
Car  cette  langue  ne  pouvant  don- 
ner aux  chofes  un  certain  air  qui 
leur  eft. propre  , elle  les  orne  & les 
enrichit  autant  qu’elle  peut*  Mais 
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CCS  orncmens  & ces  enrichifle- 
mens  ne  font  pas  de<  véritables 
beautez.  Toutes  ces  exprcflions  Ira» 
liennes  fi  fleuries  & fi  brillantes  , 
font  comme  ces  vifages  fardez , qui 
ont  beaucoup  d’éclat  ^ & qui  n’ont 
rien  de  naturel.  Il  eft  vrai  que  ces 
belles  expreflîons  ont  de  quoi  fur- 
prendre , & même  quelquefois  de  | 
quoi  plaire  : mais  après  tout  , ce  ! 
lont  de  fauflès  beautez  i &c  pour  | 
peu  qu’on  ait  les  yeux  bons  , on  ne 
s’enlaifie  pas  éblouir. 

Il  y a d’autres  langues  qui  re« 
préfentent  naïvement  tout  ce  qui 
îe  pafle  dans  l’efprit } & entre  ccU 
les  qui  ont  ce  talent  , il  me  femble 
que  la  langue  Françoife  tient  le 
premier  rang  , fans  en  excepter  la 
Grecque  & la  Latine.  Il  n’y  a qu’el* 
le  à mon  gré  , qui  fçaehe  bien 
peindre  d’après  nature  , & qui  ex- 
prime les  chofes  précifément  com-  I 
me  elles  font.  Elle  n’aime  point  les 
exaggerations  , parce  qu’elles  altè- 
rent la  vérité  ; & ç’eft  pour  cfl? 
/ans  doute  qu’elle  n’a  point  de  ces 
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termes  qu’on  appelle fuperLatifs , non 
plus  que  la  langue  Hébraïque.  Car 
Grandijfime , Bellijfme , 
donc  les  Provinciaux  , & meme 
quelques  gens  de  la  Cour  fe  fer-i' 
vent  , ne  font  point  François  } ÔC 
pour  ILluflriJfime  , Serenijfime  , Ré-i 
verendijfime  , G énéralijjime  , ce  font 
des  termes  établis  , pour  marquer 
les  qualitez  des  perfonnes , & non 
pas  pour  exaggerer  les  chofes. 

• Notre  langue  n’ufc  auffi  que  fort 
fobtement  des  hyperboles  , parce 
que  ce  font  des  figures  ennemies 
de  la  vérité  : en  quoi  elle  tient 
de  notre  humeur  franche  & fin-j 
cere  , qui  ne  peut  fouffirir  la  faufr 
fêté  & le  mcnfonge. 

Pour  la  métaphore  , elle  ne  s’en 
fert  que  quand  elle  ne  peut  s’en 
paiïer  ; ou  que  les  mots  métapho- 
riques font  devenus  propres  par 
l’ufage.  Sur-tout  elle  ne  peut  fupw 
porter  les  ■ métaphores  trop  har- 
dies : & nous  ne  fommes  plus  au 
temps  du  z.enit  de  la  vertu  , du 
et  de  l’honneur,  & de  V apogée  de  U 
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gloire.  Comme  les  jeunes  pcrfon- 
nes  , quelque  bien  faices  qu*elles 
foient , ne  plaifent  point  aux  hon- 
nêtes gens  , fi  elles  n’ont  de  la  re- 
tenue & de  la  pudeur  « les  méta- 
phores les  plus  agréables  ne  font 
point  au  gré  de  notre  langue  , fi 
elles  ne  iont  fort  modeftes.  Elle 
choifit  bien  celles  dont  elle  ufe  : 
elle  ne  les  tire  pas  de  trop  loin  , 
& ne  les  pouffe  pas  trop  loin  auflî  : 
elle  les  conduit  jufqu’à  un  terme 
raifonnablc  ; en  quoi  elle  eft  en-i 
core  bien  differente  de  fes  voifi- 
nes  , qui  portent  toûjours  les  cho^ 
fes  à l’extrémité.  Car  , pat  exem- 
ple , fi  elles  s’embarquent  une  fois 
en  amour , elles  ne  manquent  pas 
de  prendre  auflîtôt  pour  phare  le 
flambeau  de  l’amour  même  « ÔC 
pour  étoile  polaire  , les  yeux  de  la 
Beauté  dont  elles  parlent  : elles  font 
voler  les  defirs  à pleines  voiles  à 
la  faveur  du  vent  de  refperance  : 
elles  agitent  le  navire  de  l’ame  des 
tourbillons  de  la  crainte  : ÔC  c’eft 
grand  hazard  fl  elles  ne  le  font. 


I I.  ENTRETIEN.  7) 
échouer  à la  fin  contre  le  rocher 
d’un  coeur  infcnfiblc. 

Ces  métaphores  continuées  de 
là  forte  , ou  ces  allégories  , dont 
les  Efpagnols  & les  Italiens  font 
leurs  délices  , font  des  figures  ex- 
travaganres  parmi  nous.  Au  refte  , 
notre  langue  cft  fi  réfervée  dans 
l’ufage  des  métaphores  , qu  elle 
n’ofe  employer  celles  qui  font  un 
peu  fortes  , fi  elle  ne  les  adoucit 
par  : fi  j'ofe  dire  \ pour  parler  ainfi  > 
pour  ufer  de  ce  terme  j s’il  m eft  per-^ 
mis  de  m exprimer  de  la  forte. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  en 
ceci  , & ce  qui  fait  voir  plus  que 
tout  le  refte  la  fimplicité  de  U 
langue  Françoife  > c’eft  que  fa  poe^ 
fie  neft  guercs  moins  éloignée  que 
fa  profe  , de  ces  façons  de  parler 
figurées  & métaphoriques.  Les  vers 
ne  nous  plaifent  point  s’ils  ne  font 
naturels.  Nous  avons  fort  peu  de 
mots  poétiques  *,  & le  langage  des 
poètes  François  n’eft  pas  comme 
celui  des  autres  poètes  fort  diffe- 
rent du  commun  langage.  Nos  Mu*; 
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fcs  , bicH  loin  d’être  libres  & cm2 
portées  comme  celles  d* Italie  & 
d’Efpagne  , fans  parler  ici  ni  des 
Grecs  , ni  des  Latins  : nos  Mufes  ^ 
dis- je  , font  fi  fages  & fi  retenues  , 
qu  elles  ne  fe  permettent  aucun  ex- 
cès. Elles  n’ont  garde  de  s’abandon- 
ner à cette  fureur  , qui  toute  divi- 
ne qu’elle  eft , fait  dire  aux  autres  - 
afiez  fouvent  bien  des  folies.  Ne 
feroit'Ce  point  pour  cela  , dit  A- 
rifte  , que  les  poëtes  épiques  ne 
réuffiflcnt  pas  tant  en  notre  lan- 
gue î Car  comme  ces  fortes  d’ou- 
vrages demandent  beaucoup  de  feu 
& d’entoufiafme  , des  imaginations 
hardies  I des  expreifions  poétiques  , 

& fort  élevées  au  defius  de  la  pro« 
fe  j il  fe  peut  bien  faire  que  le  gé- 
nie de  la  langue  Françoife  ne  s’ac- 
cordant gueres  avec  tout  cela , nos 
plus  excellens  poëtes  ne  peuvent 

Earvenir  en  ce  genre  de  poëfie  à 
i petfedion  où  les  Grecs  , les  La- 
tins , & les  Italiens  mêmes  font 
parvenus.  Quoi  qu’il  en  foit  , re- 
prit Eugene  , il  efi  certain  que  le 
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fiile  métaphorique  n’eft  bon  parmi 
nous  ni  en  proie  ni  en  vers. 

Si  cela  eft , dit  Aride  , ceux  qui 
n’appellent  jamais  les  chofes  pac 
leur  nom  , ôc  qui  ne  parlent  que 
par  métaphore  , ne  parlent  pat 
trop  bien  François.  Ils  font  aufll 
éloignez  du  caradere  de  notre 
langue , répliqua  Eugene  , que  les 
mafques  qui  courent  les  rues  pen- 
dant le  carnaval  avec  des  habille- 
mens  bizares  y font  éloignez  de 
nos  modes. 

Mais  comme  la  langue  François 
fe  aime  fort  la  naïveté  , pourfuivit* 
il , elle  ne  hait  rien  tant  que  l’af- 
feiiation.  Les  termes  trop  rechetr 
chez  , les  phrafes  trop  élégantes, 
les  périodes  même  trop  compaf- 
fées  lui  font  infupportables.  Tout 
ce  qui  fent  l’étude  , tout  ce  qui 
a l’air  de  contrainte  , la  cho(j|ue  j Sc 
un  dile  adeté  ne  lui  déplaît  gue- 
tes  moins , que  les  faudes  Précieu- 
fes  déplaifent  .aux  gens  de  bon 
goût , avec  toutes  leurs  façons  & 
toutes  leurs  mines.  Elle  n’adeéte  ja^ 
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mais  rien } & iî  elle  étoic  capable 
d’afFeder  quelque  chofe , ce  i’eroic 
un  peu  de  négligence  \ mais  une 
négligence  de  la  nature  de  celle 
qui  hed  bien  aux  perfonnes  pro-' 
près , & qui  les  pare  quelquefois 
davantage  que  ne  font  les  pierre»^ 
îles , & tous  les  autres  ajuftemens* 
Bella  ancor  y ch'incolta. 

Sçavez»vous  bien  que  notre  langue 
foufFriroit  plûtôt  des  barbatifmes 
que  des  afféteries  ; & qu’un  Aller 
mand  qui  écorche  le  François  nous 
fait  moins  de  peine  qu’un  faux 
bebefprit  qui  ne  dit  que  de  beaux 
mots  î 

A ce  compte,  répartit  Arifte,  ceux 

Î[ui  rafinenc  éternellement  fur  le 
angage  , font  bien  ridicules.  Ils  le 
font  encore  plus  que  vous  ne  pen- 
fez  , répliqua  Eugene  ; & pour  moi 
je  ne  fçaene  rien  qui  dégoûte  dar 
vantage  les  perfonnes  raifonnables , 
que  le  jargon  de  certaines  femmes 
qui  fe  fervent  à toute  heure  d’ex- 
pieflîons  extraordinaires , & qui 
^ns  une  converfation  difent  cenç 


J 

Digitizeo  by  CiOiyL' 


fois  un  mot  qui  ne  fera  que  de 
naître. 

Pour  plaire , ajoCita-t-il , il  ne 
faut  point  avoir  trop  envie  de  plai- 
re, & pour  parler  bien  François  , 
il  ne  faut  point  vouloir  trop  bien 
parler.  Le  beau  langage  rcffemble 
à une  eau  pure  & nette  qui  n’a 
point  de  goût , qui  coule  de  fource  , 
qui  va  où  fa  pente  naturelle  la 
porte  t & non  pas  à ces  eaux  arti- 
ficielles qu’on  fait  venir  avec  vio^ 
lence  dans  les  jardins  des  grands  , 
& qui  y font  mille  dUFercntes  figu- 
res. Car  la  langue  Françoifc  hait 
encore  tous  les  orncmens  exceffifs 
elle  voudroit  prefque  que  fcs  paro- 
les fuffent  toutes  nues  pour  s’ex- 
primer plus  fimplement  j elle  ne  fe 
pare  qu’autant  que  la  neceflicé  dC 
la  blcnfcance  le  demandent. 

D'alta  btltà  ,ma/ua.  bel  fa  non  cura  \ 
O tanto  fol  ^uant'boneflk  s’enfregi» 

Cette  fimplicîté  qu’elle  cherche; 
lui  fait  haïr  la  ccmpofition  des 
mots.  Elle  ne  fçait  ce  que  c’cft  que 
de  fiûiç  un  mot  d’un  nom  & d’un 
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verbe  , ou  de  deux  noms  joints  en« 
femble.  Le  fommeil  charme-J ouci  j 
le  ciel  porte  - flambeaux  } le  venc 
chajfe-nue  \ l’abeille  fuce- fleurs  > les 
fleurs,  fouëfve- flairantes  } les  Dieux 
chevre.piedsy  font  des  di6^ions  mon» 
flrucufes  dans  le  langage  moderne.' 
Il  y a long- temps  que  nous  avons 
banni  toutes  ces  fortes  d’adjeâife 
de  notre  profe  &c  de  nos  vers.  £c 
pour  les  fubflantifs , il  n*eft  demeu-> 
ré  , ce  me  femble  , que  creve-cœur, 
boute- feu  y & quelques  autres  en  pe- 
tit nombre  qu*on  a jugé  ncccUai- 
res.  Que  fl  notre  langue  n’a  rien 
en  cela  du  génie  de  la  Tangue  Grec- 
que ^ qui  doit  fes  principales  bcau^ 
tés  à la  compofltion  ^ elle  a beau- 
coup du  génie  de  la  langue  Hé- 
braïque , qui  n’a  prefque  point  de 
compofé:.. 

^ Sa  flmplicité  paroît  aufli  en  ce 
qu’elle  fuit  avec  beaucoup  de  foin  , 
ce  qu’on  appelle  communément 
phrafes.  Les  expreffions  Amples  & 
communes  lui  font  les  plus  agréa- 
bles : ôc  pour  les  phrafes  dont  elle 
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ufe  elle  veut  que  les  termes  qui 
les  compoCent  foient  propres  8c 
bien  choilîs  i qu’il  y ait  de  la  pro- 
portion entre  eux  j qu’ils  foient  6»its 
én  quelque  façon  l’un  pour  l’autre  ; 
6c<  que  leur  alliance  loit  autorifée 
par  l’ufage.  De  forte  qu’il  n’y  a 
lien  de  plus  contraire  à la  pureté 
du  langage  que  de  ne  pas  bien 
alTemblec  ces  termes  i ni  rien 
de  plus  aifé,  que  de  faire  une 
méchante  phrafe  de  deux  bons 
mots. 

Ce  que  vous  dites , ajouta  Arif- 
te , me  fait  fouvenir  d’une  illuftre 
Perfonne  à qui  notre  Hecle  doit 
une  partie  de  fa  politefle,  & qui 
n’a  pas  peu  contribue  à l’embel- 
liifemcnt  de  notre  langue.  On  lui 
montra  un  jour  je  ne  fçais  quelle 

{)icce  Françoife  3 où  les  réglés  de 
a pureté  dont  nous  parlons  , n’é- 
tolent  pas  fort  bien  obfervées  ; ôc 
on  lui  demanda  Ton  fentiment  fur 
quelques  phrafes  particulières.  Ces 
mots-lk  y dit*  elle  en  Çoaîhnt  y font , 
J*  crois,  bien  étonnez  de  fe  voirtn^ 
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fanble  : car  apparemment  Us  ne  s y 
font  jamais  vus. 

Mais  pour  vous  dire  tout  ce  que 
je  penfe  de  la  naïveté  de  notre 
langue,  continua  Eugene,  il  faut 
que  je  vous  dife  une  remarque  que 
j’aye  faite  il  y a long-tems,  & 

3u’un  homme  de  mérite  a faite  auilî 
ans  Tes  belles  dÜTertations  des 
Avantages  de  la  langue  Franpoife 
fur  la  langue  Latine.  C ’eft  que  la 
langue  Ftançoife  eft  peut-être  la 
feule  qui  fuive  exaétement  l’ordre 
naturel , & qui  exprime  les  penfées 
en  la  maniéré  qu’elles  nailTent  dans 
refprit.  Je  vous  prie  de  m’enten- 
dre. Les  Grecs  & les  Latins  ont  un 
tot^r  irrégulier  : pour  trouver  le 
nombre  àc  la  cadence  qu’ils  cher-s 
chent  avec  tant  de  foin,  ils  ren* 
verfent  l’ordre  dans  lequel  nous 
imaginons  les  chofes  \ ils  finiflent 
le  plus  fouvent  leurs  périodes  par 
où  la  raifon  veut  qu*on  les  com- 
mence : le  nominatif  qui  doit  être 
à la  tête  du  difeours  félon  la 
tegle  du  bon  fens  , fc  (touvQ 
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prefque  toujours  au  milieu  ou  à la 
fin. 

Les  Italiens  & les  Efpagnols  font 
à peu  près  le  même  : Télegance  de 
ces  langues  confifie  en  partie  dans 
cet  arrangement  bizarre . ou  plutôt 
dans  ce  defordre  & cette  tranf- 
pofition  étrange  de  mots.  Il  n’y  a 
que  la  langue  Françoife  qui  fuive 
la  nature  pas  à pas,  pour  parler 
ainfi  ’f  & elle  n’a  qu’à  la  fuivre  fi- 
dèlement , pour  trouver  le  nom* 
bre  & l'harmonie  que  les  autres 
langues  ne  rencontrent  que  dans  le 
renverfement  de  l’ordre  naturel. 

La,  merveille,  eR  que  dans  la 
Poëfie  même,  où  toutes  les  lan- 
gues ont  plus  de  liberté  , elle  gar^ 
de  cet  ordre  autant  qu’elle  peut. 
Elle  ne  condamne  pas  à la  vérité 
dans  un  poëme  héroïque  les  tranf.; 
pofitions  legeres,  qui  donnent  aux 
vers  de  la  grâce  ôc  de  la  force  : 
mais  elle  condamne  dans  toutes 
Fortes  de  poëfies  les  tranfpofitions^ 
violentes,  Ôc  qui  rendent  les  vers 
xudes  de  obfcuts* 
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Votre  remarque  cft  judicieufc  , 
& bien  fondée  , répondit  Arifte. 
Mais  n’avez-vous  point  auiïi  re- 
marqué , pourfuivit-il , que  de  tou- 
tes les  prononciations , la  nôtre 
cft  la  plus  naturelle  & la  plus  unie. 
Les  Chinois , & prefque  tous  les 
Peuples  de  TAfie  chantent  j les  Al- 
lemans  rallent  : les  Efpagnols  dé- 
clament i les  Italiens  foupirent  ; les 
Anglois  fifflcnt.  Il  n’y  a propre- 
ment que  les  François  qui  parlent  : 
& cela  vient  en  partie  de  ce  que 
nous  ne  mettons  point  d’accens 
fur  les  fyllabes  qui  précèdent  la 
pénultième  : car  ce  font  ces  fortes 
d’accents,  qui  empêchent  que  le 
difcours  ne  foit  continué  d’un  mê- 
me ton. 

Mais  d’où  vient , penfez-vous  ^ 
dit  Eugène , que  les  femmes  en 
France  parlent  fi  bien  i N’eft-cc 

{>as  parce  qu’elles  parlent  naturel- 
cment  & fans  nulle  étude  Ml  cft 
vrai , reprit  Arifte , qu’il  n’y  a rien 
de  plus  jufte  , de  plus  propre  , & 
,de  plus  naturel  que  le  langage  de 
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la  plupart  des  femmes  Françoifes. 
les  mots  dont  elles  fe  fervent  fem- 
blcnc  tout  ne^fs  & faits  exprès 

Î)Our  ce  qu*clles  difent  , quoiqu’ils 
oient  communs  : 5c  fi  la  nature 
elle- même  vouloir  parler  , je  crois 
qu’elle  emprunteroit  leur  langue 
pour  parler  naïvement. 

D lions  encore  , ajoûta  Eugene  ^ 
que  la  langue  Françoife  a un  ta« 
lent  particulier  pour  exprimer  les 
plus  tendres  fentimens  du  cœur. 
Cela  paroît  jufques  dans  nos  cban4 
'fons , qui  font  fi  paffionnées  ôc  fi 
touchantes  s 5c  où  le  cœur  a bien 
plus  de  part  que  l’cfprit  , quoi- 
qu’elles foient  infiniment  fpirituel- 
les , au  lieu  que  la  plupart  des  Ita^ 
liennes  ôc  des  Efpagnoles  font 

ideines  de  galimathias  ôc  de  Phebus  ; 
e foleil  ôc  les  étoiles  ne  manquenc 
gueres  d’y  entrer.  Je  dirois  prefque 
que  notre  langue  ell  la  langue  du 
cœur , ôc  que  les  autres  font  plus 
propres  à exprimer  ce  qui  fe  paflé 
dans  l’imagination  , que  ce  qui  fe 
palTe  dans  l’ame.  Le  cœur  ne  fenc 
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point  ce  qu’elles  difent  » & elles  né 
aifent  point  ce  que  le  cœur  fent. 

Cette  naïveté  qui  eft  le  propre 
caradere  de  notre  Tangue  , cft  ac- 
compagné d’une  certaine  clarté 
que  les  autres  langues  n'ont  point.  ' 
Il  n’y  a rien  de  plus  oppofé  au  lan- 
gage d’aujourd’hui  ^ que  les  phra- 
les  embaralTées  j les  façons  de  par- 
ler ambiguës  } toutes  les  paroles 
qui  ont  un  double  fens  j ces  lon- 
gues parenthefes  qui  rompent  la 
liaifon  des  chofes  j le  mauvais  ar- 
rangement des  mots  , lorfqu’on 
ne  garde  pas  bien  l’ordre  naturel 
dont  nous  parlions  tout  à l’heure 
& qu’on  met  quelques  'termes  en- 
tre ceux  qui  fe  fuivent  naturelle*; 
ment. 

Il  faut  avouer  , dit  Arifte , que 
les  tranfpofirions  font  un  étrange 
erabarris  dans  les  autres  langues. 
L’obfcurité  de  leurs  Auteurs  vienc  ’ 
de  là  en  partie  : on  a fouvent  de 
la  peine  à en  démêler  le  fens  , par^ 
ce  que  le  fens  ôc  les  paroles  ne  s*ac-i 
cordent  pas.  Ainfîje  comprens  ai. 
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fcment  que  notre  conftruAion  ré- 
gulière ne  contribue  pas  peu  à U 
netteté  du  ftile  , & à la  clarté  du 
difeouts.  C’eft  auiE  pour  l’amour 
de  cette  clarté  & de  cette  néteté  , 
que  notre  langue  répété  quelque- 
fois les  mêmes  mots  , qu’elle  n’ou- 
blie jamais  les  articles  qui  ôtent 
l’équivoque  Sc  qui  déterminent  le 
fens. 

Mais  ce  que  j’admire  le  plus  en 
elle  , dit  Eugene  , c’eft  qu’elle  eft 
claire  fans  être  trop  étendue.  Il  n’7 
a peut-être  rien  qui  ioit  moins  à 
fon  goût  que  le  ftife  Aftatique.  Elle 
prend  plaiûr  à reefermer  beaucoup 
de  fens  en  peu  de  mots.  La  briè- 
veté lui  plaît  i & c’eft  pour  cela 
qu’elle  ne  peut  fupporter  les  pé-l 
xiodes  qui  font  trop  longues  , les 
épithètes  qui  ne  font  point  néceftai- 
resj  les  purs  fynonymes  qui  n’ajou- 
tent rien  au  lens  , & qui  ne  fer- 
vent qu’à  remplir  le  nombre.  En 
quoi  elle  me  femble  plus  exatfte 
que  la  Langue  Latine  même  , qui 
ne  hait  pas  les  fynonymes,  ni  les 


s,  Gregor. 
Thaum.  Orat. 
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iongucs  périodes  : & en  cela  elle 
oft  auffi  bien  différence  de  la  Lan-* 
gue  Grecque , qui  outre  les  fyno- 
nymes  & les  longues  périodes,  a 
ïant  d’épithetes  inutiles  , & tant  de 
particules  fuperflues.  Le  premier 
loin  de  notre  langue  eft  de  con- 
tenter refprit,  & non  pas  de  cha- 
touiller l’oreille.  Elle  a plus  égard 
au  bon  fens  qu’à  la  belle  cadence. 
Je  vous  le  dis  encore  une  fois , 
rien  ne  lui  eft  plus  naturel  qu’une 
brièveté'  raifonnable.  Et  cela  eft 
fondé  en  quelque  façon  fur  notre 
humeur  : car  le  langage  fuit  d’or- 
dinaire la  difpofîtbn  des  efprits  ÿ SC 
chaque  nation  a toujours  parlé  fé- 
lon ibn  genie.  Les  Grecs  qui  étoienc  ~ 
gens  polis  & voluptueux  , avoienc 
un  langage  délicat  & plein  de 
douceur.  Les  Romains  qui  n’af- 
piroienc  qu’à  la  gloire  , & qui  fem. 
bloicnc  n’être  nez  que  pour  gou- 
verner , avoient  un  langage  noble 
& auguftc  : ce  qui  a fait  dire  à un 
Pere  de  l’Eglile  que  la  Langue 
Latine  eft  uije  langue  fiere  & im- 
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périeufe , qui  commande  plûcoc 
quelle  ne  perfuade.  Le  langage 
des  Efpagnols  fc  fenc  de  leur  gra- 
vité , & de  cet  air  fuperbe  qui  cd 
commun  à toute  la  nation.  Les 
Allemans  ont  une  langue  rude  & 
grofliere  ; les  Italiens  en  ont  une 
molle  & efféminée , félon  le  tem* 
pérament  & les  mœurs  de  leur 
pays.  Il  faut  donc  que  les  Fran» 
çois  qui  font  naturellement  bruf- 
ques , & qui  ont  beaucoup  de  vi- 
vacité & de  feu , ayent  un  langa- 
ge court  & animé , qui  n’ait  rien 
de  languiiTant.  AuiH  nos  Ancêtres 
qui  étoient  plus  prompts  que  les 
Romains , accourçirent  prefque  cous 
les  mots  qu’ils  prirent  de  la  langue 
Latine  & pour  les  monofyllabes 
qui  ne  peuvent  être  abrégez,  ou 
ils  n’y  changèrent  rien  du  tout, 
ou  ils  les  changèrent  en  d’autres 
monofyllabes  ; ainff  ils  conferve- 
renr  y? , non  , pluf , ft* , es  ^ efi , & 
ils  firent  de  me , te,  vos  , nos , moi, 
foi , vous , nous. 

Au  reffe  nous  avons  trouvé  le 
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fecrec  de  jdndre  la  brièveté  , noa  ^ 
feulement  âvec  la  clarté,  mais  en- 
core avec  la  pureté  & la  polirefle. 
Les  autres  langues  ne  s’accommo^ 
dent  gueres  d’un  llile  coupé.  Sene-; 
que  & Tacite  qui  donnent  dans  ce 
fîile  là,  & qui  abandonnent  tout  àv 
fait  celui  de  Cicéron  & de  Tit^e- 
Live  , n’ont  pas  toute  la  pureté  ni 
toutes  les  glaces  de  leur  langue. 
Thucydide, qui  eft  de  tous  les  Hi- 
ftoriens  Grecs  le  plus  ferré  & le 
plus  précis  , n’eft  pas  feulement  ob- 
feur  d’ordinaire,  mais  encore,  fî 
I»  iuücio  de  *^ous  nous  en  rapportons  à Denys 
Tbucjd,  d’HalicarnaiTe , il  fe  fert  quelque- 
fois de  façons  de  parler  affez  vi- 
cieufes.  Parmi  les  Italiens,  le  Mal. 
vezzi  qui  a une  maniéré  d'écrire 
concife  & fententieufe , n’écrit  pas 
félon  les  régies  de  l’Académie  delU 
Crufea.  Pour  les  Efpagnols,  vous 
fçavez  que  tous  les  Auteurs  font 
diffus}  & que  leur  langue  deman- 
de une  grande  étendue  de  penfées 
& de  paroles.  Mais  parmi  nous, 
ceux  qui  écrivent  le  mieux  ont  un 
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ftile  également  ferré  & poil  ; ils 
joignent  dans  le  François  la  pure- 
té de  Céfar  & la  fermeté  de  Ta- 
cite. Leurs  paroles  tiennent  quel- 
que chofe  de  celles  des  Oracles  s 
fans  en  avoir  robfcurité_ni  l’em- 
barras, elles  en  ont  la  brièveté  & 
la  force.  Ce  cara«5lcre  paroi c ad- 
mirablement dans  quelques  ouvra- 
ges de  Balzac  , de  Voiture  , de  Sa- 
rafin  & de  Coftar.  Voilà  un  des 
plus  conüderables  avantages  de  no- 
tre langue  fut  routes  les  autres , &c 
particulièrement  fur  la  Langue  Ca- 
ilillane. 

Vraiment  , dit  alors  Ariilc , iî 
Charles-Quint  revenoit  au  monde  , 
il  ne  trouveroit  pas  bon  que  vous 
miilîez  le  François  au  - delTus  du 
Cailillan  , lui  qui  difoit  que  s’il 
vouloir  parler  aux  Dames  , il  par-^ 
Icrolt  Italien  i que  s’il  vouloir  par- 
jer  aux  hommes  , il  parlerolt  Fran- 
çois ; que  s’il  vouloir  parler  à fon 
cheval,  il  parleroit  Allemand;  mais 
que  s’il  vouloir  parler  à Dieu  , il 
paileiolc  Efpagnol»  Il  dévoie  dire 
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fans  façon,  reprit  Eugene  , que  le 
Caftillan  étoit  la  langue  naturelle 
de  Dieu,  comme  le  die  un  jour  un 
fçavant  Cavalier  de  ce  pays-là  , qui 
foûdnt  hautement  dans  une  bonne 
compagnie , qu’au  Paradis  terreftre 
le  ferpent  parloir  Anglois  } que  la 
femme  parfoit  Italien  ; que  l'hom- 
me parloir  François  ; mais  que  Dieu 
parloit  Efpagnol.  Plût  à Dieu , re- 
partit A rifte,  que  les  chofes  fc  fuf- 
fent  palTées  de  la  forte.  Car  enfin 
fi  le  ferpent  & Eve  cuircnt  parlé 
deux  langages  differens  , peut-être 
qu’ils  ne  fe  feroient  pas  entendus: 
mais  par  malheur  pour  nous , ils  ne 
s’entendirent  que  trop  bien  i & c’eft 
ce  qui  me  fait  un  peu  douter  de 
la  vérité  de  Thlftolre.  > 

Après  tout,  continua  Eugène, 
Charles  - Quint  avoir  une  grande 
idée  de  notre  langue  : il  la  croyoic 
propre  pour  les  grandes  affaires , & 
il  l’appelloit  langue  d'Etat , félon  le 
témoignage  du  Cardinal  du  Per- 
ron. C’eft  peut-être  pour  cela  qu’il 
lui  fit  l’honneur  de  fe  fervir  d’elle 

dans 
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dans  la  plus  célébré  aâiion  de  fa 
vie.  L’hiftoire  des  guerres  de  Flan-; 
dres  nous  apprend  qu’il  parla  Fran- 
çois aux  Etats  de  Bruxelles , en  re- 
mettant tous  fes  Royaumes  entre 
les  mains  de  Philippe  II.  Mais  ac- 
cordons à l’Empereur  & au  Cava- 
lier Caftillan  , repartit  Arifte,  que 
leur  langage  eft  le  langage  des 
Dieux,  pourvû  qu’ils  nous  accor- 
dent que  le  nôtre  eft  le  langage 
des  hommes  raifonnables  qui  n’ont 
rien  de  greffier  & de  barbare. 

Voilà  en  deux  mots  le  portrait 
de  notre  langue  , répliqua  Eugè- 
ne , j’ajoûte  feulement , pour  expli- 
quer votre  peniée  , que  le  Fran- 
çois eft  infiniment  éloigné  de  la 
rudefle  de  toutes  les  langues  du 
Nort , dont,  la  plupart  des  mots 
écorchent  le  gozicr  de  ceux  qui 
parlent,  & les  oreilles  de  ceux  qui 
écoutent.  Ces  doubles  U-  , ces  dou- 
bles^, ces  doubles  qui  régnent 
dans  toutes  ces  langues- là,  toutes 
ces  confonnes  entailées  les  unes  fur 
les  autres  font  horribles  à pronon- 
cer , ôc  ont  un  fon  qui  fait  peur. 


Strada  de 
Bello  Belfk» 
Ub.  /, 
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Le  mélange  des  voyelles  & des 
confonnes  dans  le  François  fait  un 
effet  tout  contraire.  Nous  n’avons 
point  d’afpiration  forte  , ni  aucu- 
ne de  ces  lettres  que  les  doâ:es 
nomment  Gutturales.  Il  n’y  a rien 
de  plus  agréable  à l’oreille  que  no- 
tre e muet  , que  toutes  les  autres 
langues  n’ont  point,  & qui  finit  la 
plûpart  de  nos  mots.  Il  fait  les 
rimes  féminines  qui  donnent  une 
grâce  finguliere  à notre  pcëfici 
Nous  prononçons  \'u  doucemenc 
' & comme  une  fimple  voyelle , au 
lieu  que  les  étrangers  le  pronon- 
cent comme  ou  , qui  a un  fon  bien 
plus  rude.  Nous  avons  de  la  peine 
a fouffrir  la  rencontre  des  voyelles 
qui  ne  fe  mangent  point  , quand 
elle  a quelque  chofe  de  choquant  ; 
& nous  avons -mieux  aimé  établir 
un  folecifme  , en  difant  mon  ame  , 
mon  épée , que  de  dire  , félon  les  rè- 
gles de  la  Grammaire  , ma  ame  , ma 
épée.  En  prononçant  plufieurs  mots  , 
.nous  changeons  oi  en  e , pour  en 
tendre  la  prononciation  plus  ai* 
Içc  U plus  coulantes  Ainfi  ^ quol* 
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que  nous  écrivions  parohre  ^faifoit , 
croyance  , nous  prononçons  parêtre  , 
faifet  y creance» 

i\joûte2  à cette  douceur  des 
lettres  &c  des  mots  , le  nombre  §C 
la  cadence  des  périodes.  Car  quoi- 
que notre  langue  ait  plus  égard  au 
fens  qu’à  la  cadence  , comme  je 
difois  tout  à l’heure  , elle  ne  lailTe 
pas  d’être, auffi  nombreufe  que  les 
langues  anciennes.  Il  y a dans  le 
ftilc  de  nos  bons  Auteurs  je  ne 
fçais  quoi  d’harmonieux  qui  flatte 
l’efprit  & l’oreille  en  même  temps  ; 
fi-bien  que  la  langue  Françolfc 
a tout  enfemble  la  majefté  de  la 
langue  Latine  , & la  douceur  de 
la  langue  Grecque. 

Mais  parce  que  les  mufiques  trop 
douces  ne  plailent  gueres  , & que 
les  grandes  délicatefles  font  infipi- 
des  i notre  langue  a foin  d’éviter 
dans  la  profe  les  cadences  trop 
mefurées , les  vers  ou  les  demi-vers 
qui  fe  fuivent  , les  chutes  molles 
êc  languiiTanrcs  à la  fin  des  périodes. 
Ses  paroles  ne  font  pas  toutes  de 
foye  , comme  celles  dont  un  fage 
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politique  vouloic  qu’on  fc  fervît 
en  parlant  aux  Princes  j ni  toutes 
de  miel,  comme  celles  d’un  Auteur 
Grec? , qui  a été  appellé  pour  cela  , 
voix  de  miel  , & langue  de  mieL 
Ce  qu’elle  a de  doux  & de  délicat 
eft  foûtenu  par  ce  qu’elle  a de  fort 
& de  mâle.  Ainlî  elle  n’a  ni  la  du- 
reté de  la  langue  Allemande  , ni  la 
molefle  de  la  langue  Italienne  ; &C 
on  peut  la  comparer  à ces  ancien- 
nes Héroïnes  qui  avoient  toute  la 
douceur  de  leur  fexe , & toute  la 
force  du  nôtre  > & qui  de  plus 
n’étoient  pas  moins  chartes  que 
vaillantes.  Car  c’ell  encore  par  là 
que  notre  langue  leur  reffemble. 

Quoique  nos  mœurs  ne  foicnt 
peut-être  pas  plus  pures  que  celles 
de  nos  voirtns  , notre  langue  eft 
beaucoup  plus  charte  que  les  leurs  , 
à prendre  ce  mot  dans  fa  propre 
fignification.  Elle  rejette  non  feu- 
lement toutes  les  exprertions  qui 
blcflent  la  pudeur  & qui  faliflent 
tant  foit  peu  l’imagination  , mais 
encore  celles  qui  peuvent  être  mal 
interprétées  : fa  pureté  va  jufques 
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II.  ENTRETIEN,  loi 
au  fcrupule  comme  celle  des  pcr- 
fonnes  qui  ont  la  confcience  ten- 
dre , & aufquelles  l’ombre  même 
du  mal  fait  horreur  i de  forte  qu’un 
mot  ceffc  d’être  du  bel  ufage,  & de- 
vient barbare  parmi  nous , dès  qu’on 
lui  peut  donner  un  mauvais  fens. 
LTtalien  & l’Efpagnol  n’ont  garde 
d’être  fi  feveres  ni  u fcrupuleux. 

Je  conclus  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jufqu’à  cette  heure  , pour- 
fuivit  Arifte  , que  les  trois  langues 
modernes  qui  ont  le  plus  de  vogua 
dans  le  monde  , n’ont  gueres  de 
rapport  l’une  avec  l’autre.  Il  eft 
vrai  , dit  Eugene  , que  leurs  cara- 
âeres  font  auffi  difFcrens  , que  d 
elles  n’avoient  pas  la  même  ori- 
gine. Car  pour  vous  dire  encore 
un  mot  là-deiTus  , & pour  vous  ex- 
primer par  des  comparaifons  fen- 
îibles  tout  ce  que  je  penfc  de  ces 
trois  langues  , qui  viennent  toutes 
trois  du  Latin  comme  de  leur  four- 
ce  : rEfpagnol , à mon  avis , reflem- 
ble  à ces  fleuves  dont  les  eaux  font 
toujours  grofles  & agitées,  qui  ne 
demeurent  gueres  renfermez  dans 
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Icutlir,  qui  fc  débordenc  fouvent  ; 
& dont  les  débordcmcns  font  un 
grand  bruit  6c  un  grand  fracas. 
L’Italien  eft  femblable  à ces  ruif- 
féaux  qui  gazouillent  agréablement 
parmi  les  cailloux  , qui  ferpen- 
tent  dans  des  prairies  pleines  de 
fleurs  , qui  s’enfilent  néanmoins 
quelquefois  jufqu’à  inonder  toute 
la  campagne.  Mais  la  langue  Fran* 
çoife  eft  comme  ces  belles  rivières 
qui  enrichiflent  tous  les  lieux  par 
où  elles  pafifent  , qui  fans  être  ni 
lentes  ni  rapides  roulent  majeftueu- 
fement  leurs  eaux  , ôc  ont  un  cours 
toûjours  égal. 

Mais  puifque  la  langue  Latine  , 
reprit  Arifte  ,•  eft  la  mere  de  ces 
trois  langues  j ne  pouvons  - nous 
pas  dire  eqeore  que  ce  font  trois 
fœurs  qui  ne  fe  reffemblent  point  , 
6c  qui  ont  des  inclinations  fore 
contraires  . comme  il  arrive  fou  vent 
dans  les  familles  ? Je  ne  vous  di- 
rai pas  précifément  laquelle  des 
trois  eft  l’aînée  j car  le  droit  d’aî- 
nefle  n’y  fait  rien  , 6c  nous  voyons 
tous  les  jours  des  cadettes  qui  va^ 
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lent  bien  leurs  aînées.  Ainfi  , pour  , 
ne  parler  que  de  leurs  genies,fans 
lien  décider  de  leur  naiffance  , il 
me  femble  que  la  Langue  Efpagno- 
le  eft  une  orgueilleufe  qui  le  porte 
haut  , qui  fe  pique  de  grandeur  , 
qui  aime  le  fafte  & l’excès  en  tou- 
tes chofes.  La  Langue  Italienne  c^lt 
une  coquette  toujours  parée  & toû- 
jours  fardée , qui  ne  cherche  qu’à 
plaire  , & qui  fc  plaît  beaucoup  à 
fa  bagatelle.  La  Langue  Françoife 
eft  une  prude , mais  une  prude  agréa- 
ble , qui  toute  fage  & toute  mo- 
defte  quelle  eft  , n a rien  de  rude 
ni  de  farouche.  C’eft  une  fille  qui 
a beaucoup  de  traits  de  fa  merc  , 

, je  veux  dire  de  la  Langue  Latine. 

Je  n’entends  pas  par  la  Langue  La- 
tine , la  langue  qu’on  parloir  au  . 
temps  de  Néron  , & fous  les  au- 
tres Empereurs  qui  le  fuivirent  : 
j’entends  celle  quon  parloit  au 
temps  d’Augufte  , dans  le  fiecle  de 
la  belle  Latinité  i & je  dis  que  no- 
tre langue  , dahs  la  perfcâion  ou 
elle  eft  , a beaucoup  de  rapport  avec 

la  Langue  Latine  de  ce  temps  - la« 
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Pour  peu  qu’on  les  examine  toutes 
deux , on  verra  qu’elles  ont  le  mê- 
me genie  & le  même  goût  « & que 
rien  ne  leur  plaît  tant  qu’un  dif» 
cours  noble  & poli , mais  pur  , fimw 
pie  J naturel  & raifonnable. 

Je  croyois  , dit  Ariftc,  que  la 
Langue  Italienne  eût  plus  de  con- 
formité avec  la  Langue  Latine  que 
la  nôtre.  Car  outre  qu’elle  a rete- 
nu la  plupart  des  terminaifons  La- 
tines , elle  a fuccedé  dans  toute 
l’Italie  à la  Langue  des  anciens  Ro. 
mains.  Si  J’ofois  vous  dire  ma  pen- 
fee  là-deffus,  répondit  Eugene  , je 
vous  dirois  qu’il  n’y  a peut-être 
rien  de  plus  oppofé  au  langage  de 
Cefar  & de  Cicéron  , que  celui 
qu’on  parle  maintenant  à Rome  j 
& que  comme  les  Italiens  font  un 
peu  difFerens  de  ces  illuftres  Ro-: 
mains  qui  éroient  autrefois  les  maî- 
tres du  monde  , l’Italien  n’a  pas 
trop  de  convenance  avec  cette  fa-: 
meufe  Langue  Romaine  , qui  étoit 
la  langue  de  l’Empire  fous  le  régné 
des  premiers  Çefars.  La  langue 
qu’on  parle  préfentement  en  Italie^ 
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eft  d’autant  moins  femblable  à celle 
de  ra^ncienne  Rome  , qu’elle  en  ell 
une  corruption  plus  fenlible  *,  & fî 
elle  lui  reüemble  en  quelque  chofe, 
ce  n’eft  pas  tant,  comme  une  fille 
rclTcmble  à fa  mere,  que  comme 
les  finges  reiTemblent  à l’homme  , 
fans  avoir  rien  de  fes  qualitez  ni 
de  fa  nature.  Cet  ombre  de  relTem- 
blancc  eft  un  défaut  plutôt  qu*une 
perfc(ftion.  Les  finges  feroient  moins 
difformes  & moins  ridicules,  s'ils 
ne  nous  reffembloient  point  du 
tout.  Ce  n’eft  pas  dans  les  rermi-, 
nalfons  & précilément  dans  les 
mots , que  U Langue  Françoife  eft 
conforme  ’ à la  langue  du  ficelé 
d’Augufte  j c’eft  particulicremenc 
dans  le  ftile  & dans  ce  caradere 
de  maiefté , de  politefte  , de  pureté 
& de  bon  fens  qui  fe  remarque  aux 
Auteurs  de  ce  tems  ià  , & aux  bons 
Ecrivains  de  celui-ci. 

Je  pour  rois  ajouter  que  notre 
langue  eft  capable  de  toutes  chofes , 
aufli-bien  que  la  Latine  & la  Grec- 
que. Nous  avons  non  feulement 
des  Lettres , des  Pièces  de  Théâtre 
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& des  Satires  qui  valent  bien  ceM 
les  des  Grecs  & des  Ronjains,' 
mais  auflî  des  Harangues  , des  Pa- 
négyriques & des  Pladoyers,  qui 
approchent  alTez  de  l’éloquence 
d’ Athènes  & de  Rome;  & li  nous 
n’avons  point  encore  d’Hiftoire  gé-; 
nérale  qui  vaille  celle  de  Tire  Li-' 
ve  , ni  de  Poe  me  Epique  qui  foit  de 
la  force  de  l’Enéide,  j’ofe  dire 
quoi  que  vous  en  penfiez,  que  ce 
n’cft  pas  tant  la  faute  de  la  langue 
que  celle  des  Hiftoriens  & des  Poè- 
tes. Si  tel  que  je  connois  avoir  en-^ 
trepris  d’écrire  i’hiftoire  de  France,- 
& de  compofer  un  poeme  héroï- 
que j peut  être  que  nous  égalerions 
les  anciens , & que  nous  aurions  en 
un  même  Auteur  notre  Tite-Live 
& notre  Virgile. 

Erafme  n’avoit  pas  fi  bonne  opi- 
nion de  notre  langue  que  vous , dit 
Adgarricn.  Arifte , lui  qui  di^oit  que  quand  il 
vouloir  parler  d’une  matière  folide  , 
gis  , fuffi  it  li  parloir  Latin  j mais  que  quand 

clnicur^t  parler  de  bagatelles , il 

Batavicus^."  parloit  François  ou  HolTandois.  Je 
fw'â/»,**  vous  répondre,  reprit  Eii: 
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gcne  , que  notre  langue  n’étoit  pas 
dans  la  pcrfecSlion  où  elle  eft , 
lorfqu’Erafme  a dit  cela.  Mais  j’ai-: 
me  mieux  dire  qu’un  étranger  n’efl: 
pas  un  bon  juge  de  ces  fortes  de 
chofes  ; qu’un  Hollandois  a bien  la 
mine  de  confondre  le  François  avec 
le  Wallon  j & qu’un  homme  qui  '' 
a fait  le  procès  au  maître  de  la  lan- 
gue Latine  , ne  doit  pas  être  écouté 
quand  il  parle  mal  de  la  nôtre. 

Après  tout,  repartit  Arifte  J no- 
tre langue  étant  aulîî  pauvre  qu’el- 
le eft  , je  ne  fçais  comment  vous 
ofez  la  faite  tant  vatoir  , & la  met- 
tre en  parallèle  avec  la  Latine  que 
Cicéron  eftime  plus  riche  que  la  itafentio. 
Grecque.  Croyez-moi,  répliqua  Eu-  ac  fæpe  dif- 
gene,  la  langue  Françoife  n\ft  pas 
fi  pauvre  que  l’on  penfe.  Ceux  qui  non  mode 
fc  plaignent  de  fa  pauvreté,  de- 
vrolent  peut-être  fe  plaindre  de  leur  tiorem  efle 
ignorance  , ou  de  la  fterilité  de 
leur  cfprlt.  Car  enfin  elle  eft  abon-  defimbuf. 
dantc  en  toutes  fortes  de  termes  & 
de  façons  de  parler  : elle  en  a 
pour  le  difeours  familier , & pour 
i’éloqucace , pour  le  ftiie  médiocre» 
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& pour  le  ftile  fublime  ; pour  le 
icricux , & pour  le  burlefque , pour 
la  chicane  même  , & pour  les  af^ 
faites.  On  ne  demeure  jamais  court, 
on  exprime  tour  ce  qu’on  veut  en 
notre  langue  quand  on  la'fçait  bien. 

Il  n’y  a point  d’arc  dont  nous 
n’ayons  les  mots  propres  : mais  il 
y en  a deux  donc  les  François  feuls 
femblent  avoir  une  connoiffance 
parfaite,  félon  la  remarque  d’un 
fçavant  homme  du  fiecle  pafle.  Ces 
deux  arts  font  la  Venerle  & la  Fau- 
connerie. Comme  les  François  s’y 
font  adonnez  de  tout  tems  plus 
que  les  autres  nations , & que  nos 
Rois  y ont  toujours  pris' plailîr , 
parce  que  ce  font  des  divertifle- 
mens  nobles  & des  exercices  qui 
fervent  d’apprentifTage  à la  Guer- 
re i la  Langue  Françoifea  des  mots 
fînguliers  , pour  exprimer  tout  ce 
qui  regarde  l’un  & l’autre.  Les  an- 
ciennes langues  ont  fort  peu  de 
termes  de  Venerie  , en  comparaifon 
de  la  nôtre:  les  Italiens  & les  Ef- 
pagnols  ne  font  que  bégayer  au  prix 
de  nous,  quand  ils  parlent  de  la 
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chaffe  des  bêtes  fauves.  Pour  U 
Fauconnerie , elle  a été  inconnue 
aux  Grecs  &c  aux  Latins , de  la 
maniéré  dont  nous  la  pratiquons* 
Tous  leurs  livres  ne  peuvent  pas 
feulement  fournir  un  mot  propre- 
pour  la  nommer,  bien  loin  de  nous 
en  apprendre  tous  les  termes.  La 
plupart  des  langues  étrangères  font 
aflez  pauvres  en  ces  fortes  de  motsj 
Il  n’y  a proprement  que  la  Langue 
Françoife  qui  ait  de  quoi  parler  à 
fond  d’un  exercice  (i  divertiiTant 
& Il  noble  j & cela  vient  appâterai 
ment  de  ce  que  les  François  ont 
inventé  ou  du  moins  perfeâionné 
cet  art  qui  étoit  en  vogue  dans 
la  France  dès  le  tems  de  Chilperic, 
au  rapport  de  Grégoire  de  Tours, 
& dont  la  nobleUe  Françoife  a 
toûjourt  fait  une  profeflion  particu- 
lière . témoin  le  proverbe  ancien  : 

D'oifeatiX  , de  chiens , Armes  , 
dt amours  , 

Pour  un  plaijir  mille  doulours. 
Témoin  encore  le  vieux  Roman  des 
O if eaux,  compofé  par  Gaces  de  la 
y igné.  Gentilhomme  de  mérite. 
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qui  floriffbit  fous  le  rcgne  de  Phi- 
lippe de  Valois  j fans  parler  du  li- 
vre de  Gafton  Phebus , où  toutes 
les  chofes  qui  appartiennent  à la 
chalTe  de  l’oifeau , font  décrites  lî 
exademenc.  Notre  langue  a profité 
plus  que  vous  ne  penfez  , de  ces 
exercices.  Car  certains  termes  pro- 
pres de  la  Venerlc&  de  la  Faucon* 
nerie  ont  été  tranfportez  ailleurs 
fort  élégamment , comme  fùivre 
les  traces  , être  aux  abois  , rendre 
les  derniers  abois  y prendre  l'ejfor, 
leurre , leurrer , prendre  le  change  , 
réclamer.  Sçavez  • vous  bien  que  le 
mot  de  niais  fe  dit  proprement  du 
faucon,  ou  d’un  autre  oifeau  de 
proye  qui  n’a  point  encore  volé, 
& qui  a été  pris  au  nid  ? Hagard 
cft  oppofé  à niais  en  langage  de 
chafle , quoique  dans  le  langage 
ordinaire  il  fignifie  quelqu’autre 
chofe  que  déniaifé.  Sçavez  • vous 
encore  bien  que  débonnaire  cft  un 
mot  tiré  de  cet  art,  & qu’il  vient, 
félon  Henri  Etienne , de  Bonne  ÔC 
è!  Aire  y qui  fignifie  le  nid  de  l’oi- 
feau , comme  qui  diroic  de  bon  lieu  ^ 
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de  bonne  naifïance , & de  bon  nai 
turel  ; Je  ne  vous  dis  rien  à’ émeri  U, 
Unné  y & de  hobreau:  C3lï  ces  mots- 
là  ne  font  pas  trop  du  bel  ufagc  ; ÔC 
l’on  ne  s’en  fert  qu’en  plaifantant 
dans  le  difcours  familier  , pour 
marquer  un  efpric  éveillé,  & un 
petit  gentilhomme  de  campagne. 

,,  Mais  outre  les  termes  de  ces  deux 
beaux  arts  dont  nous  venons  de 

ftarlcr,  il  n’y  a peut-être  que  notre 
anguc  qui  ait  des  termes  pour  fi- 
gnifier  tout  ce  qui  appartient  à la 
monnoye  ; & fi  je  ne  craignois  de 
vous  fatiguer  , je  vous  ferois  un 
détail , dont  vous  feriez  furprls  ; 
car  j’ai  eu  autrefois  la  curiofité  de 
lire  les  livres  , & de  confulter  les 
experts  fur  cette  matière.  Quand 
je  n’aurois  jamais  oui  parler  de 
grenaille  ni  de  fiaon , dit  Arifte  , 
je  vous  en  croirois  fur  votre  pa- 
role, Mais  avec  tout -cela  , ajoûta- 
t-il  , il  vaudroit  mieux  que  notre 
langue  ne  fût  pas  fi  riche  en  ter- 
mes de  chafle  & de  monnoye , &C 
qu’elle  le  fût  un  peu  plus  en  d’auw 
très  termes  ciTcnticls  ^ ncccffaircs 
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commerce  de  la  vie.  Car,  à ne 
nous  point  flatter , il  y a bien  des 
chofes  que  nous  ne  fcaurions  dire 
qu’avec  plufîeurs  paroles,  parce  que 
le  mot  propre  nous  manque. 

> A la  vérité,  reprit  Eugene  , il 

nous  manque  quelques  mots  pro» 
i près } mais  notre  langue  ne  mérite 
. pas  pour  cela  le  reproche  que  vous 

lui  faites.  Autrement  la  Langue 
Latine  (croit  une  langue  pauvre  : 
toute  riche  qu’elle  eft , elle  manque 
de  beaucoup  de  termes  que  nous 
avons , & qui  font  a(Tez  communs- 
Elle  ne  peut  exprimer  en  un  mot  , 
reconnoijfance , ingratitude  ^ remerci» 
ment , indifférence , Si  froideur , à l’é- 
gard d’une  perfonne  , fraîcheur  ^ 
frais , intéreffé  t defintéreffé  , definté» 
reffementy  préférence,  préféance  y con- 
quérant, conquêtes^  intrigues,  compli-i 
ment  ypofftble  y impojfthle  y indépen- 
dant y infolvable.  Je  parle  toû jours 
\ de  la  langue  du  fiecle  d’Augufte, 

avec  laquelle  j’ai  comparé  la  nôtre» 
Je  pourrois  néanmoins  étendre  ce 
que  je  dis  au  Latin  des  flecles  fui- 
yans , nonobdant  U corruption  qui 
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commença  à s’introduire  alors  dans 
la  langue.  Car  (î  vous  y avez  fait 
réflexion , l’abondance  n’cft  pas  toû^ 
jours  la  marque  de  la  perfeélrion 
des  langues.  Elles  s’enrichiflent  à 
mefure  qu’elles  fe  corrompent , fî 
' leur  richefle  confifte  précifément 
dans  la  multitude  des  mots.  Ce  qui 
arrive  par  le  peu  de  foin  qu’on  ap- 
porte à choifir  les  termes  propres 
ôe  uflrez  ; &c  pat  la  liberté  qu’on  fe 
donne  de  dire  tout  ce  qu’on  veut , 
fans  avoir  égard  à l’ufage  ni  au  gé- 
nie de  la  langue.  Ainfl  > à mefurer 
la  richeiïe  de  la  , Langue  Latine 
par  le  nombre  des  locutions , elle 
étoit  plus  riche  fous  Domitien  ôc 
fous  Trajan,  que  fous  les  premiers 
Empereurs.  Suetone,  Tacite,  Pli- 
ne le  Jeune  , ont  des  termes  & des 
phrafes  qui  ne  fe  trouvent  point 
dans  Cicéron , ni  même  dans  Se-; 
neque.  Impojfii>Uis , dont  Quinti^ 
lien  fe  fert  fans  façon,  n’ étoit  pas 
un  mot  Latin  dans  le  tems  que  la 
Langue  Latine  étoit  floriffante  j de 
forte  que  pour  dire  en  ce  tems- 
là  qu’une  chofe  étoit  impoflîble  , 
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il  falloir  prendre  un  tour,  & expri- 
mer avec  une  phrafe  ce  que  nous 
difons  en  un  mot. 

Mais  ces  termes  pojfible  , impof- 
fihle  y indépendant  y reconnoiffance  ^ 
ingratitude  ^ viennent  du  Latin,  dit 
Atifte  : notre  Langue  ne  les  a pas 
de  fon  fonds  j ce  font  des  biens 
étrangers  qui  ne  lui  appartiennent 
pas.  Quand  cela  feroit,  repartit  Eu- 
gène, il  ne  s’enfuit  pas  que  notre 
langue,  foit  aulTî  pauvre  que  vous 
dites.  Un  Prince  qui  a beaucoup 
d’or  & d’argent  dans  fes  coffres , ne 
laiffe  pas  d’être  riche  , quoique 
cet  or  & cet  argent  ne  naiffent  pas 
dans  les  terres  de  fon  Etat.  Ceux 
qui  volent  le  bien  d’autrui  s’enri- 
chiffent  à la  vérité  par  des  voies 
injuftes,mais  ils  s’enrichi flent  ncan-; 
moins  i & je  n’ai  jamais  oui  dire,’ 
que  les  parti  fans  fufîent  moins 
à leur  aife  après  avoir  beaucoup 
pillé.  Mais  nous  n’en  fommes  pas 
en  ces  termes-là.  Nous  parlons  d’u- 
ne fille  qui  jouit  de  la  fuccelfion 
de  fa  mere } c’eft  à dire , de  la  langue 
Françoife  , qui  tient  fa  naiffance 
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& fes  richefles  de  la  langue  La- 
tine. Que  lî  cette  fille  a fait  va- 
loir par  fon  indudrie  5c  par  Ton 
travail  le  bien  que  fa  mete  lui  a 
laiffé  en  partage  *,  fi  un  champ  qui 
ne  rapportoit  rien  eil  devenu  fer- 
tile entre  fes  mains  j fi  elle  a trou- 
vé dans  une  mine  des  veines  qu’on 
n’y  avoit  pas  encore  découvertes  : 
je  ne  vois  pas  , à vous  dire  le  vrai, 
qu’elle  en  foit  plus  pauvre  ni  plus 
miferablc. 

Au  refle  les  mots  que  nous  n’a- 
vons pas  font  remplacez  par  des  ex- 
preffions  fi  belles  6c  fi  heureufes  , 
qu’on  n’a  pas  fujet  de  regrcter  ce 
qui  nous  manque.  Mais  parce  que 
pour  être  riche , ce  n’cft  pas  affez 
d’avoir  précifément  ce  que  la  ne- 
ceifité  demande  ; & qu’il  faut  avec 
cela  avoir  quantité  de  chofes  dont 
on  puiffe  fe  pafier  ; outre  les  ter- 
mes communs  & neceflaires , nous 
en  avons  de  rares  & d’exquis  , qui 
comme  des  habits  précieux  fervent 
non  feulement  à révêtir  , mais  en- 
core à orner  Jes  penfées  ; nous  a- 
yons  de  plus  mille  cours  & mille 
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maniérés  pour  exprimer  une  mc^ 
me  chofe. 

Cependant , dit  Arifte  , on  a re- 
tranché de  notre  langue  une  infi*î 
nité  de  mots  & de  phrafes  j & ap- 
paremment cela  ne  l’a  pas  enrichie. 

Ne  penfez  pas  vous  en  moquer , ré- 
pliqua Eugène  ; c’eft  par  ce  retran- 
chement qu’on  l’a  pcrfciflionnée  , 

& qu’on  en  a fait  une  langue  éga- 
lement noble  & délicate.  La  na- 
ture ne  donne  pas  la  délicatclTe  & la 
dernicre  perfedlon  aux  chofes 
qu  elle  produit , elle  laide  faire  ce- 
la aux  arts.  C’eft  l linduftrle  des 
hommes  à purifier  les  métaux  , à 
polir  les  marbres  & les 'pierres  pré - 
cieufes.  Cela  ne  fe  fait  qu’en  re- 
tranchant ce  qu’il  y a de  groflîec 
dans . CCS  minéraux.  On  démêle 
l’or  de  la  terre,  & on  lui  ôte  fa 
craffe  pour  le  rendre  pur  : on  dona 
ne  mille  coups  de  cifeau  à une  piè- 
ce de  marbre  , pour  en  faire  une 
belle  ftatue  ; il  faut  tailler  & net- 
toyer un  diamant , afin  qu’il  ait 
cette  pureté  & ce  feu  qui  fait  tout  ' 
ton  prix.  Anfî  pour  polir  , pour 
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épurer,  pour  embellir  notre  langue, 
il  a fallu  nécefTaircmenc  en  retran- 
cher tout  ce  qu’elle  avoit  de  rude 
& de  barbare.  Nous  devons  un  fî 
utile  retranchement  aux  foins  de 
l’Academie  Françoife , qui  fe  pro- 
pofa  pour  but  dès  fa  naüTance  de 
nettoyer  la  langue  des  ordures 
quelle  avoit  conrraélées  dans  la 
bouche  du  peuple  & des  courtifans 
ignorans  ou  peu  exads.  C’eft  ce  -i 

qu’elle  dit  elle-  nême  dans  le  dif-  1 

cours  de  fon  projet  qu’elle  préfenta 
au  Cardinal  de  Richelieu , un  peu 
avant  fon  crablilTement  ; & c’eft 
aufli  ce  qu’elle  fit  enfuite  avec  tant 
de  fuccès , qu’on  peut  dire  de  cette 
illufire  Compagnie,  qu’en  retran- 
chant de  notre  langue  de  vieux 
mots  & de  vieilles  phrafes,  elle  y a 
ajouté  de  nouvelles  beautez  , & de 
nouveaux  ornemens  ; ce  qui  a été 
afiez  bien  exprimé  par  une,  devife 
qui  a pour  corps  une  lime , ôc  pour 
Âme  ces  paroles , 

jiddo  dnm  detraho»  J’aioate  3 

Si  le  bon» homme  Henri  Etienne  que 
ylvoit  encore,  dit  Aride  en  riant,  * 
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il  fçauroit  mauvais  gré  à Mtflieiirs 
de  l’Académie  d’avoir  fait  le  pro- 
cès à icelm  & à icelle  , & d avoir 
condami.é  abfolumcnt  aini  y jaçoit 
comme  a’infi  fait  que  y lui  qui  pour 
faire  valoir  l’abondance  de  la  lan. 
gue , fait  une  lifte  de  mots  Fran- 
çois qui  fignlfient  avare , & en 
compte  jufqu’à  onze  ou  douze,  qui 
font  fi  je  m’en  fou  viens  bien  , ava- 
ricieHX  y écharSy  taquin  y tenant  ^ trop^ 
tenant  y chiche , chiche^vilain  , pinjc’- 

mailleyracle  denare, ferre -denier, pleu^ 

re  pain , ferre  miette.  Eh  mon  Dieu  , 
interrompit  Eugene,  que  dites  vous- 
là  ? Si  la  langue  Françoife  n’étoic 
riche  qu’en  ces  fortes  de  mots , ce 
feroit  en  vérité  une  pauvre  langue  : 
cela  s’appelle  étallcr  des  haillons  , 

& non  pas  faire  montre  de  fes  ri- 
che fles.  Ce  n’eft  pas  avoir  appau- 
vri la  langue  , que  d’en  avoir  re- 
tranché ces  vilains  mots.  On  n’efl; 
pas  moins  riche  pour  avoir  tout  Ton  I 
bien  en  pierreries  j & à mon  avis  , i 
ce  n’eft  pas  une  marque  d’indigence 
que  de  s’être  défait  d’une  infinité 
de  chofes  inutiles  Sc  embaiaftances#.  \ 
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Mais  comme  ley'  langues  relTem- 
blenc  non  feulement  aux  ftitues 
dont  l’on  retranche  toûjours  quel- 
que chofe  pour  les  achever  , mais 
encore  aux  tableaux  où  l’on  ajoute 
toûjours  quelque  chofè  pour  les 
finir  : on  a beaucoup  enrichi  la  lan- 
gue Frar  çoife  depuis  quelques  an- 
nées, foit  en  faifant  des  mots  noui 
veaux  & de  nouvelles  phrafes  , foie 
en  renouvellant  quelques  termes  & 
quelques  phrafes  qui  n’étoient  pas 
fort  en  ulage. 

Vous  me  feriez  plaifir , dit  Arif- 
te , de  m*apprendre  quelques-unes 
de  ces  expreffîons  nouvelles  ; car 
ayant  demeuré  allez  long  tems 
dans  les  Provinces , & même  hors 
du  Royaufie  , elles  ne  feront  peut- 
être  pas  venues  jufqu’à  moi.  Si 
vous  n’en  avez  rien  appris , répli- 
qua Eugène , ni  par  le  commerce 
des  hvînnêtcs  gens  de  province , 
qui  vont  à Paris  prefque  tous  les 
ans  , & qui  en  rapportent  toutes  les 
nouveautez  , ni  par  la  rencontre 
des  perfonnes  de  condition  qui  ont 
pafTé  par  ce  pays  en  voyageant  ^ 
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ri  parmi  les  lettres  de  vos  amis,  vous  ] 
les  avez  aiTûrcmcnt  inventées  vous- 
même  , ou  bien  elles  vous  ont  été 
Infpirées  : car  vous  vous  en  fervez 
tous  les  jours  en  parlant,  & en  écri- 
vant, comme  fi  vous  n’êtiez  jamais 
forti  de  Paris#  Comme  je  m’en  fers, 
reprit  Arifte,  fans  m’en  appetcevoir 
& fans  y entendre  finefle,vous  m’ob- 
ligerez de  me  les  faire  connoîrre, 

& de  me  dire  précifcment  quelles 
font  ces  façons  de  parler  , qui  ont 
cours  parmi  les  perfonnes  polies. 

Celle  dont  vous  venez  de  vous  fer- 
vir  en  eft  une,  repartit  Eugène  ; on 
dit  à cette  heure  élégamment.  Je 
n’y  entens  point  finejje  , il  y entend  S 
finejfe.  On  dit  encore , Il  m’en  a fait 
finejie^oox  dire  , il  ne  nÿen  a point 
point  parlé,  il  m’en  a fait  un  my- 
ftere.  Le  mot  de  fineffe  a une  figni- 
fication  plus  étendi^c  qu’il  n’avoic 
au  rems  paiTé.  Il  ne  fignifioit  autre- 
fois qu  artifice  yfubtilité  ,faufie 
dence , il  fignifie  maintenant  délicat- 
tejfe  Anfi  l’on  dit  finejfe 

À' i fineffe  de  l’art  ; cet  ouvra- 
ge a toute  la  fineffe  de  l’art.  Ce  moe 

au 
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au  pluriel  n’a  , ce  me  femble  , que 
fon  ancienne  lignification , de  mé- 
chantes finejfes  j toutes  fes  fine ff es  ont 
été  découvertes. 

Fin  s’étend  encore  plus  loin  que 
finejfe.  Il  n’y  a rien  de  plus  commua 
que  de  dire  , Il  en  fait  le  fin  } vous 
avez  beau  en  faire  le  fin:  unefprityiw, 
un  goût  fin , un  difeernement  fin,  une 
raillerie  fine  fourire)î«,  des  yeux 

fins  , une  taille  fine , un  cheval  fin. 
Ajoutez  à cela  le  neutre  fin , & l’ad- 
verbe finement.  Il  penfe  finement  les 
chofes , il  entend  tout  finement  \ il 
fçait  le  fin  de  la  langue  ; voila  le  fin 
de  l’afFaire  ; peu  de  gens  fçavent  le 
fin  du  Cabinet. 

Vous  fçavez  qaexaSiitude , empor- 
tement, habileté  ,plaifanterie , prude- 
rie y bntfquerie , connoijfeur , de  fin  té- 
reffement , contreiems , intrépide , in* 
trépïdiié  , férocité  y féliciter , pefier^ 
difculpery  infoHtenable , incontefiable, 
- infiirmontable , font  des  termes  allez 
nouveaux. 

Il  y a plufieurs  mots  anciens , auf- 
quels  on  a donné  des  fignificarions 
toutes  nouvelles*  Je  ne  fçais  fi  je 
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pourrai  m*en  fouvcnir  : en  voici 
quelques-uns  qui  me  viennent. 

On  a toujours  dit  avoir  égard  à 
fon  honneur  *,  avoir  égard  à toutes 
les  circonftances  d’une  affaire.  Mais 
on  ne  dit  que  depuis  peu , avoir  des 
égards  ; il  a de  grands  égards  pour 
elle.  Egard  (e  prend  encore  en  un  ^ 
autre  fens  : nous  jugeons  des  chofes , 
non  par  ce  qu’elles  font  en  elles-mê- 
mes y mais  par  ce  qu’elles  font  à no- 
tre égard  j il  eft  civil  à mon  égard  j 
à cet  égard  je  ne  crois  pas  tout  ce 
qu’on  dit. 

0«  fe  dit  à toute  heure  dans  un 
fens  nouveau.  Car  pour  dire  , Je 
vous  en  ferai  obligé  , je  ferai  mon 
devoir , n’oubliez  pas  au  moins  ce 
que  je  fais  pour  vous  : nous  difons 
en  parlant  & en  écrivant  familière- 
ment aux  perfonnes  qui  nous  font 
égales  ou  inferieures , oa  vous  en  fera 
obligé  , oa  fera  fon  devoir , n’oubliez 
pas  au  moins  ce  qu’o»  fait  pour  vous. 
Ce  ne  feroit  pas  être  jufte  dans  le 
langage  , que  d’ufer  de  cette  expref- 
flon  à l’égard  des  perfonnes  qui  font 
lu  deffus  de  nous* 


\ 


Digitized  by  Goo^e 


II.  ENTR  ET  I EN.  123 

On  ne  difoir  pas  au  temps  de  Coëf- 
fercau  & de  Malherbe , parler  jnjte  , 
raifonner  jujle  , chanter  jajle  , un  ef- 
prir  jufts  , un  difeours  jufle. 

Quoique  délicat , déltcatejfe , délU 
catement  ayent  toujours  été  en  ufa- 
ge  , on  ne  s’en  cft  pas  toûjours  fervi 
comme  l’on  s’en  rcrc.  Un  efprit  déli- 
cat y une  raillerie  délicate , une  pen- 
fée  délicate  ; c’eft  une  affaire  délicate-, 
tenir  une  conduite  délicate  avec  quel- 
qu’un. Il  a beaucoup  de  délicate  fie 
dans  rcfpric  s il  fçait  toutes  les  déli- 
catejfes  de  la  langue.  A raifonner  un 
-peu  délicatement. 

Ménagère^  un  des  mots  que  nous 
avons  le  plus  fait  valoir.  On  ne  dit 
pas  feulement  ménager  les  cfptits  du 
peuple  i ménager  les  bonnes  grâces 
du  Prince  *,  ménager  les  intérêts  de 
fes  amis  j ménager  une  affaire  , ménaé- 
ger  une  entrevue  j ménager  fon  feu 
dans  la  poëiîe  ; ménager  fa  fanté  , fa 
fortune , fon  crédit  : mais  on  dit  en- 
core [e  ménager  y pour  dire  uferavec 
réferve  de  ion  crédit  > fe  ménager 
avec  quelqu’un  j ménager  fes  amis  , 

, pour  dire  , ne  leur  être  pas  impôt- 

Fij  . 
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tun  i ménager  la  foiblcffe  d’une  per- 
Tonne  j ne  ménager  perfonne  , pour 
dire , n’avoir  de  la  complaifance  pour 
perfonne  , traiter  tout  le  monde  ru- 
dement ; il  n’y  a plus  rien  à ménager 
avec  lui.  Un  de  nos  meilleurs  Ecri- 
vains dit  , en  parlant  d’une  belle 
peinture  : Jamais  la  lumière  & l’om- 
bre n’onr  été  plus  judicieufement  mé- 
nagées. Un  autre  dit  en  parlant  d’im 
difeours  fort  éloquent  & fort  poli  ; 
Les  figures  y font  merveilleufement 
ménages.  Je  trouve  , interrompit 
'Arifte  , que  merveilleufement  bien 
ménagées ^{tx.oàx.  mieux  que  mcrveil- 
leufement  ménagées.  L’un  eft  fans 
doute  plus  François  & plus  élégant 
que  l’autre  , dit  Eugene, 

On  dît  aufli , ajoûta-r-il , avoir  des 
ménagemens  pour  quelqu’un  : il  a de 
grands  ménagement  pour  elle.  Cette 
façon  de  parler  efi  de  la  Cour  *>  mais 
elle  n’eft  pas  fort  établie , & les  plus 
fçavans  dans  la  langue  ne  la  peuvent 
ouir  qu’avec  peine.  Cela  me  fait 
croire  qu’elle  ne  durera  pas , non  plus 
qu’avoir  de  la  conjîderation  dans  le 
monde, & s’attirer  de  U confiderationy 
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quoique  mille  gens  patient  de  la  for- 
te : car  enfin  ces  phrafes  , à les  bien 
examiner  , ne  font  pas  trop  Françoi- 
fes.  On  dit  bien  être  en  grande  co»~ 
fideration  dans,  le  monde , pour  dire  , 
être  eftimé  & confideré  j mais  avoir 
de  la  conjîderation  , fignifie  propre- 
ment confiderer  les  chofes  , & non  ' 
pas  être  confideré  des  autres.  Un 
homme  qui  a de  la  confidcration , c’eft 
un  homme  qui  prend  garde  à ce  qu’il 
fait. 

Tourner  & tour  étoicnt  inconnus  il 
y a quelques  années  dans  la  fignifi- 
cation  qu’ils  ont  maintenant.  Tour 
de  V ifage , t de  vers , tour  d’efprlt  : 
il  a un  tour  d efprit  fort  agréable  i il 
donne  un  beau  tour  à ce  qu’il  dit; 
le  tour  de  Texpreffion  , le  tour  de  la 
langue  Françoife  eft  bien  différent  de 
celui  de  la  langue  Latine  \ il  écrit  en 
profe  d’un  r<7«r  galant  & naturel.  Un 
efprit  bien  tourné  , mal  tourné  : il  a 
l’eiprit  tourné  à la  bagatelle  » quand 
on  eft  tourné  de  la  forte.  Tournerhlcn. 
un  vers , tourner  toutes  fes  penfées 
du  côté  de  la  guerre  > les  chofes  ont 
tourrit  heurcuiejucnt  ; tournerhi  con- 

Fiij 
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verfation  du  côté  qu’on  veut  > la  con- 
vetfation  tourna  fur  le  férieux  ; tonr~ 
ner  fes  imaginations  plaifamment  > 

^ tourner  une  chofe  en  raillerie  , ro«r- 
uneperfonneen  ridicule.  Ce  der- 
nier mot  n’eft  pas  fort  ancien  , non  ' i 
plus  que  ferieux  dans  un  genre  neu- 
tre : on  n’a  pas  toû|ours  dit , traiter 
quelqu’un  d’un  grand  ferieux  , pren- 
dre fon/f  y j trouver  le  ridicule 
d’une  chofe. 

Le  mot  àe fonds  eft  fort  en  ufage. 

J’ai  un  grand/owâ^j de  parefTe  jefiis 
un  grurxà  fonds  fur  vorre  parole  \ fai- 
tes fonds  fur  moi  ÿ je  connois  fon 
fonds  J des  gens  qui  ne  font  pas  furs 
de  \ç\xt  fonds. 

Ce  mot  de  gens  tout  feul  eft  un 
vieux  mot  que  nous  avons  renouvelle. 

Je  me  connois  un  peu  en  gens  ; vous 
n’avez  point  de  charité  pour  les  I 
gens. 

Sur  Sc  fureté  fe  difent'fort»  C’eft: 
un  coup  fur-,  c’eft  jouer  à coup  fur; 
c’eft  un  homme /«r'i  il  eft  de  fon  I 
fait  j prendre  fes On  dit  en- 
core prendre  fes  précautions  , [epré~  \ 
cautionner.  On  ne  fçauroit  prendre 
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trop  de  précAHthns  dans  une  afFaiie 
aulTî  importante  que  celle-là.  Les 
gens  fages  doivent  fe  précantionner 
contre  les  accldens  de  la  fortune , 
contre  la  mort. 

Le  mot  de  meftires  eft  à peu  près  de 
même  âge.  Prendre  fes  mefures  pour 
réuflir  dans  une  affaire;  prendre  bien 
fes  mefures , prendre  de  fauffes  mefsf 
res  ; il  n’y  a point  de  mefures  à pren- 
dre avec  des  efprits  fourbes  : il  a 
rompu  toutes  mesmsfuresx  garder  des 
mefures^’i  il  ne  garde  point  de  mefures. 
On  dit  auflî  garder  toutes  les  bierim 
fiances. 

Honneur , honnêteté  , honnêtetés , 
honnête  , malhonnête  , honnêtement  , 
régnent  dans  le  langage  d’aujour- 
d’hui. Il  a de  il  a beau- 

coup d'honneur , il  a bien  de  Vhonnêm 
teté , U m’a  fait  bien  des  honnêtetés  : 
cela  eft  bien  honnête , pour  dire , cela 
eft  très-obligeant  , très-généreux  , 
irès-civil  : cela  eft  malhonnête , pour 
dire  le  contraire  : c’eft  un  malhonnête 
homme  , un  procédé  honnête  ; c’eft 
une  perfohne  avec  qui  il  faut  pren- 
dre une  conduite  plus  honnête , des 
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fentimens  honnêtes , il  a agi  en  celâ 
honnêtement. 

Comme  il  n’y  a pas  bien  longrems 
qu’on  dit  faire  des  honnêtete'^y  il  n’y 
a pas  au/n  longtems  qu’on  dit  faire 
des  a,miti^\  \ il  m’a  fait  mille 
faites-lui  bien  des  amitiez.  de  ma  part; 
on  dit  au/n  ^ faites>moi  une  amitié , 
pour  dire , faiter-moi  une  grâce. 
Néanmoins  on  n‘cmploye  guere  ces 
façons  de  parler  hors  de  la  conver^ 
fation  , 8c  elles  ont  lieu  tout  au  plus 
dans  les  billets.  Peutêtre  qu’avec  le 
tems  elles  feront  reçues  dans  toutes 
forte  de  ftiles  : car  vous  devez  re- 
marquer en  pa/Tant , que  comme  c’eft 
dans  la  converfation  que  nai/Tenc 
d’ordinaire  les  termes  nouveaux  , ils 
y demeurent  quand  ils  ne  péri/I'enc 
pas  un  peu  après  leur  naiflance , ce 
qui  leur  arrive  a/Tez  fouvent  ; ils  y 
demeurent , dis-je  j jufqu’à  ce  qu’un 
long  ufage  leur  fa/Te  perdre  entière- 
ment le  caradiere  de  la  nouveauté. 

Vous  devez  encore  remarquer  qu’il 
faut  U fer  auec  beaucoup  de  réferve  , 
dans  la  converfation  meme , des  ter- 
mes qui  ne  font  que  de  naître  ; 8c 
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qu’on  doit  s’abftenir  prcfquc  égale- 
ment des  locutions  trop  vieilles,  èc 
des  locutions  trop  nouvelles  : les 
mots  & les  phrafes  d’une  langue  étant 
à peu  près  comme  les  fruits  qui  ne 
valent  rien  , ni  pourris  ni  verds , 6c 
qui  ne  font  point  de  bon  goût , s’ils 
ne  font  mûrs. 

Compte  8c  compter  [ont  ufîter  dans 
un  certain  fens.  Je  vous  tiendrai  com~ 
pte  de  ce  que  vous  ferez  pour  lui  j 
je  mets  routes  Tes  obligations  fur  mon 
compte  : j’ai  lû  fon  livre  , je  n’y  ai  pas 
trouvé  mon  compte , je  fais  mon  corn-» 
pte  de  partir  demain.  Je  compte  pour 
rien  les  faveurs  des  Grands  quand  on  ■ 
aime  bien  une  perfonne  î on  compte 
pour  tien  tout  le  refte  : vous  pouvez 
compter  fur  moi  j je  compte  fur  votre 
amitié. 

Soutenir  n’a  pas  toujours  eu  une 
lignification  aulTi  fimple  que  celle 
qu’il  a.  On  dit  fort  aujourd’hui  fou- 
tenir  une  négociation  importante , 
foHtenir  [on  caraéfere,  fon  perfonna- 
ce  : foâtenir  laconverfation,/à«te»/r 
les  paroles  par  fes  adions , [c  foHtenir, 
P»ns  les  grandes  aifUdions  on  a be^ 

F y' 
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foin  de  toute  fa  force  pour  fe  fontentr. 
Les  vers  de  Defportes  fe  foûtiennent 
encore  , pour  dire  , ils  font  encore 
beaux  à préfent.  Ce  qui  paroîrroit 
en  un  autre  une  entreprife  hardie  Sc 
inconfiderée,  eft  foûtenu  en  lui  jpar 
fa  probité.  Sa  harangue  éroit  fonte- 
vue  de  la  vigueur  de  fon  zele  & de 
la  réputation  de  fa  vertu  dit  un  b(Mi 
Auteur  \ un  difeours  foûtevu.  ' 
Détruire , gâter,  empoifonner , en  - 
venimer,  font  devenus  de  beaux  mots 
en  devenant  métaphoriques.  Des  gens 
qui  fe  détntifent  c\i\  mêmes  par  leur 
mauvaife  conduite*,  détruire  une  per- 
fome  dans  Tefprit  d’une  autre  : l’ab- 
fcnce  ne  m’a-t-  e le  point  détruit  dans 
votre  cœur  f A ce  que  je  vois,  je  ne 
ful«;  pas  encore  détruit  dans  votre 
ef  rit  : cet'e  modération  qu’ils  affe- 
étoient  dans  leurs  paroles  étoic  dé^ 
truite  par  leurs  adions. 

Ses  réflexions  gâtent  ^es  premières 
penfées  ; la  Cour  ne  l’a  point  gâté  \ 
il  eft  gâté  ; vous  le  gâtez.,  en  parlant 
d’une  perfonne  pour  qui  on  a beau-  - 
coup  de  bonté  : laifliz-moi  faire, 
je  ne  gâterai  tien: cela  w gâtera 
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Les  mcdifans  emfoifonnent  , enve~ 
niment  tout , jufqu’aux  actions  les 
plus  innocentes  ; des  louanges  empoi-, 
j'onnées , un  cœur  envenimé. 

Air  eft  tout*à-fait  du  bel  ufage. 
lia  K air  d*un  homme  de  qualité  \ U 
a Yair  noble  , il  a bon  air , il  a mé- 
chant air’,  cela  a méchant  air  y il 
s’habille , il  danfe  de  bon  air  i il  y a 
dans  tous  fes  ouvrages  un  air  de  po- 
liteffe  qui  le  diftingue  des  autres  \ 
de  l’rf/Vdont  il  s’y  prend,  il  réuflîra* 
Vous  oubliez  le  bel  air , dit  Arifte  ; 
je  connols  des  gens  qui  l’ont  incef» 
îamment  à la  bouche , & qui  préten- 
dent parler  à la  mode  , en  dilant.  II 
a le  bel  air  : il  chante  , il  danfe  , il 
s’habille  du  bel  air  i il  fait  tout  du 
bel  air  y il  a l’efprit  tout-à-fait  du  bel 
air  y il  le  pôrte  du  bel  air.  Ces  gens- 
là  font  bien  ridicules  avec  leur  bel 
air,  repartit  Eugène  s cette  façon  de 
parler  eft  décriée  parmi  ceux  qui 
patient  bicn,'ils  ne  s’en  fervent  qu’en 
riant , pour  fe  mocquer  des  gens  du 
bel  air. 

Façonner , façonnier^  façon  , font 
id’ftuucj  à la  mode.  C’eft  trop 

Fv) 


ïji  LA  LJNGVETRANC; 

façonner  \ c’eft  une  grande /«pww/V- 
re  ; elle  a mille  petites  façons  qui  lui 
fient  bien*,  faire  façons  \ je  ne 
fais  point  Ae  façons  avec  vous  ; agir 
fans  façon  : il  te  met  fans  façon  ait 
nombre  des  beaux  efprits. 

Vous  pourriez,  cerne  femble  ^ 
ajouter  maniéré  interrompit 

.Arifte  : car  ce  mot  eft  auffi  en  vo- 
gue. Il  y a été  beaucoup  plus  qu’il 
n’y  eft  > répliqua  Eugene.  A force  de 
dire  à toute  heure  àe  la  belle  maniéré^ 
Il  m’â  obligé  de  la  belle  maniéré  il 
danfe  de  la  belle  maniéré  i je  l’ai  groni^ 
dé  de  la  belle  maniéré  j on  s’eft  lafle 
de  cette  belle  maniéré^  & on  l’a  aban- 
donné au  peuple  , qui  le  dit  encore 
comme  une  belle  phrafe.  On  dit  à 
la  Cour  & dans  le  monde  « Il  a des 
maniérés  agréables , il  afFeâe  des  ma~ 
tsieres  d’agir  tout*  à- fait  bizarres  i il 
a quelque  chofe  de  rude  dans  fa  ma^ 
niere  : on  fe  fait  à la  Cour  une  ma» 
niere  d’efprit  qui  juge  plus  finement 
des  ebofes  : il  a de  l’efprità  fam4- 
niere  , il  a affez  l’efprit  de  la  ma» 
niere  d’un  tel. 

Cet  ajfe\  eft  du  nouvel  ufagCf 
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Cela  eft  aJfeX^àt  mon  goût  : j’entre 
ajfez.  dans  Ton  fentiment.  Trop  en  eft 
auûî.  Je  ne  vous  fuis  pas  trop  obligé 
de  votre  procédé  : je  ne  fuis  pas  trop 
d’avis. 

Entrer  a pluiîeurs  fignifications 
fines.  Entrer  dans  le  fens  de  quel-: 
qu’unie^^rr^r  dans  la  penfée  d’un  Au» 
teur } entrer  dans  le  monde , un  jeu- 
ne homme  qui  entre  bien  dans  le 
monde  i entrer  eh  confidence  avec 
une  perfonne;  entrer  dans  les  fecrcts, 
dans  les  plaifirs , dans  les  interets  de 
quelqu’un  \ entrer  dans  une  affaire  ; 
_ pour  dire  s’y  engager  ; entrer  dans 
les  confidérations  de  l’avenir  > je  ne 
veux  entrer  dans  aucun  détail  avec 
vous  ; le  Latin  n entre  gueres  dans 
le  commerce  du  grand  monde  } on 
a beau  lui  repréfenter  que ...  il 

entre  point  là- dedans;  en  parlant 
d’une  ebofe  qui  a contribué  à la  dif- 
gtace  d’une  perfonne , on  dit  bien , 
Il  y entre  un  peu  de  cela  ; en  parlant 
d’un  homme  qui  ne  dit  mot  en  com- 
pagnie , on  dit , Il  entre  point  dans 
ja  converfation , il  n entre  dans  rien; 
‘ S'mhrqHfr  a beaucoup  de  grâce  ^ 
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& eft  de  la  Cour  dans  un  fens  méta- 
phorique. S' emif arquer  dans  une  af- 
faire y il  s’cft  embarqué  un  peu  légè- 
rement , pour  dire  , il  s’eft  engagé  : 
embarquer dans  une  encre- 
prife  périlleufe.  On  dit  aulli  depuis 
peu , embarquer  quelque  chofe  > j'ai 
embarqué  l’affaire , l’affaire  eft  embar.- 
quée  : mais  cette  dcrnicre  phrafe 
n’eft  pas  encore  établie. 

Les  engagemens  du  monde  , pren- 
dre de  engagemens  avec  quelqu’un  , 
font  des  rennes  de  nouvelle  création, 
auflî-bien  que  parti , & prendre  le 
parti.  Le  meilleur  parti  pour  moi  eft 
de  faire  une  honnête  retraite  ; j’ai 
pris  le  parti  de  me  taire  î quel  parti 
prenez» vous  ? j’ai  pris  mon  parti , 
mon  parti  eft  pris,  pour  dire,  quelle 
xéfolution  prenez-vous  î j’ai  pris  ma 
réfolution  , ma  réfolurion  eft  prife  : 
vous  prenez  le  mauvais  parti  , il  n’y 
a point  d’autre  parti  à prendre  que 
de  pouller  les  chofes  à l’extrémité* 
Foujfer  eft  nouveau  dans  une  cer- 
taine fignification.  Pouffer  les  gens  à 
bout  ) ne  me  pouffiez,  pas  ; pouffer  une 
matière } cela  eft  trop  pouffé  y on 
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dit  audi,  cela  eft  outré. 

Sacrifier  5c  facrifice  font  à la  mo- 
de. SacrifierÇes  amis , il  m’a  facrifié  : 
facrifier  une  perlonne  à une  autre. 
J’ai  vû  toutes  vos  lettres  , il  m’en  a 
fait  un  facrifice  i je  lui  ai  fait  un 
grand  facrifice,  pour  dire , J'ai  renon- 
cé en  fa  confîdérarion  à quelque  cho- 
fe  de  fort  agréable  ou  de  fort  utile. 

Donner  fe  dit  depuis  quelque  tems 
en  plufîcurs  façons  élégantes.  Donner 
dans  le  fens  de  quelqu’un , donner 
dans  le  galimatias.  L’apoftrophe  eft 
une  admirable  figure  quand  on  s’en 
fert  à propos , tous  les  jeunes  efprits 
y donnent  d’abord , dit  un  bon  Au- 
teur. Donner  un  méchant  jour  aux 
aiftions  d’une  pcrfonne  ; donner  dans 
le  panneau  j il  a donné  dedans  ^ il  y a 
donné  de  tout  fon  cœur  , en  parlant 
d’une  perfonne  qui  croit  légèrement: 
je  ne  donne  pas  là  dedans , pour  dire> 
je  ne  crois  pas  cela  : donner  à tout , 
donner  aux  apparences.  Cette  der- 
nière phrafe  a deux  fîgnifications, 
l’une  garder  les  dehors,  & l’autre  fe 
laifier  perfuader  par  les  apparences. 
Je  ne  vous  dis  tien  de  , de 
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chapitre  i fort  y & àc  force.  Vous 
n’ignorez  pas  qu’on  dit  coramuné* 
ment  » Je  n’en  fuis  pas  la  dappe  \ ne 
croyez  pas  que  je  fois  votre  duppe-i 
il  a été  pris  pour  dnppe. 

Il  m’a  parlé  long  tems  fur  votre 
chapitre  y il  cft  fçavant  fur  le  cha.. 
pitre  de  la  guerre  : je  ne  vous  dis 
rien  fur  ce  chapitre. 

Je  lui  ai  dit  des  chofes  un  peu 
fortes  : ce  que  vous  dires  eft  un  peu 
foi^  : cela  eft  fort.  On  voit  peu  d’a- 
mis de  fa  force  : il  n’y  a point  d’hom- 
mes au  palais  de  fa  force  » deux  dif- 
cours  d’une  vaevae  force. 

Voici  encore  d autres  façons  de 

f)arler  aftez  nouvelles.  Briller  dans 
a converfation.  Il  y a des  gens  qui 
ont  beaucoup  d’efprit,  & qui  ne 
brillent  point  dans  la  converfation. 

Etre  Content  de  foi.  Je  ne  ferois 
pas  content  de  moi , fi  je  ne  vous 
avois  fervi  en  cette  rencontre  : elle 
eft  fort  contente  d’clle-même  , en 
parlant  d’une  femme  qui  a bonne 
opinion  d’elle;  je  n’ai  pas  mal  réufti 
dans  cette  affaire , je  fuis  aftez  con^ 
tm  de  mpi.  . 
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Se  fçavolr  bon  gré  quelque  cho- 

fe.  Je  me  fçals  bon  gré  de  vous  avoir 
dit  mes  feniimens  , vous  devez  vous 
fçavoir  bon  gré  , de  n’avoir  point  ré- 
pondu à fes  injures. 

Rendre  des  foins , des 
de  bons  offices  à une  pcrfonnc.  Bon 
office  vaut  mieux  que  fervice  en  quel- 
ques endroits  : par  exemple , pour 
parler  honnêtement  à une  pcrfonnc 
d’autorité  de  qui  l’on  a befoin , il  faut 
lui  demander  un  bon  office  , tc  non 
pas  un  fervice. 

Il  me  femble,  interrompit  Arifte, 
avoir  oui  dire  à des  gens  qui  venoient 
de  Paris , demander  excnfe  : je  vous 
demande  excufe,  C’eft  une  méchante 
phrafc , répliqua  Eugene  » tout  le^ 
peuple  s’ch'fcrt  i mais  les  honnêtes 
gens  demandent  toujours  gardon , ÔC 
jamais  exeufe. 

On  dit  élépmment  , contirtuaJ 
t-il , fe  defaccoutumer  à'unc  perfonne. 
Quand  on  aime  bien  les  gens,  on  ne 
fçauroit  s’en  defaccoüiumer. 

Aller , venir  à fes  fins.  C’eft  un 
homme  qui  va  a fes  fins  : il  n*y  a rien 
qu’il  ne  fafle  pour  venir  à fes  fins,  ; 
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Se  démêler  d’une  affaire  j démêler 
une  intrigue  : on  ne  feait  comment 
démêler  cela  » je  n’ai  pas  encore  bien 
démêlé  les  feniimeus  que  j’ai  pour 
vous  s je  n’ai  pû  vous  démêler  dans 
la  foule. 

Diftingiter  les  per  Tonnes  de  méri- 
te , en  faire  di/iwBion.  On  eft  bien 
aife  d’être  diftingHe  des  gens  de  baffe 
naiffance,  qui  fe  dijlingnent  par  leur- 
efprit  & par  leurfçavoir. 

S'attirer  de  l’cftime  , des  repro- 
ches , de  méchantes  affaires.  Je  lui 
ai  dit  des  chofes  facheufes  j,  mais  il  fc 
les  eft  attirées. 

Se  dé  chaîner , déchaînement.  Les 
peuples  fc  déchaînent , font  déchaînel^ 
contre  les  favoris.  C’eft  un  déchaîne,, 
ment  horrible  contre  lui , en  parlant 
d’une  perfonnedont  on  parle  mal  dans 
toutes  les  compagnies. 

Rafiner^  rafinement.  Il  rafine  trop  \ 
il  ne  faut  pas  tant  rafiner  fur  le  langa- 
ge. Les  rafinemens  de  l’amour  propre, 
de  la  politique  > ce  font  des  rafine^ 
mens  ridicules. 

S'entêter  y entêtement.  Les  honnêtes 
gens  ne  s'entêtent  point.  Nous  autres 
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gens  de  livres  , dit  un  de  nos  bons 
Auteurs  , nous  fomme  fujets  à nous 
entêterdexc  que  nous  (ouhaitons.  Un 
homme  e>  tête  de  fon  mérité.  C’eft 
un  furieux  entêtement. 

EtuÀier  le  goût , l’humeur  des  gens,* 
étHdier  un  homme. 

Sçavoir  fon  monde  \ fçavoir  vivre, 
C’eft  un  homme  qui  fçait  fon  monde  , 
qui  fçait  vivre. 

Le  fçavoir  faire  eft  encore  plus 
nouveau..  Un  homme  qui  a du  fça- 
voir faire  s il  en  eft  venu  à bout  par 
fon  fçavoir  faire.  Quoique  ce  terme 
exprime  affez  bien , les  perfonnes  qui 
parlent  le  mieux  ne  peuvent  s’y  ac- 
coûrumcr  : il  n’y  a pas  d’apparence 
qu’il  fubfîftc  , & je  ne  fçais  même 
s’il  n’eft  point  déjà  pafte.  Auffî  eft  il 
très-irrégulier  , & même  contre  le 
genie  de  notre  langue  , qui  n’a  point 
de  fubftantifs  de  cette  nature. 

On  dit  depuis  quelques  années  , 
c'efi  m homme  tout  d'une  pièce  , en 
parlant  d’un  homme  qui  n’a  point 
n adreffe  ni  de  complaifance  , & qui 
ne  fçait  point  s’accommoder  au  tems, 
ni  aux  perfonnes.  C’eft  un  homme 
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naturel  , pour  dire  , un  homme  trop 
franc  , & peu  fîmple. 

Je  ne  fçais  quand  je  parviendrai  à 
erre  de  vos  amis  \ il  eft  enfin  parvenu 
à lui  plaire. 

Il  en  «/è  bien  , il  en  ufe  mal  avec 
^ moi  J il  en  ufe  le  mieux  du  monde. 

Cela  me  pafe , pour  dire  , je  n’en- 
tends rien  à cela.  On  ne  vous  paferu 
rien  , pour  dire , on  ne  vous  pardon- 
nera rien. 

Je  fçais  bien  à quoi  m’en  tenir } je 
m’en  tiens  à ce  que  vous  dites.  On 
ne  peut  pas  tenir  contre  tant  d’hon- 
' • nêteté , contre  de  fi  bonnes  ralfons. 

Qjand  on  eft  fur  ce/?/e^/ là,  quand 
on  s’eft  mis  fur  ce  pied-lk,  on  ne  craint 
rien  : les  chofes  font  fur  ce  pied-W  , 
je  ne  le  regarde  pas  fur  le  pied  de  be! 
cfpriti  il  eft  à la  Cour  fur  un  un  boa 
pied. 

J’ai  été  bien  mortifié  de  ne  vous 
point  dire  adieu  ; il  a reçu  une 
mortification  fenfible  ; donner  une 
mortification  ï cpxe\çpix'\xt\*  Un  ambi* 
tieux  mortifié. 

Scs  fervices  paflez  vous  doivent 
répondre  de  lui  j ce  que  vous  venez, 
de  faire  pour  moi  me  répond  de  votre 
cœur. 
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Je  ne  puis  me  défendre  de  l’aimer, 
de  le  fervir. 

Se  reprocher  quelque  chofe.  On 
doit  être  content  quand  on^  n’a  rien 
à fe  reprocher. 

Cela  m’eft  revenu  de  plu  fleurs  en- 
droits , pour  dire , J'ai  appris  cela  de 
plufleurs  perfonnes.  Ceux  qui  ont  le 
plus  étudie  la  langue,  trouvent  quel- 
que chofe  à dire  à cette  phrafe , mais 
elle  ne  laifle  pas  d’avoir  cours. 

Quand  on  a une  fois  perdu  fon 
crédit , on  n’en  revient  pas  î on  a de 
la  peine  à en  revenir  : je  n’en  reviens 
pas , pour  dire , je  fuis  fort  étonné  \ 
quand  on  m’a  fait  de  ces  tours-là , je 
n’en  revient  pas  aifémenr,  pour  dire  , 
j'ai  de  la  peine  à pardonner. 

Elle  a été  défaite  au  premier  mot 

Îm’on  lui  a dit , en  pa"rlant  d’une  per- 
onne  qui  a perdu  contenance.  II  ne 
faujc  rien  pour  le  défaire ^ c’eft- à-dire, 
pour  l’embarrafler.  Des  perfonnes  j 
dont  l’une  défait  l’autre  , pour  dire, 
dont  l’une  obfcurcit  le  mérite  de  l’au- 
tre : on  dit  auffi , dont  l’une  efface 
l'autre. 

Vous  ne  fçauricz/<*«'z/rr' votre  con«. 
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duitc , pour  dire  , juftificr.  Quand 
elle  n’a  pas  autant  d’efprit  dans  la 
converlaiion  , qu’elle  a coutume  d’y 
en  avoir,  elle  le  f zHve  fur  les  vapeurs  , 
‘ fur  le  mal  de  têce  .•  pour  dire  , elle 

s’exeufe  fur  les  vapeurs,  fur  le  mal 
de  tète , de  ce  qu’elle  n’a  pas  fon  ef- 
prit  ordinaire.  SaHver\t%  dehors,  les 
apparences.  Il  fauve  du  moins  les 
apparences  , en  parlant  d’un  libertiri 
qui  ne  donne  point  de  fcandale. 

Les  apparences  font  contre  vous. 

X C*eAapparemmentceq\x'i\  pretendoiti 

> apparemment  M fera  rous  fes  efforts 
pour  en  venir  à bout. 

Il  eft  raal-aifé  de  vous  dire  à com- 
bien d’ufages  on  a mis  le  \eihe  faire. 

On  dit  tous  les  jours , faire  des 
avances  -,  après  les  avances  qu’il  a 
faites , je  ne  puis  lui  refufer  mon 
amitié } faire  toutes  les  avances. 

Faire  MXitmalice  à quelqu’un  } elle 
fait  m\][e malices  agréables  à fes  amis. 

. * Faire  un  cowrrtf./iw/ i il  a fait  un 

centre  tems. 

Faire  les  premiers  pasy  faire  les  prew 
mieres  démarches.  Ce  n’eft  pas  à moi 
à faire  les  premiers  pas  > j’ai  fait  la 
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première  démarche.  Faire  un  Faux  pas, 
une  faufle  démarche.  ' 

Dit-on  toûjours  faire  figure , pour- 
fuivit  Arifteî  Faire  à la  Cour  & dans 
le  monde  une  grande , une  petite', 
une  bonne  , une  méchante , une  belle 
& une  pauvre  figure.  Tout  cela  fc 
dit  encore  par  quelques  gens  , répli- 
qua Eugene  j mais  les  perfonnes  in- 
telligentes l’évitent  jufques  dms  la 
converfation  , ou  ne  le  difent  que  par 
raillerie. 

Tout  le  monde  dit  fe  faire  honneur^ 
fe  faite  un  twer/fe  de  quelque  chofe.  II 
fe  fait  honneur  de  l*amitié  d’un  tel.  Il 
fe  fait  honneur  d’avoir  parlé  hardi- 
ment Je  ne  pretens  pas  me  faire 
un  mérité  de  Cela  auprès  de  vous. 

Se  faire  des plaifirs , deschagrins» 
Je  me  faisde  grands plaifirs  de  peu  de 
chofe»  il  fe  fait  des  chagrins  de  tout. 

Se  faire  des  affaires , pour  dire , 
fe  caufer  de  l’embarras  , s’attirer  des 
déplaifirs.  Tl  y a des  gens  qui  fe  font 
des  affaires  de  gayeté  de  cœur.  Vous 
vous  êtes  fait  une  affaire  j je  me  fuis 
fait  fans  y penfer  une  méchante  af- 
faire» On  dit  dans  la  converfation 
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c’cil  une  affaire , pour  dire , c’eft  une 
chofe  difficile  j ce  n’cft  pas  une  affui,. 
re,  pour  dire  , c’eft  une  chofe  aifée. 

V ous  voyez  que  je  vou}  dis  confii- 
fément  & fans  aucun  ordre  , tout  ce 
que  ma  mémoire  me  prefente.Comme 
toutes  ces  façons  de  parler  n’ont  nulle 
liaifon  entre  elles,  répondit Arifte  , il 
importe  peu  quel  ordre  on  leur  donne. 
Cette  façon  de  parler,«’o«f  nulle  liaU 
fon , eft  ufitee,  & digne  de  remarque, 
continua  Eugene. 

On  dit  dans  le  difeours  familier  , 
& on  écrit  dans  le  beau  ftile , Je  n'al 
nulle  affaire , il  n’a  nulle  fidelité  , il 
n’a  application.  Ces  deux  néga- 
tives qui  n’affirment  pas  comme  en 
Latin  , ont  de  la  grâce  , & s’accomi- 
modent  à notre  langue  qui  aime  deux 
négatives  enfemble  , félon  une  dés 
remarques  de  Vaugelas.  Ainfi  nous 
difons  élégamment , je  ne  nie  pas 
que  je  ne  l’aye  dit. 

Ces  mois  fâcheux , mîferable , aifé, 
régulier^  comédien^  flatté^  touché,  tou- 
chant ^ entendu , habile  , font  nou.r 
veaux  dans  le  fens , & dans  le  tour 
qu’on  leur  donne  quelquefois. 
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C’eft  un  fâcheux  ; le  monde  eft 
plein  àc  fâcheux  ; \cs  fâcheux, 

C’eft  un  miferable  , pour  dire  , 
c’eft  un  homme  fans  mérité  j cela  eft 
miferable  , en  parlant  d’un  ouvrage 
qui  ne  vaut  rien. 

- Un  efprit  aisé  \ des  vers  aifeX^\ 
une  taille  aifée. 

Traits  du  vifage  réguliers  ; les  ci- 
vilifez  les  plus  ne  font  pas 

les  plus  obligeantes  j un  ami  réguliers 
une  femme  régulière.  Ecrire  à queU 
<l\x\mrégHlierementio\itÇi  les  femaines, 

C’eft  un  grand  comédien , en  parlant 
d’un  homme  diflimulc  qui  joue  plu- 
fieurs  perfonnages.  L’on  die  aufïî  jouer 
la  comedie , pour  dire  , n’agir  pas  fin- 
cercment. 

Portrait  flatté  î touché  hardiment. 
Il  y a dans  cet  ouvrage  des  endroits 
délicatement  touchez.. 

Une  lettre  tendre  & touchante  ; 
une  perfonne  qui  a quelque  chofe  de 
touchant  j des  maniérés  touchantes. 

Un  bâtiment  bien  entendu  ; cela 
eft  mal  entendu  , en  parlant  d’une 
chofe  faite  fans  art  & contre  les  ré- 
glés *,  tout  y ctoit  mervcilleufement 
bien  entcpdu , en  parlant  d’un  féftin. 
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Une  perfonne  entendue  , pour  dire 
intelligente  & habile. 

fJahile  , a prefque  changé  de  fi-; 
gniheation.  On  ne  ledit  plus  gueres  , 
pour  dire  doéle  & fçavant  j & on  en- 
tend par  un  homme  habile , un  hom« 
me  adroit  & qui  a de  la  conduite. 
J\dal  habile  , eft  un  mot  nouveau  , 
qui  lignide  le  contraire. 

Ajoutez  à cela  , folide  , effentiel  , 
réel.  Un  ami  joli  de , un  homme  ej?en- 
tiel } des  empêchemens  réels  , pour 
dire  véritables. 

Pénétration , naijfance  , naturel  ^ 
ouverture , jocieté attachement , fête  , 
font  de  notre  temps  , de  la  maniéré 
dont  on  s’en  fort. 

Homme  d’une  grande  pénétration  t 
il  a beaucoup  de  pénétration. 

Il  n’y  a perfonne  qui  ait  une  plus 
belle  naijfance  pour  les  affaires  y il  a 
une  heureufe  naiffance  , pour  dire  , 
il  efl  bien  né  , il  a de  bonnes  incli- 
nations. 

- lia  beaucoup  de  naturel  pour  l*é- 
loquence  •,  c’eft  un  hsâu  naturel , pour 
dire  , c’eft  un  beau  génie  j Cicerou 
a plus. de  que  Demofthene. 

Ponner  dQS  ouvertures  à quelqu*ua 
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dans  une  affaire  i il  a de  grandes 
OHvertnres  pour  les  fciences.  > 

Une  focieté  de  perfonnes agréables  ; 
il  cft  de  notre  focteté;  ils  font  de  même 
focieté  , en  parlant  de  perfonnes  qui 
(e  voient  fouvenc. 

Il  a un  atraihement , pour  dire  , il 
aime  une  perfonne  > il  a vécu  jufqu’à 
cette  heure  fans  attachement  , pout 
dire  , fans  rien  aimer.  ^ 

La  Fête  de  Verfailles  5 donner 
une  Fête.  Ce  mot  eft  devenu  pro- 
fane , comme  vous  voyez.  Voilà  juf- 
qu’où  va  le  caprice  & la  tyrannie  de 
l’ufage.  Il  ne  ie  contente  pas  de  cho- 
quer fouvent  les  réglés  de  la  Gram- 
maire & de  la  raifon  : il  ofe  même 
violer  quelquefois  celles  de  la  piété. 
Après  tout  , je  ne  m’étonne  pas  trop 
de  ce  qu’un  mot  profané  à la  reli- 
gion a été  profané  de  la  forte.  Nous 
faifons  bien  d’autres  profanations  que 
celle-là.  Mais  je  m’étonne  fort  de  ce 
que  trois  ou  quatre  mots  hyperboli- 
ques ont  cours  dans  le  langage  ordi- 
naire , nonobftant  l’averfion  que  nous 
avons  pour  l’hyperbole.Jf  menrs  d’en- 
vie , je  meurs  de  peur  , j’enrage , fe 
difent  à toute  heure,  pour , je  defîre 
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je  crains  fort , je  fuis  fâché.  Je  meurs 
d’envie  de  le  voir  ; Je  mouron  d’envie 
de  fçavoir  de  vos  nouvelles , je  meurs 
de  peur  qu’il  n’ait  pas  reçu  mon  billet; 
Je  mourois  de  peur  qu’il  ne  fût  parti, 
2' enrage  d’avoir  été  pris  pour  duppe  ; 
j'enrage  de  voir  des  Jgnorans  qui 
décident. 

Infiniment  & éternellement  font 
communs.  Il  a de  refprit  infiniment. 
Ils  font  éternellement  enfemblc.  A 
quoi  on  peut  ajoûter  étrangement  &C 
admirablement.  Je  fuis  étrangement  en 
peine.  Cela  vous  Hed  admirablement. 

Il  y a bien  d’autres  cxpreflîons 
nouvelles  dont  je  ne  puis  pas  me  fou- 
venir  , fans  parler  de  celles  qu’on 
nomme  précieufes  , & qui  ne  font  pas 
tant  de  notre  langue , que  de  quelques 
femmes , qui  pour  fc  diftinguer  du 
commun,  le  font  fait  un  jargon  par- 
ticulier* 

Mais  outre  les  rlchefles  que  notre 
langue  a de  fon  fonds , elle  en  a en- 
core d’ailleurs.  Elle  emprunte  tous  les 
jours  plulieurs  mots  des  langues  étran- 
gères, comme  les  langues  étrangères 
en  empruntent  d’elle.  Car  il  y a eu 
de  tout  tems  une  efpece  de  trafic  en- 
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tre  les  langues  , de  même  qu’il  y en  a 
entre  les  peuples  ; & la  nôtre  reflcm- 
ble  en  quelque  façon  à ces  gentils- 
hommes de  certaines  provinces  privi- 
légiées , lefquels  étant  fort  à leur  aife, 
ne  laiffenr  pas  d’augmenter  leur  reve- 
nu par  la  voie  du  commerce , fans  que 
cela  déroge  en  rien  à leur  noblcfle  ni 
à leur  honneur. 

. ' Au  refte  , la  langue  Françoife  eft 
riche  non  feulement  en  paroles , mais 
auffi  en  chofes  : c’eft-à-dire  , qu’on 
trouve  dans  fes  livres  ce  qu’il  y a de 
plus  excellent  dans  les  fcicnces.  Les 
traduârions  qu’on  a faites  en  notre 
langue  depuis  quelques  années , nous 
rendent  propres  toutes  les  richefles 
ides  Grecs  & des  Latins;  Les  grands 
- maîtres  à qui  nous  devons  ces  tradu- 
âions  , ont  été  fi  heureux  à copier 
les  Anciens , qu’on  peut  dire  que  les 
copies  ne  cèdent  point  aux  originaux  : 
& pour  moi , fi  je  ne  craignois  de 
fcandalifer  les  dodles  , je  ne  ferois 
nulle  difficulté  de  préférer  Vjilexan^ 
dre  de  Vaugelas  à celui  de  Quinre- 
Curce.  l,'j4pologeti<fue  de  Tertul- 
lien  a dans  le  François  une  pureté  & 
des  grâces  qu’il  n’a  pas  dans  le  La^ 
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tin.  Thucydide  , Lucien  & Tacite 
ne  font  gueres  plus  beaux  en  leurs 
langues  qu'en  la  nôtre  : vous  fçavez 
ce  qu’un  honnête  homme  a dit  de 
celui  qui  les  a fait  parler  François. 

L'illuftre  d' Ahlancoitrt  repofe  en  ce 
tombeau  : 

Son  genie  k fon  fiecle  a fervt  de 
flambeau  \ 

Dans  fes  fameux  écrits  toute  la 
France  Admire 

Des  Grecs  & des  Romains  les  pre» 
deux  trefors. 

A fa  perte  , on  ne  fpauroit  dire  , 

i^i  perd  le  plus  , des  vivans  oH 
des  morts. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  Cyrope- 
^die  ou  de  V Ht  foire  de  Cyrui  , de 
V Eloge  d'Agcfllaûs , des  chofes  méma-i 
râbles  de  Socrate,  Je  paffe  auffi  fous 
lîlence  les  P^’ies  des  hommes  illufires 
Grecs  & Romains , traduites  nouvel- 
lement. Les  Traduéfeurs  de  Xeno- 
phon  & de  Plutarque  font  connus  de 
tous  les  François  qui  ont  quelque 
connoiflance  des  Lettres. 

Ajoûrez  à toutes  nos  traduirions  , 
tant  d’ouvrages  compofez  par  nos 
meilleures  plumes  (ur  les  matières  les 
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plusfolidcs  & les  plus  fublimes  j ranc 
oc  livres  où  la  Philofophic  n’a  rien 
de  barbare  , où  tout  ell  fleuri  juf- 
qu’aux  queftions  les  plus  épineufes. 

Les  Caraüeres  des  Ÿ^Jfons , l’^rf 
de  connottre  les  hommes , les  trairez  de  , 
la  Lumière , de  VIris  , du  Déhorde’- 
ment  du  Nil , de  ['Amour  d’inclina- 
tion , du  Raifonnement  des  bêtes , nous 
découvrent  des  fecrers  qui  ont  été 
cachez  à Platon  & à Ariftote.  L’Au» 
tcur  de  ces  trairez  a étudié  la  nature 
à fond  , ou  plutôt  on  ditoit  que  la 
nature  lui  a révélé  elle- même  tous  fes 
myftcres.  Le  Journal  des  Sfavans  eft 
un  abrégé  de  toutes  les  fciences  , -Sc 
comme  une  bibliothèque  en  petit  , 
qui  contient  l’effcnce  &C  la  fleur  des 
Livres,  L’auteur  de  ce  Journal  eft 
un  efprit  unlverfel , qui  parle  en  mê- 
me temps  d’hiftoire  , de  jurifpruden- 
ce  , de  philofophic  , de  médecine  , 
& de  mathématiques.  Le  Difceme- 
ment  de  l'ame  & du  corps  ,Je  Difeours 
phyjiijue  de  la  Parole  , font  curieux 
& bien  écrits  : celui  qui  a donné  ces 
deux  livres  au  public  , a beaucoup  . 
de  pénétration  & de  politefTe. 

Outre  les  traitez  f^avans  qui  pas 
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roiflTcnt  tous  les  jours  en  notre  lan^ 
gue , 11  fe  fait  en  pluHeurs  endroits 
des  conférences  & des  alTemblées 
fçavantes  , où  l’on  traite  de  toutes , 
fortes  de  matières  : fi  bien  qu’un 
François  peut  aifément  acquérir  tou- 
tes les  belles  connoifiances  , fans 
autre  fecours  que  celui  de  fa  langue 
naturelle.  Ainfi  comme  la  France 
eft  fi  abondante  en  toutes  chofes , ’ 
que  nous  n’avons  que  faire  des  autres 
nations  pour  vivre  ; la  langue  Fran- 
çoife  eft  fi  riche  en  toutes  fortes  de 
livres  , que  nous  n’avons  pas  befoin 
des  autres  langues  pour  être  fçavans. 
Dites  après  cela  que  c’eft  une  pauvre 
langue  que  la  nôtre. 

Vous  ne  fçauriez  au  moins  nier  ; 
dit  Arifte , que  ce  ne  foit  une  langue 
fort  changeante  *,  puifquenous  chan« 
geons  de  langage  prefque  auifi  fou- 
vent  que  de  modes.  Non  feulement 
nous  ne  parlons  pas  comme  parloient 
Hugues  Capet  , & faint  Louis  } 
mais  nous  ne  parlons  pas  même  com- 
me parloient  François  I.  & Henri  le 
Grand.  Si  nos  ancêtres  revenoient. 
au  monde  , nous  ne  les  entendrions 
pas  : il  leur  faudroic  des  truebemens 
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|>our  s’expliquer  le  mal  efl:  qu'ils 
auroient  de  la  peine  à en  trouver  par- 
mi nous.  Ils  (croient  plus  étrangers 
en  France , que  ne  font  les  Polonois 
& les  Mofcovites. 

Les  Auteurs  les  plus  polis  des  der<i 
niers  régnés  nous  font  pitié.  Les  ou- 
vrages qui  ont  été  les  délices  6c  Tad- 
miration  de  la  vieille  Cour , font  le 
rebut  des  provinces  & du  peuple. 

' Les  mots  6c  les  phrafes  de  ce  tems-là 
font  comme  ces  habits  antiques,dont 
on  ne  fe  fert  que  dans  les  mafcarades 
& dans  les  balets.  Il  fe  fait  à toute 
heure  des  changemens  dans  la  pro- 
nonciation , dans  l’orthographe  6c 
dans  le  (lile.  L’ufage  qui  en  le  roi 
ou  le  tyran  des  langues  vivantes,  cft 
en  France  le  maître  du  monde  le 
plus  impérieux  & le  plus  bizarre.  Il 
abolit  fouvent  de  bons  mots  fans  rai- 
fon  i il  en  établit  quelquefois  de 
mauvais  contre  la  raifon  même  j il 
autorife  jufqu’à  des  folecifmes , félon 
la  remarque  de  Vaugelas.  En  un  mot 
la  langue  Ftançoife  tient  beaucoup 
de  la  legereté  de  l’humeur  F rançoife; 
ôc  c’eft  un  reproche  que  les  étrangers 
pous  font  avec  beaucoup  de  jullice. 
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Il  n’en  cft  pas  de  même  de  la  langue 
Italienne  & de  la  langue  Efpagnole. 
Elles  fe  fenrent  en  quelque  manière 
de  la  conftance  & du  flegme  de  leurs 
nations  ; elles  ne  fçavcnt  ce  que  c’eft 
que  de  changer. 

- Je  ne  nie  pas , répondit  Eugene , 
que  notre  langue  n’ait  'beaucoup 
changé  depuis  la  naiflance.  J’avoue 
même  que  l’ancien  François  a peu  de 
rapport  avec  le  François  moderne , li- 
non en  un  point  effentiel,  à quoi  vous 
n’avez  peut-être  pas  pris  garde  : c’eft 
que  le  langage  de  nos  ancêtres  a beau- 
coup de  la  naïveté  du  nôtre  , comme 
l’or  chargé  de  cralTc  & de  terre  a 
l’eflence  de  l’or  le  plus  4?ur  & le  plus 
fin.  Et  cela  paroît  vifiblement  dans 
nos  vieux  Auteurs , qui  avec  toute 
leur  négligence  ont  une  naïveté  ad- 
mirable : de  forte  qu’on  prend  autant 
de  plaiflr  à les  lire , qu’à  entendre 
un  villageois  de  bon  fens  , qui  parle 
mal  à la  vérité , mais  qui  parle  natu- 
' rellcment.  J’avouerai  encore  qu’au 
fiecle  paffé  le  langage  étoit  fi  infor- 
me , qu’il  n’y  avoir  ni  choix  , ni  or- 
dre, ni  cadence  dans  les  paroles’: 
néanmoins  je  ne  puis  avouer  que  le 
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changement  qui  s’eft  fait  dans  notre 
Jangue  , foii  un  effet  de  la  legerecé 
dont  on  nous  aceufe.  Cela  vient,  à 
mon  avis  , d’un  autre  principe.  Ce 
que  les  étrangers  appellent  un  dé- 
faut de  la  langue  Françoife  , eft  U 
marque  ou  plutôt  la  caufe  de  la  per» 
feélion  où  elle  eft  parvenue.  '' 
Pour  entendre  mapenfée,!!  faut 
remonter  à lafource  fies  chofes  dont 
nous  parlons.  Les  langues  ont  leut 
naüTance  , leur  progrès  , leur  perfe- 
tftion  , & même  leur  décadence  , 
comme  les  Empires.  Vous  fçavez  que 
la  Langue  Grecque  a eu  fes  differens 
âges  i qu’elle  a été  dans  les  foiblelTes 
de  l’enfance  , avant  que  d’être  dans 
fa  maturité  & dans  fa  force  > qu’elle 
n’eft  arrivée  à la  petfeélion  où  elle 
étoit  du  rems  d’ Ariftote , dTfocrate , 
ôc  de  Démofthene,  qu'après  avoir 
fouffert  mille  changemenS  dans  fes 
mots  ôc  dans  fes  phrafes.  La  langue 
Latine  qui  a été  fi  long-rcras  la  lan- 
gue fouveraine  & univerfelle  , a eu 
de  foiblcs  commencemens,  aufll-bicn 

3ue  l’Empire  Romain.  Ce  n’éroic 
‘abord  qu’un  mélange  de  la  langue 
Grecque , ôc  de  celle  du  pays  où  les 
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Komains  s’établirent  : ou  plûtôc  et 
n'écoit  qu’une  corruption  de  ces  deux 
langues.  Il  n’y  avoit  rien  de  plus 
barbare  , de  plus  rampant , & de 
plus  pauvre  qu’elle,  fous  la  domina^ 
lion  des  Rois»  Elle  s’épura  un  peu 
dans  les  premiers  tems  de  la  Répu- 
blique i elle  s’enrichit  enfuite  par  le 
commerce  qu’eurent  les  Romains  avec 
les  nations  étrangères  : elle  changea 
tout» à' fait , & fe  polit  fort  du  tems 
de  Tctehce , de  Scipion  & de  Lelius, 
qui  la  cultivèrent  avec  beaucoup  de 
foin.  Mais  Ton  état  HoriiTant  fut  au 
tems  de  Cicéron , &c  fous  le  régné 
d’Augufte.  , 

Voilà  à peu  près  le  deftin  de  no^ 
tre  langue.  Ce  n’etoie  dans  fon  ori-; 
gine  qu’un  miferable  jargon , demi. 
Gaulois , demi»  Latin , & demi'Thu- 
defque.  Dès  que  les  Romains  fe  fu^ 
renc  rendus  maîtres  des  Gaules , la 
langac  Romaine  commença  à y a- 
voir  cours  ; non  feulement  parmi  les 
honnêtes  gens,  mais  auifi  parmi  le 
peuple  : foit  que  cela  vînt  de  la  com- 
plaifance  des  vaincus , qui  crurent 
ne  pouvoir  le  rendre  agréables  aux 
victorieux  J qu’en  tâchaut  de  parler 
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leur  langage;  foie  que  ce  futun  effet 
<îe  la  néceffté  & de  l’interet , les  fu- 
jets  ne  pouvant  avoir  d'accès  auprès 
de  leurs  maîtres  fans  quelque  ulage 
de  la  langue  Latine  : foit  ennn  que  les 
Ordonnances  Romaines , qui  obli- 
geoienr  à faire  tous  les  aâes  publics 
en  Latin,  fiffent  peu  à peu  ceteffet*là. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  Gaulois  ou- 
blièrent infenilblement  leur  propre 
langageiou  plûtô;  ils  le  corrompirent, 
en  le  mêlant  avec  celui  des  Romains. 

Car  ne  pouvant  Ce  défaire  tout-à-  fait 
de  l’un  , ni  apprendre  tout- à-fait 
l’autre  , ils  les  confondirent  tous 
deux  } & de  cette  confufion  il  réfulta" 
je  ne  fçais  quel  jargon,  qu’ils  appel-; 
lerent  Romain , pour  le  diftinguer  du 
' Latin.  Les  Francs  qui  vinrent  enfui- 
te,  & qui  chafferent  les  Romains  des 
Gaules  au  lieu  d’abolir  ce  langage 
barbare , s’y  accommodèrent  eux- 
mêmes  par  une  politique  toute  con« 
traire  à celle  des  Romains  qui  impo- 
foient  le  joug  de  leur  langue  aux  na- 
tions vaincues,  avec  celui  de  la  fer- 
’ vitude , comme  parle  faint  Auguftin.  eft  u^fnipe- 
Ces  nouveaux  Conquerans  voulurent 

fl*»  no»  lo* 

apparemment  taire  yotr  par-là  aux  lùmiugom* 
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rerùmetiam  Gaulois  qu’ils  étoicnt  bien  éloignez 
[uamTomi-  flcn  cncreprcndce  fur  la  liberté  de 
tis  geniibus  ceux  qu’ils  venoicnt  de  délivrer  de  la 
domination  Romaine.  Cependant  , 
ciw.  Dei  lib.  pour  marquer  qu’ils  étoient  les  maî- 
7*  très,  ils  donnèrent  avec  le  rems  le 
tour  de  leur  langue  à ce  Latin  cor- 
rompu, en  l’affujétiflant  à l’ufage  des 
verbes  auxiliaires , être  8c  avoir , qui 
font  propres  à l’Allemand,  & qui  ré- 
gnent par  tout  dans  le  François.  Il 
ne  faut  pas  douter  qu’il  ne  fe  mêlât 
alors  beaucoup  de  mors  Allemands  à 
ce  latin  Gaulois , ou  ruftique  , com- 
me quelques-uns  l’ont  appelle.  Il  y 
- a bien  de  l’apparence  auÀî  que  les 
Gots  & les  Bourguignons  qui  firent 
üne  irruption  dans  les  Gaules  devant 
les  Francs,  que  les  Huns  & les  Van- 
dales qui  vinrent  après  , ajoûterent 
les  uns  & les  autres  au  langage  des 
pays  où  ils  s’établirent  , plufîeurs 
termes  que  le  commerce  porta  en- 
fuite  de  ville  en  ville  , & de  pto-j 
vince  en  province. 

A dire  vrai , interrompit  Arifte  , 
voilà  une  étrange  origine  pour  une 
^ langue  auffi  noble  que  la  nôtre.  Je 

ne  trouvois  pas  bon,  pourfuivitil;j 
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qu’un  fçavant  Critique  l’eût  appellée 
un  avorton  de  langue  Latine.  Mais 
à ce  que  je  vois,  il  n’a  tien  dit  (^ui  ne 
foie  bien  fondé  *,  & il  auroit  pu  dire 
même  que  dans  fa  naiffance  c’étolt  un 
horrible  monftrc.  La  merveille  eft , 
reprit  Eugène , que  ce  raonllre  dura 
long-tems  i la  barbarie  du  langage 
ayant  (ubfifté  avec  celle  des  mœurs 
pendant  des  Eecles  entiers.  Les  Rois 
de  la  première  race  tâchèrent  de  po- 
lir un  peu  ce  langage  brut  qu’ils  par- 
loicnt  eux- mêmes.  Car  outre  leThu- 
defque  , qui  étoit  la  langue  naturelle 
de  nos  premiers  Rois,  le  Rornan  étoit 
en  ulage  â la  Cour  > mais  cette  entre- 
prife  fot  aflez  inutile  j & tout  ce  que 
put  faire  Chilperic  , qui  fe  piquoic 
d’efprit , de  dodrine  & d’éloquence , 
fut  d’ajoûter  à l’alphabet  je  ne  fçais 
quels  caraâeres  que  le  tems  effaça 
bientôt. 

A dire  les  chofes  comme  elles  font, 
le  langage  de  ce  fiecle-là  n’étoitqu’u. 
ne  pure  barbarie,  auflî-bien  que  celle 
des  ficelés  fuivan SJ  témoin  le  Serment 
de  Louis  Roi  de  Germanie,  fait  en 
langue  Romance  , & prefque  auffi 
malaifé  à encen4ie  que  le  Serinent  de 


An  ignoras 
linguam 
Gallicam 
Sc  Italicam  y 
& Hilpaiii- 
cam  linguaî 
abortum  cf- 
fc  ? Jul.  C^fi 
Scaligs 
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Charles  fon  frère  Roi  de  France,faît 
en  langue  Thudcfque.  On  ne  fe  fou- 
cia  gueres  alors  de  bien  parler.  Outre 
que  les  François  étoient  encore  aflez 
barbares  > ils  furent  Ci  occupez  dans 
les  guerres  qu’ils  entreprirent , 8c 
dans  celles  qu’ils  foûtinrent^  qu’ils 
n’eurent  pas  fe  loiilr  de  cultiver  les 
fciences  : ils  fongerentplus  à faire  de 
bellesaâionSj  que  de  beaux  difeours.. 

La  langue  ne  commença  propre* 
ment  à changer  que  vers  la  h n de  la 
fécondé  race  de  nos  Rois , après  que  ! 
l’Empire  fut  féparéde  la  maifon  de 
France.  Ce  fut  environ  ce  tcms-là  , 
comme  l’a  remarqué  un  de  nos  hillo* 
riens,  que  le  Roman  l’emporta  touc- 
à fait  fur  le  Thudefque,  & qu’il  de* 
vint  la  langue  dominante  depuis  la 
Meufe  jufqu’aux  Alpes  & aux  Pyre*  ' 
nées.  Ce  Roman  qui  fe  répandit  pat 
tout  prit  alors  une  nouvelle  forme  : 
j’entends  par  cette  forme  nouvelle  , 
premièrement  les  articles  dont  on 
n’ufoit  point  fous  le  régné  deChatles 
le  Chauve  , ainfi  qu’il  paroît  par  le 
Serment  de  Louis  fon  frere , qui  doit 
être  notre  réglé  en  ee  qui  regarde  le 
ylcux  Roman , comme  étant  la  feule 
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pièce  qui  nous  en  foit  demeurée.  Ou- 
tre li  quUe  dit  d’abord , & qu’on  fie 
fervir  aux  deux  genres  & aux  deux 
nombres  i on  dit  auffi  le  y la  ^ les , fé- 
lon la  différence  du  mafeulin  & du 
féminin , du  fingulier  Si  du  pluriel*. 

Cela  fe  voit  dans  le  Code  de  Guillau- 
me leConqueranr,qui  ell  après  le  Ser- 
ment de  Louis , le  plus  ancien  monu- 
ment de  notre  langue.  Le  feul  titre 
de  ce  Code  fait  foi  de  ce  que  je  dis  ; 
le  voici , fi  ma  mémoire  ne  me  trom- 
pe. Ce  font  les  leis  & les  ettflumes*  ejue  * Que  le 
li  Reis  miliamgrantuta  tut  le  peuple 
de  Engleterre  , apres  le  conquefl  de  da  par  grâce. 

la  terre.  Ou  vous  voyez  le  ^ la  . Les  en  «4 

■ f /r  uj  I-  Eadm.Nft, 

uiage  auüi  bien  que  //. 

Au  relie  , fi  vous  me  demandes 
pourquoi  notre  langage  n’eut  point 
d’articles  au  commencement,  Si  qu’il 
en  eut  dans  la  fuite  > je  n’ai  point 
d’autre  raifon  à vous  en  rendre  , fi- 
non  que  le  Roman  étant  un  Latiti 
corrompu  , il  fuivit  d’abord  le  génie 
de  la  langue  Latine  , qui  n’a  point 
d’articles  i Si  qu’étant  devenu  le  lan- 
gage d’un  peuple  forti  de  Franconie  , 
il  prit  peu  à peu  des  articles  , à l’imi- 
ution  de  la  langue  Thudefque  , qui 
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en  a de  propres  , auffibien  <]ue  la 
langue  Grecque  , & que  ia  langue 
Hébraïque. 

J’entends  de  plus  pat  cette  nou- 
velle forme  du  langage  les  terminal-' 
font  qui  font  differentes  du  Latin.  - 
Ce  qui  fe  fit  en  retranchant , en  ajoû- 
tant , en  tranfportant  quelque  lettre 
dans  les  mots.  Ainfi  , par  exemple  , 
au  lieu  de  Deut  & d'amor  , on  vint 
à dire  Den  , Diex  , Dieux  \ amur  , 
amors , amours.  Comme  il  n’y  avoir 
rien  de  réglé  ni  de  bien  établi  dans 
la  langue , ces  mots  fe  dirent  indiffé- 
remment pendant  plufîeurs  régnés , & 
ie  conferverent  meme  avec  Dieu  & 
amour  ^ qui  vinrent  après.  On  fit  de 
mori  , morir , & enfuite  mourir  : d’oc- 
cidere  , occire  a duré  fi  longteras. 
Les  autres  mots  fe  formèrent  à peu 
près  de  meme.  Tems  , nom  , fin , an^ 
mort , corps  t gens  , & la  plûpart  de 
nos  monofyllablcs , tels  que  nous  les 
avons  aujourd’hui , font  de  ce  tems- 
là  î car  les  mots  d’une  fyllable  ont 
été  faits  plutôt  que  les  autres , & n’ont 
pas  changé  comme  les  autres  dans  les 
diverfes  révolutions  de  la  langue  ; fî 
ce  n’cft  en  ce  qui  regarde  l’orthogta- 
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phe^  qui  n’a  pas  toûjours  été  la  même. 

Ce  fut  aufli  , ce  me  femble  , alors 
qu’on  inventa  notre  e féminin , ou 
du  moins  qu’on  l’ajoûta  à plusieurs 
mots  pour  en  rendre  le  fon  plus  doux 
& plus  agréable  j de  forte  qu’au  lieu 
à'hom  i & d’occ/V,  qu’on  difoit  dans 
les  premiers  tems , on  dit  home' , ôc 
occire  dans  la  fuite. 

Vous  voyez  qu’en  retenant  les 
mots  Latins , nous  nous  fommes  dé- 
faits de  la  terminaifon  Latine  , qui 
eft  demeurée  aux  Italiens  & aux  Ef- 
pagnols  : en  quoi  ils  font  comme  des 
cfclavcs  , qui  portent  toûjours  la 
marque  & les  livrées  de  leur  maître  : 
au  lieu  que  nous  fommes  comme  des 
perfonnes  qui  jouiffent  d'une  entière 
liberté.  En  ôtant  à notre  langue  cette 
reffemblance  fenfible  que  fes  voifincs 
ont  avec  le  Latin  , nous  nous  fommes 
fait  en  quelque  façop  une  langue  qui 
a plus  l’air  d’ayipir  été  formée  par  un 
peuple  libre  , que  d’être  née  dans  la 
lervitude.  C’eft-à-dire  , interrompit 
Arifte  en  riant , que  nous  avons  fait 
comme  ces  hommes  de  fortune  , qui 
cachent  aux  autres  & à eux- mêmes 
ce  qu’ils  font , en  déguifant  le  nom 


i(f4  LA  LANGVE  FRANC.  ‘ 
de  leur  famille  , parce  qu*il  leur  rc^ 
proche  la  bafTeffe  de  leur  nailTance. 

Je  m’imagine  encore , die  Eugène,  ! 

que  dans  les  premiers  voyages  d’ou- 
tremer , les  François  prirent  des 
Grecs  plusieurs  mors  qu’ils  accom-  - 
modèrent  à leur  langage , & qu’ils 
imitèrent  en  quelque  chofe  le  tout 
& l’œconomie  de  la  langue  Grecque; 

6c  delà  vient  probablement  la  conS 
formité  qu’a  notre  langue  avec  le 
Grec , plûtôt  que  des  colonies  que  les 
Phocenfes  plantèrent  à Marfeille  , i 

avant  que  les  Romains  Ce  rendillcnt 
maîtres  des  Gaules.  Je  vous  dis  mes 
conje(^ures,&  je  ne  prétens  pas  vous 
obliger  à me  croire  mr  ma  parole.  Si 
vos  conjectures  ne  font  vraies  , die 
Arifte , elles  font  au  moins  vraifem^ 
blables  ; & c’eft  beaucoup  que  de 
deviner  raifonnablement  , dans  des 
chofes  auffi  obfcures  que  (ont  celles-là» 

Quoi  qu’il  en  foit , reprit,  Eugè- 
ne, il  cft  certain  que  fous  le  régné  de 
Louis  le  jeune  , la  langue  étoit  for- 
mée félon  les  réglés  de  la  Grammaire: 
car  on  commença  dès*lors  à écrire  en 
Roman  , au  rapport  de  Fauchet  & 
de  du  Verdier  j ôc  vous  fçavcï  quç 
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la  pcemiere  marque  d’une  langue 
faite,  cft  d’être  capable  de  ftile,  8c 
de  fortir  des  bornes  du  difcours  fi* 
xnilier  , où  toutes  les  laques  fonc 
renfermées  dans  leur  nailîance. 

Au  refte  , cette  langue  qui  avoft 
fes  mots , Tes  articles,  les  inflexions  de 
fes  noms  & de  fes  verbes  , fes  phra- 
fes  & fa  fyniaxe , étoit  comme  un  en- 
fant au  berceau  qui  n’a  pas  la  force 
de  fe  foutenir  , & qui  ne  fait  que  bé- 
gayer. Elle  fe  fortina  un  peu , & elle 
prit  l’eflbr , pour  parler  ainfî , fous 
le  régné  de  Philippe  Augufte.  Com- 
me ce  Prince  véritablement  augufte 
par  la  grandeur  de  fon  courage  de 
par  celle  de  fon  génie  , n’almoit  pas 
moins  les  lettres  que  les  armes  ; on 
s’appliqua  plus  aux  fciences  fous  fon 
regne  , qu’on  n’avoit  fait  fous  les  ré- 
gnés de  les  prédécelfeurs  j & enfuite 
on  prit  plus  de  foin  du  langage.  Les 
Poëtes  qui  parurent  alors  fous  le  nom 
de  Trouvères  & de  Jongleurs  , furent 
les  premiers  qui  ôtereni  à l’ancien 
Roman  ce  qu’il  avoir  de  plus  grof- 
fîer  & de  plus  barbare  ; car  les  Poè- 
tes en  rout  pays  ont  toujours  le  plus 
contribué  à polit  les  langues. 
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Les  Auteurs  qui  vinrent  après 
fous  S.  Louis,  & fous  Philippe  le  Bel, 
commencèrent  à orner  un  peu  ia  lan- 
gue : vous  jugez  bien  que  ces  pre- 
miers orncmens  furent  fore  fimpleS 
dans  un  fiecle  où  regnoit  la  fimpli- 
cité.  Mais  enfin  tout  fimples  qu*ils 
etoient  , ils  ne  lailToient  pas  d’être 
des  orncmens.  Le  plus  célébré  d’en- 
tre ces  Auteurs , & celui  à qui  notre 
langue  doit  fes  premières  beautez  , 
fut  Jean  de  Meun,  furnommé  le  pere 
& l’inventeur  de  l’Eloquence  FranJ 
çoife.  Le  Roman  de  la Rofe  cçclW  con* 
tinua  après  la  mort  de  Guillaume  de 
Lorris  ,eft  le  premier  livre  François 
qui  a eu  quelque  réputation.  Il  fut 
efiimé  non  feulement  pour  l’élégance 
du  ftile  , mais  auifi  pour  le  fonds 
de  la  doctrine  *,  car  on  y a cherché 
des  myfteresqui  paiTent  la  galanterie, 
& à quoi  probablement  l’Auteur  ne 
penfa  jamais:  mais  il  eft  toujours  des 
chercheurs  d'allégories , comme  des 
chercheurs  de  pierre  philofophale. 

La  langue  le  purifia  beaucoup  vers 
le  milieu  du  régné  de  Philippe  de 
Valois , témoins  les  regiftres  de  la 
Chambre  des  comptes  de  Paris , où 
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Ton  voie  une  conftru6Hon  & une 
pureté  qui  approche  de  notre  âge  , r» 

ou  du  moins  de  l’âge  de  nos  pères. 

Ces  heureux  commenceraens  eu- 
rent une  fuite  encore  plus  heureufe 
fous  le  régné  de  Charles  VII.  Alain 
Chartier  fon  fecretaire,  qui  étoitun 
laid  homme,  & un  bel  efprit,  ajoûta 
^ de  nouvelles  grâces  à la  langue  : Ce 
qui  le  fit  furnommer  à Ton  tour  le  pere 
de  l’éloquence  Françoife  C’eft  lui 
que  Marguerite  d'Ecoffe  biifa'  un  » Elle  étoie 
jour  en  pafiantpar  uncfalleoîi  il  étoit  du 
endormi  vous  fçavcz  l’hiftoire,  & 
ce  que  répondit  la  PrinceflTe  aux  P“îs  Louis 
Dames  de  fa  fuite , qui  trouvoient 
étrange  qu’elle  eût  baifé  un  homme 
fi  laid.  Je  n'ai  pas  baifé  l'hommCy  dit- 
elle  , \ai  baijé  feulement  la  bouche 
d'où  il  eft  forti  tant  de  belles  paroles^  ' 

Depuis  ce  tems  là  la  pureté  de  la 
langue  augmenta  foûjours  de  plus  en 
plus  avec  la  politelïe  des  mœurs.  On 
vit  peu  à peu  difparoîtrc  la  barbarie 
des  premiers  fiecles.  Le  langage  per- 
dit même  à la  fin  fon  nom  de  Ro- 
man comme  les  fleuves  perdent  quel- 
qufois  leur  premier  nom  , quand  ils 
font  éloignez  de  leur  fource. 
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A regarder  les  langues  de  ce  côté-  . 
là  , dit  Arifte  , elles  ont  beaucoup 
de  rapport  avec  les  rivières  qui  chan- 
gent à mefurc  qu’elles  coulent  -,  ÔC 
qui  font  en  quelque  façon  differentes 
d’elles-mêmes  , bien  qu’elles  ayent 
toujours  le  même  rivage  & le  même 
lir.  Les  langues , reprit  Eugene,ref- 
femblent  encore  allez  aux  eaux  mi- 
nérales , qui  prennent  la  teinture  & 
les  quallrez  des  lieux  par  où  elles 
pafTent  : & de- là  vient , que  comme 
dans  les  guerres  du  Levant  notre  lan- 
gue prit  beaucoup  de  la  langue  Grec- 
que , elle  prit  aulfi  quelque  chofe  de 
la  langue  Italienne  dans  les  guerres 
d’Italie,  Les  atfaires  que  les  François 
eurent  au-delà  des  monts  fousCharles 
VIII.  fous  François  I.  & fous  Henri 
II.  firent  qu’il  fe  mêla  à notre  lan- 
gage quelques  locutions  étrangères. 

Au  relie  les  chofes  changèrent  beau- 
coup fous  les  régnés  de  ces  deux  der- 
niers Rois.  Les  beaux  efprits  qui  fc 
rencontrèrent  en  foule  à la  Cour  de- 
puis que  François  1.  eut  rétabli  les 
belles  lettres  & les  beaux  arts , en- 
treprirent tout  de  nouveau  de  polir 
la  langue.  Ils  commencèrent  par 

réformer 
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II.  ENTRETIEN. 
réformer  pluEcurs  mots  vulgaires  qui 
étoient  demeurez  Latins  avec  une 
/impie  terminatfon  Françoife.  Ils  les 
accommodèrent  à l’air  de  notre  na« 
rion,  où  ils  les  abandonnèrent  tout  à» 
fait  j ils  abolirent  aufli  les  termes  qui 
leur  femblerent  trop  rudes , ou  ils  y 
paiTerent  la  lime  pour  les  adoucir.  Ils 
firent  même  des  mots  nouveaux  en 
la  place  de  ceux  qu’ils  avoient  ôtez. 
Enfin  ils  donnèrent  à la  langue  un 
caraâere  d’élegance  & de  doârrine 
qu’elle  n’avoit  point  auparavant , en 
renrichiffant  des  dépouilles  de  la 
Grece  i3c  de  l’Italie.  Amyor, Joachim 
du  Bellay  , & Ronfard  eurent  le  plus 
de  part  à ce  changement  : mais  tout 
ce  que  firent  ces  grands  maîtres  ne 
fut  qu’une  ébauche  dont  les  traits 
furent  effacez  ou  corrigez  dans  les 
règnes  fuivans.  Defportes , du  Per- 
ron , Malherbe , Coëffeteau  réformè- 
rent le  langage  d’Amyor  ,dedu  Bel- 
lay & de  Ronfard  , comme  Amyor , 
du  Bellay  & Ronfard,  avoient  réfor- 
mé le  langage  de  ceux  qui  les  avoient 
précédez.  Coeffeteau  tient  le  premier 
rang  parmi  ces  premiers  réfdrma- 
te«rs  ; U embellitipit  b langue  i 


~H  - 


170  VA  LANGVE  FRANC. 
le  ftile  i^e  fon  Hijloire  Romaine  fem- 
bloit  fi  pur  à V augclas , qu’il  ne  pou- 
voir prefque  recevoir  de  phrafe  qui 
n'y  fût  employée  j & qu’à  fon  juge- 
ment , fi  nous  en  croyons  Balzac  . U 
n'y  avait  point  de  ]aUtt  hors  L'hifioirg 
Romaine  , non  plus  que  hors  L'Eglife 
Romaine.  ^ 

Après  tant  de  réformations  la  lan- 
gue ne  lailTa  pas  de  changer  encore 
vers  le  milieu  du  dernier  règne.  Bal-; 
zac  fui  le  principal  Auteur  de  ce 
changement  jCn  donnant  à notre  lan- 
gue un  tour  & un  nombre  qu’elle 
n’avoit  point  auparavant.  Il  fit  à peu 
près  comme  ces  habiles  architeÆes  » 
qui  changent  & qui  ajoûtent  quelque 
chofe  à un  fuperbe  bâtiment  pour  le 
rendre  régulier  ; nous  devons  à ce 
grand  homme  le  bel  arrangement  de 
nos  mots , & la  belle  candence  de  nos 
périodes. 

- Celui  qu'on  a aceufé  fi  injufte^ 
ment  d’avoir-  voulu  bannir  Car  de 
notre  langue  contribua  peut-être  au- 
tant que  Balzac  à la  rendre  non  feu^ 
lement  nombreufe  & magnifique  , 
mais  exacte  & raifonnable.  C’ell;  à ce 
prétendu  ennemi  deC<srque  nous  de- 
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II.  ENTRETIEN,  lyt 
vons  en  partie  le  banniflement  du  ga- 
limatias & du  Phebusque  Netvezc  &C 
des  Efcutcaux  avoient  autrefois  in- 
troduits à la  Cour.  Il  fut  le  premier 
qui  fc  déclara  pour  la  pureté,  & qui 
cnfeigna  comment  il  falloir  accorder 
le  beau  ftilc  avec  le  bon  fens.  Entre 
les  autres  Académiciens  qui  travaillè- 
rent fur  le  même  plan , Vaugelas  s’at- 
tacha particulièrement  à établir  la 
netteté  du  ftile,  & à régler  la  langue 
félon  la  façon  de  parler  des  meilleurs 
écrivains  du  tems,  & des  plus  honnê» 
tes  gens  de  la  Cour.  Enfin  les  change* 
meh^ui  fe  font  faits  depuis  trente  ans, 
ont  fervl  de  dernicres  difpofitions  à 
cette  perfe<$Hon  , où  la  langue  Fran- 
çoife  devoir  parvenir  fous  le  règne  du 
plus  grand  Monarque  de  la  terre. 

Vous  voyez  bien  que  le  change«i 
ment  n’a  rien  gâté  j & qu’on  a tort 
de  nous  reprocher  notre  incon  fiance 
fur  le  chapitre  du  langage.  C’efi  lâ 
le  cours  ordinaire  des  chofes  hu* 
^ maines , & particulièrement  des  lan- 
gues vivantes.  LT  talien  & l'Efpagnol 
ont  changé  à leur  tour , nonobftant 
toute.la  fermeté  dont  fe  piquent  les 
Italiens  les  Efpagnols.  L’un  &L 
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l’autre  n’étolent  à fa  naiffance  qu’un 
jargon  qui  faifoit  pitié  » & ce  ne  fut 
qu’en  changeant  qu'ils  devinrent  ce 
qu’ils  font  aujourd’hui.  H eft  vrai 
que  ces  deux  langues  ont  été  plutôt 
fettes  que  la  largue  Françoife  ; mais 
cela  ne  leur  donne  aucun  avantage 
fur  elle.  Les  ouvrages  qui  font  le 
plûtôf  achevez  , ne  font  pas  les  plus 
parfaits  : la  nature  cft  des  fîecles 
entiers  à former  l’or  & les  pierres 
précieufes. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  langue  Ef- 
pagnole  & la  langue  Italienne,  lef- 
quelles  font  nées  de  la  confufion  des 

{>euplcs  qui  fe  font  rendus  maîtres  de 
’Efpagne  & de  Tltalie  , ne  langui- 
rent pas  long-tems  dans  les  foiblefles 
de  l’enfance  : elles  devinrent  capables 
de  quelque  chofe  prefque  aulTi-tôt 
qu’elles  turent  nées,  pareilles  en  cela 
à ces  rivières  qui  font  navigables  à 
leur  fourcc.  En  un  mot,  elles  parvin- 
rent en  allez  peu  de  tems  au  comble 
de  leur  perfeâion  : mais  auffi-bieti 
loin  de  le  purifier  toujours  de  plus 
en  plus  comme  la  nôtre,  elles  fe  font 
garées  peu  à peu , ou  du  moins  elles 
loot  déchûes  de  leur  première  pureté  : 
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II.  ENTRETIEN,  ijf 
de  forte  qu’elles  ne  font  pas  fi  pures 
préfentement , qu’elles  etoienc  aux 
fieclcs  paflez.  Pour  ce  qui  regarde 
l’Elpagnol , les  lettres  de  Guevarre  , 
Vhifloire  de  Mariana , toutes  les  ûî«- 
vres  de  fainte  Therefe  , de  Ribadc- 
ncira  & de  Grenade,  ont  une  netteté 
& une  élégance  que  les  livres  nou- 
veaux n’ont  point.  Et  pour  ce  quieR 
de  l’Italien , je  connois  peu  d’ Au- 
teurs modernes  de  de  là  les  monts 
qui  vaillent  les  Villanijes  Petrarques 
éc  les  Boccaces.  Cela  vient  apparem- 
ment de  ce  que  les  chofes  qui  acque- 
rent  bientôt  leur  petfêéiion  , tom- 
bent bientôt  en  décadence.  A in  fi  les 
fruits  avancez  ne  font  pas  de  garde, 
& les  femmes  vieillifient  plutôt  que 
les  hommes.  Au  contraire,  ce  qui  fe 
fait  avec  beaucoup  de  teins , dure 
aufli  beaucoup  de  tems  i fle  c’eft  ce 

3ui  m*afiure  en  quelque  façon  de  la 
urée  de  notre  langue. 

Sielleefidans  la  perfeiRion  , dit 
'AtiRe  , je  meurs  de  peur  qu’elle  ne 
fe  corrompe  bientôt , car  il  me  fera- 
ble  que  leschofes  ne  font  jamais  plus 
près  de  leur  ruine,  que  quand  elles 
font  arrivées  au  plus  haut  point  où.. 
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elles  peuvent  monter.  Je  pourrois 
vous  citer  là-deffus  un  aphorifme 
d’Hippocrate,  & plus  d’une  fentcncc 
de  Seneque  : mais  je  me  contente  de 
vous  citer  l’exemple  de  la  langue  La- 
tine. Ne  dégencra-t-elle  pas  en  moins 
de  riende  fa  première  nobleffeîN’eut- 
elle  pas  la  même  fortune  que  la  gran*; 
deur  de  l’Empire  Romain  , qui  s’af- 
foi  blit  toûjours  depuis  le  fiecle  d’ Au- 
gufte  ? Dès  le  régné  de  Néron  le  ftile 
changea  tout-à-fait.Qulntilien  avoue 
que  de  fon  tems  il  n’y  avoir  prcfque 
nulles  traces  de  l’ancienne  pureté  : S>C  . 

Tpfo  déni- vous  fçavez  que  Tertullien  reprocha  f 

Jroayfs”°re-  Rotnains  dans  l’Apologie  qu’il  | 

nunciaftis.  préfenta  à l’Empereur  Severc  , qu’ils 
T«rr/»//.  ^(ol.  n’avoienc  rieo  ootenu  de  leurs  ancê- 
tres , non  pas  même  le  langage. 

• Je  fçals  tout  cela , reprit  Eugène  y 
& )e  fçais  de  plus  que  la  belle  Latini- 
té fe  feroit  perdue  entièrement  après 
la  deftrudion  de  l’Empire  Romain  , 
fi  elle  n’avoit  été  confervée  dans  les 
bibliothèques  des  Curieux.  Néan- 
moins je  ne  puis  m’imaginer  que  no- 
tre langue  ait  jamiis  de  fi  funeftes 
'avanturés  i je  croirois  plutôt,  s’il 
m’écoit  permis  de  faire  fon  horofeo.» 
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|)e  , quelle  fera  toujours  floriffante. 

Ce  n*eft  pas , continua-t-il  , que 
ces  fortes  de  révolutions  ne  foient 
affez  naturelles  i mais  c’eft  que  la  lan- 
gue Françoile  a quelque  chofe  de 
hngulier  & d’extraordinaire  , qui 
doit  la  préferver  de  la  corruption  i 
laquelle  les  autres  langues  font  fujec- 
ces.  Nous  fçavons  que  la  langue  La- 
tine fut  altérée  d’aoord  par  le  mélan- 
ge de  tant.de  nations  diverfes , qui 
étoienttriburaircsou  fujetresdes  Ro- 
mains , & que  la  curiofité,  le  com- 
merce , ou  d’autres  railons  arciroient 
fouvent  à Rome  i qu’enfui  te  elle  fc 
corrompit  tout-à-fait  par  les  inva- 
fionsdes  Goths  & des  autres  peuples 
du  Nort  ; & qu’enfin  l’ufage  s’en  per- 
dit infcnfiblcment  après  que  les  Lom- 
bards fe  furent  emparez  de  l’Italie. 

. Voilà  les  véritables  caufes  de  la 
décadence  & de  la  perte  entière  de 
la  langue  Latine.  Mais  pour  peu  que 
vous  y faillez  de  reflexion , la  langue 
Françoife  n’a  rien  de  pareil  à .craint 
dre.  Car  en  premier  lieu  , la  paflion 
que  tous  les  autres  peuples  ont  pour 
elle , nous  peut  prcfque  afliirer  qu’ils 
donneront  aucune  atteinte  j dc 
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l’experience  nous  fait  voit  que  les 
nations  difFérentes  qui  abordent  de 
tous  cotez  dans  la  Capitale  du  Royau- 
me , oublient  plûtôt  leur  langue  na- 
turelle , quMls  ne  corrompent  la  nô- 
tre. D’ailleurs  il  n'y  a pas  d'appa- 
rence qu’une  monarchie  qui  n’a  point 
changé  depuis  fon  établiflcment , de- 
vienne jamais  la  conquête  des  étran- 
gers. L’éfoile  de  notre  grand  Mo- 
narque promet  à la  France  une  for- 
tune toute  contraire  ; & je  ne  fçais 
quelle  infpiration  me  dit  que  les  Lis 
qui  viennent  du  Ciel , bien  loin  de 
(t  flétrir  dans  le  champ  où  ils  font 
plantez  , fleuriront  un  jour  par  toute 
la  terre. 

Quand  vos  prophéties  feroient 
vraies , dit  Arifte  , il  ne  s’enfuit  pas 
que  notre  langue  demeure  toûjours 
dans  l’état  où  elle  eft  préfentement. 
Vous  avez  raifon,  répliqua  Eugene  ; 
car  encore  que  nous  n’ayons  rien  à 
craindre  du  côté  des  caufes  étran- 
gères , le  feul  caprice  des  hommes 
eft  capable  de  faire  quelques  change- 
mens  dans  le  langage.  C’eft  la  nature 
des  chofes  vivantes  de  changer  de 
temps  en  temps  i ôc  s’il  y a quelques 
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langues  modernes  qui  ne  changent 
point  , elles  doivent  être  comptées 
entre  celles  qui  font  mortes.  Je  ne 
prétends  donc  pas  que  la  nôtre  ne 
change  point  du  tout  j mais  je  pré- 
tends que  les  changemens  qui  s’y  fe- 
ront dans  la  fuite  des  flecles  , ne  fe- 


ront pas  plus  effentiels  ni  plus  remar- 
quables que  ceux  qui  s’y  font  faits 
depuis  trente  ans  j je  veux  dire  qu’ils 
n’aheteront  point  le  fonds  de  la  lan- 
gue. Il  y aura  toujours  la  même  naiV 
vctc  , la  même  clarté  , le  même  or- 
dre , & le  même  tour  dans  le  flile- 
Quelques  mots  & quelques  façons  de 
parler  pourront  s’établir  ou  s’abolir 
félon  la  bizarrerie  de  l’ufage  : mais 
ce  changement  fera  tout  au  plus  com- 
me une  legere  maladie  qui  arrive  dans 
la  force  de  l’âge  , & qui  ne  change 
ni  le  tempérament  ni  l’humeur  ; ou 
plûtôc  il  fera  de  notre  langage  com- 
me de  nos  modes. 

A la  vérité  nos  modes  changent 
de  temps  en  temps  ; mais  avez-vous 
pris  garde  que  ces  changemens  ne 
vont  pas  tant  à l’elTentiel  des  habita 
qu’aux  ajuftemens  & à la  petite-oye? 
Depuis  que  les  vieilles  modes  ont  été 
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178  LA  LANGVE  FRANC. 
bannies  avec  le  vieux  langage  , on  a 
porté  en  France  des  étoffes  & des  ru- 
bans de  toutes  façons  & de  toutes 
couleurs } on  a icfîerré  ou  élargi  les  ' 
chauffes  , félon  qt!e  la  fantaifîe  en  a 
pris  ; on  a donné  mille  formes  aux 
collets  & aux  chapeaux  : mais  on  ne 
s’eft  point  avifé  de  porter  des  robes  'à 
la  Romaine , ou  des  veftes  à la  Per- 
fane  i on  n’a  point  quitté  le  chapeau 
■ pour  prendre  le  turban  des  Turcs  , 
ou  le  bonnet  des  Polonois  ^ les  frai- 
fes  mêmes  , les  collets  montez  , les 
vertugadins  ne  font  point  revenus  , 
& apparemment  ils  ne  reviendront 
jamais  , parce  qu’ils  font  contraires 
à cet  air  libre , propre  &c  galant  dont 
' on  s’habille  depuis  plufieurs  années  , 
& qu’on  a foin  de  conferver  avec  tou- 
tes fortes  d’habillemens.  Difons  aufli 
pour  ce  qui  regarde  la  langue  , que 
le  Nerveze  le  galimatias  & le  Phe- 
bus  ne  reviendront  point , par  la  rai- 
fon  qu’il  n’y  a rien  de  plus  oppofé  à 
cet  air  facile , naturel  & raifonnable 
qui  efl  le  caraâere  de  notre  nation  , 
& comme  l’ame  de  notre  langue. 

Il  feroit  inutile  , dit  Ârifle  , de 
' irous  concefler  une  choie  qui  ne  peut 
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être  décidée  que  quand  nous  ne  li- 
ions plus  au  monde  , & dont  la  po- 
fterité  feule  fera  juge.  11  vaut  mieux  , 
coniinua-c  11 , vous  en  croire  fur  vo- 
tre parole  , que  de  vous  contredire 
mal-à-propos.  Vous  en  croirez  ce 
qu’il  vous  plaira  , repartit  Eugene  : 
je  pourrois  bien  me  tromper  dans 
mes  conje(ftures  ; & après  tout  je  ne 
vois  pas  aflez  clair  dans  l’avcnii^  pour 
répondre  de  ce  qui  . arrivera  dans 
mille  ans. 

Pour  moi , dit  Arifte,  je  fuis  d’a- 
vis que  fans  nous  mettre  en  peine  de 
ce -que  deviendra  un  jour  notre  lan% 
gue  9 nous  tâchions  de  la  bien  fça- 
voir  telle  qu’elle  eft  préfeniemcnr. 
Ce  n’cft  pas  une  petite  entreprife  , 
répliqua  Eugene  : on  a mis  les  chofes 
à un  tel  point  ^ que  plus  on  étudie  le 
François  , plus  il  y a en  quelque  far 
çon  à apprendre  ; la  pureté , la  net- 
teté , l’cxaélitude  & le  beau  tour 
coûtent  infiniment  : tout  cela  deman- 
de une  grande  étude  & un  grand 
travail. 

J’endemeurc  d’accord , dit  Arifte  ; 
mais  une  langue  auifi  belle  que  la 
AÔtre , ajoûta*Coii>  mérité  bien  quels 
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que  application  &c  quelque  foin.  Je 
pardonne  aux  Italiens  & aux  Efpa» 
gnols  de  ne  l’ étudier  pas  à fond  j mais 
je  ne  puis  le  pardonner  aux  François, 
fur-tout  à ceux  qui  ont  de  la  difpofi- 
tlon  & du  naturel  pour  les  langues. 
N’eft-ce  pas  une  chofe  ridicule  de 
cultiver  loigneufement  les  langues 
étrangères  ^ ôc  de  négliger  fa  langue 
naturelle.^  d’entendre  parfaitement  le 
Grec  , le  Latin  , l’Italien  , l’Efpa- 
gnol , & de  ne  fçavoir  ni  parler , ni 
écrire  poliment  en  François. 

Que  faut  il  faire,  dit  Eugene,  pour 
bien  parler  , & pour  bien  écrire  ? 
Vous  le  fçavez  mieux  que  moi,  rc-i 
pondit  Ariile,  & c’cft  à vous  à m’ap- 
prendre ce  que  vous  avez  fait  pour 
cela.  A vous  dire  la  vérité  , repric 
Eugene , je  dois  le  peu  que  je  fçais  au 
commerce  des  honnêtes  gens , & à 
Ja  héfure  des  bons  livres.  Ce  font  à 
parler  en  général , les  deux  voies  qu’il 
faut  tenir  , ce  me  fembie  , pour  fça- 
voir  bien  la  langue  Françoife  : l’une 
ne  fuffit  pas  fans  l’autre.  En  frequen^i 
Tant  les  perfonnes  polies  on  prend  in.' 
fenfiblement  je  ne  Içais  quelle  teinture 
depoliteife  que  les.livres.nc  donnent 
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Eoint  : ce  n’eft  gueres  que  dans  les 
elles  convetfations  qu’on  apprend  à 
parler  noblement  & naturellement 
tout  enfemble.  Mais  aulTl  ce  n’eft 
gueres  que  dans  les  bons  livres  qu’on 
apprend  à parler  jude  6c  félon  toutes 
les  réglés  de  l’art.  Ceux  qui  ne,  font 
que  lire  , & qui  ne  voient  point  le 
beau  monde,  ne  font  pas  allez  polis,  6c 
n’ont  pas  pour  l’ordinaire  cet  air  aifé 
& naturel  qui  ed  li  fort  à la  mode  j 
& ceux  qui  ne  lifent  point  du  tout , ou 
qui  lifent  fans  nulle  redexion  , comme 
quelques  gens  de  la  Cour  qui  palTent 
toute  leur  vie  dans  les  cercles  6c 
dans  les  ruelles  , ne  font  pas  fort 
exaâs  : à peine  peuvent-  ils  écrire  un 
billet , qu’ils  ne  falïent  quelque  fau- 
te contre  la  pureté  ou  contre  la  net- 
teié  du  dile. 

Maispuifque  la  leâiure  ed  fi  ne- 
cedaire,  reprit  Aride  , que  faut-il 
lire  pour  bien  fçavoir  notre  langue  î 
• Je  voudrois  , répondit  Eugene  , 
qu’on  lût  d’abord  Vaugelas  ; fes  Æf- 
marcfHcs  font  pleines  de  mille  réfle- 
xions  qui  donnent  une  véritable  idée 
de  la  Langue  j elles  contiennent  pref- 
que  toutes  les  réglés  qui  peuvent  fcc- 
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vir  pour  bien  parler  , & pour  bien 
écrire.  Son  Quinte-Cnrce  eft  un  mo* 
dele  fur  lequel  on  peut  fe  former 
fûremenr. 

11  faut  lire  Balzac  , car  il  a de 

frandes  ' beautez  , & on  apprend 
caucoup  en  le  lifant  : mais  11  ne  faut 
pas  trop  l’imiter.  Il  eft  aifé  de  parler 
mal  , en  voulant  parler  aufti  bien 
<}uc  lui. 

Quoique  le  ftile  de  Voiture  ne 
foit  pas  toujours  fort  châtié , parce 
qu’il  n’a  jamais  revu  fes  ouvrages  , 
& que  ce  n’eft  pas  lui  qui  les  a fait 
imprimer  j la  Icâure  de  fes  Lettres 
ne  laifle  pas  d’être  fort  utile.  Si  on 
n’y  trouve  pas  la  même  pureté  du 
langage  , on  y trouve  une  naïveté  ôc 
une  délicatelTe  qui  ne  fe  rencontre 
point  par  tout  ailleurs. 

La  Défenfe  de  V oiture  eft  le  chef- 
d’œuvre  de  Coftar  : fes  autres  livres 
ne  font  pas  ft  fins  ni . fi  correâs  que 
celui-là. 

Tout  ce  que  la  Chambre  & d’ Ablan- 
court  ont  mis  en  lumière , mérité  fore 
d’être  lû.  Il  feroit  a fouhaiter  que 
nous  euffions  les  Lettres  du  Secrc« 
Caire  de  l’Académie  : car  il  ne  fore 
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lien  de  fcs  mains  qui  ne  foie  fini  j 6c 
il  y a dans  tout  ce  qu’il  fait  un  cer- 
tain air  d’honnête- homme  , qui  me 
plaît  infiniment. 

. Nous  avons  attendu  longtemps  les 
anvres  d’un  Académicien  que  les 
plus  fçavans  dans  la  langue  conful- 
tent  comme  leur  oracle  : ellts  paroif- 
fent  enfin  i & il  ne  faudrolt  prerque 
que  ce  livre-là  pour  apprendre  à 
bien  écrire.  Les  Plaidoyers , qui  en 
font  la  principale  partie  , ont  les 
vraies  beautez  de  l’éloquence  Fran- 
çoife  *,  & quand  l’Auteur  ne  donncrolt 
point  au  public  la  Rhétorique  qu’Ü 
a promife  , nous  n’aurions  rien  à lui 
demander  après  le  prefent  qu’il  nous 
a fait. 

Que  penfez-vous , dit  Arlfte , des 
Sentimens  de  l’Académie  fur  le  Cid  ? 
C’eft  , à mon  avis , répliqua  Eugène  , 
un  ouvrage  achevé  en  fon  genre  ; 
le  nom  que  ce  livre  porte  , & les 
mains  par  lefquelles  il  a paiTé  avant 
que  de  voir  le  jour  , le  doivent  faire 
eftimer  de  tout  le  monde. 

L'Htftoire  de  l'Académie  Françoife 
eft  un  des  livres  François  que  j’eftime 
ic  plus.  Oucie  le  bon  fens  & la  po- 
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liceûe  qui  y régnent  par  tout  , l’Au^ 
teur  y a joint  enfemble  la  facilité  SC' 
Texaditude.  Le  Difeours  que  le  mê-; 
me  Auteur  a cotnpofé  fur  les  œuvres 
de  Sarafln  , eft  une  très-belle  chofe. 

Je  l’ai  lû  plulîeurs  fois  , & je  l’ai 
toujours  lû  avec  plaifîr. 

La  Préface  qui  a été  mife  depuis 
peu  au  commencement  des  œuvres 
de  Balzac  eft  fçavante  & très* bien 
écrite.  Je  ferols  d’avis  qu’on  la  lût 
avant  que  de  lire  les  Lettres  6c  les 
Difeours  qui  la  fuivent.  A propos  de 
Préface,  dit  Arifte  , il  ne  fe  peut 
rien  voir  de  plus  fenfé  ni  de  plus  ' 
jufte  que  la  nouvelle  Tradudion  de 
l’Enéide. 

Mais  puifque  nous  fommes  fur  les 
Préfaces  , dit  Eugène , nous  ne  de- 
vons pas  oublier  celle  qu’un  de  nus 
amis  a faite  fur  de  fort  beaux  Pané^ 
gyriques,  Elleeft  digne  de  l’approba-  - 
tion  qu*clle  a eue  dans  le  monde.  Je 
ne  fçais , dit  Aride  , (1  la  ledure  de 
cette  Préface  ne  m’a  point  caufé  plus 
de  douleur  que  de  plaiiîr  > car  je 
n’ai  pu  la  lire  , fans  pleurer  celui 
dont  elle  parle.  Comme  j’avois  pour 
•ce  cher  ami  une  grande  tcndrelTe  y 6ç 
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toute  l’eftime  qu’on  peut  avoir  pour 
un  homme  extraordinaire  , fa  perte 
m’a  fenfiblcment  touché  ; & je  ne 
pourrois  m’en  confolcr  de  ma  vie  » (î 
je  ne  trouvois  cet  illuftre  mort  dans 
les  frcres  , comme  dans  d’autres  lui^- 
meme.  Celui  qui  a fuivi  une  jeune 
Reine  dans  un  pays  étranger  , eft  un 
homme  d’un  grand  mérite  , habile  , 
modefte  , fccret,  definterefle  \ Ôc  In- 
fatigablé  dans  le  travail.  Il  écrit  en 
fa  langue  d’une  maniéré  à faire  juger 
qu’il  n’en  auroit  jamais  étudié  aucun© 
autre.  Cependant  outre  la  connoif- 
fance  qu’il  a des  langues  Grecque  & 
Latine  , il  parle  celles  de  nos  voifîns 
prefque  aufli  facilement  ÔC  auflî  poli* 
ment  que  la  fienne. 

- Pour  revenir  aux  bons  livres  ÔC 
aux  bons  écrivains  donc  nous  par- 
lions, reprit  Eugene  : l’Auteur  des 
■Réflexions  oh  Maximes  morales  a un 
caraâere  très- noble  , & je  ne  fçais 
quelle  fineffe , que  tous  les  bons  Au- 
teurs n’ont  pas.  Le  D/ybo«>"r  qui  a été 
mis  à la  tête  de  ces  Réflexions  , eft 
de  la  main  d’un  wand  maître  , qui 
fçair  le  monde  auui  bien  que  la  lan- 
gue, ÔC  qui  n’a  pas  moins  d’honnêteté 
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^ue  d’cfprit.  L’Auteur  des  Converfa» 
tiom  qui  parurent  l’an  pafle  , & celui 
des  Ohfervations furies  Poèmes  eC Ho- 
mère & de  y’irgile  , écrivent  d’une 
manière  judicieufe  & délicate. 

Que  vous  femblc , dit  Arifte  , des 
Obfervations , qu’un  fçavant  Hom- 
me a faites  fur  les  Pocfics  de  Malher- 
be } Elles  font  cutieufes  , répliqua 
Eugène , aufTi-bien  que  fes  Origines 
de  la  langue  Françoife  j & après  les 
Remarques  de  Vaugelas,  je  ne  fça- 
che  rien  en  ce  genre  qui  puiflTe  in^ 
ftruire  davantage. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  des  Avantoi 
ges  de  la  langue  Françoife  fur  la  lan- 
gue Latine  } quelque  doétes  que 
' loient  ces  Dijfertations  y elles  ne  font 
pas  moins  agréables  que  la  Prome^^ 
naâe  de  Saint  Germain,  Je  l’ai  lue 
depuis  peu  , dit  Arifte  , & j’en  ai  été 
charmé  : Vous  ne  l’auriez  pas  moins 
,été  , ajouta  Eugene  > des  Promenades 
de  V erf ailles  & de  Sains  - Cloud  , iî 
vous  les  aviez  lues  > elles  ont  quelque 
ehofe  qui  enchante. 

La  vie  de  Socrate , reprit  Arifte  , 
que  le  Tradu<fteur  de  Xenophon  a 
coropofée^  me  tomba  l’autre  jour  en- 
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tre  les  mains,  & j’en  fuis  bien  con- 
tent. Elle  eft  très  cxade  , répondit 
Eugene  , quoiqu’elle  ne  foie  pas  fort 
nouvelle.' 

. L' H iftoire  de  la  P^ie  du  Duc  cÜEf^ 
pernon  , compofée  par  Girard  > la 
Guide  desPecheurs  deGrenade  traduit 
par  le  meme  j les  Paraphrafes  fur  les 
Epitres  de  faim  Paul  -,  les  aüions 
publiques  d’un  Prédicateur  célébré 
font  d’alTez  bons  livres.  L'Hiflotre 
Sainte  du  Nouveau  T'eflament  k* 
gaiement  pure  & fleurie.  Il  n’y  a rien 
de  plus  net , ni  de  plus  élégant  que 
la  Amorale  du  Sage  : on  y trouve  dc- 
quol  former  Tes  mœurs  & fon  flile  en 
même  rems.  Il  n’appartenoltqu’à  une 
Perfonne  conflderaole  par  la  naif. 
fance  & par  fon  mérite  , d’être  l’in- 
terprète de  Salomon  ; & il  falloir 
fçavoir  notre  langue  aufli-bien  que 
cette  illuflre  Solitaire  la  fçait , pour 
le  bien  faire  parler  François. 

Mais  que  penfez  vous , dit  Arifte, 
de  ces  Solitaires  qui  ont  tant  écrit 
depuis  vingt  ans  î Je  leur  fais  jufti- 
ce  , répliqua  Eugene  , & j’avoue  de 
bonnne  foi  qu’ils  ont  beaucoup  con- 
tribué à la  petfcéUon  de  notre  lan- 
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«rgue.  Avez- vous  vû  , dit  Arifte  , U 
tradudion  qu’ils  ont  faite  de  limita- 
tion de  Jefns-Chrift  ? J*al  oui  dite 
que  c’eft  un  de  leurs  chefs  d’œuvres, 
&qu  ils  la  propofcnt  eux  mêmes  pour 
un  modèle  de  la  pureté  du  langage* 
Je  la  lis  depuis  quelque  jours,  re- 
partit Eugene  , & je  l’eftime  pour  le 
moins  autant  que  les  Conférions  de 
S . Angufiin , & que  la  Vie  de  Dom 
Barthelemi  des  Adartyrs  , où  les  lon- 
gues périodes  fatiguent  un  peu  le 
. Icdleur. 

Ileft  vrai,  dit  Arifte, que  ces  Ecri- 
vains fi  fameux  ne  peuvent  pas  être  ac- 
eufez  de  Laconifme  : ils  aiment  natuv 
Tellement  lesdifeours  vaftesj  les  lon- 
gues parenthefes  leur  plaifent  beau-ï 
coup  i les  grandes  périodes , & fur^ 
tour  celles  qui  par  leur  grandeur  ex- 
_ ceflive  fufFoquent  ceux  qui  les  pro- 
noncent , comme  parle  un  Auteur 
%-ip/o/ei  Grec  , font  tout- à-fait  de  leur  goût. 
L a belle  V ie  de  T Archevêque  de  B ra- 
AtoWe/ov-  commence' par  une  période  de- 
cttiTHShX-  mefurée : il  faut  avoir  de  bonspoul- 
yonetf,  mons  pour  la  lire  tout  d’une  haleine  , 
Dion.  & une  grande  attention  pour  la  com- 
Prendre  la  première  fois  qu’on  la  lit- 
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Cela  s appelle  fe  lafler  dès  le  com» 
Mcncement  du  voyage  , dit  Eugcne. 
Mais  que  voulez- vous , ajouta- 1- il  ? 
CCS  Meffieurs  ont  pris  ce  train-là  il  y 
a long-tems  ; ils  y font  accoutumez  , 
& apparemment  ils  auront  de  la  pei! 
ne  à-  le  quitter.  A près  tout , il  ne  faut 
pas  les  chicaner  uir  un  defaut  qui  ne 
.vient  que  d’abondance  : fi  ceft  un 
vice  que  de  faire  de  grandes  pério- 
des , c’eft  le  vice  des  grands  Ora- 
teurs j & c eft  ce  qui  me  fait  croire 
que  ces  Melfieurs  ne  s*en  corrigerons 
pas.  ^ 

Pourquoi  ne  fe  corrigeront- ils  pas 
de  leurs  longues  périodes,  repartit 
A tille  ? ils  le  font  bien  corrigez  avec 
le  tems  de  leurs  exaggerations.  Il  n’y 
avoir  rien  de  plus  coipmun  dans  leurs 
premiers  livres  que  des  exprelîions 
excefljves,  comme  la  plus  grande  & 
la  plus  punijiahle  de  toutes  les  hardief. 
fes  i laplus/anglante  de  toutes  les  in^ 
ve&ives  f la  plus  étrange  témérité , tÎT 
la  plus  gropere  ignorance  ^ui  fut  ja- 
mais.  On  y voyoit  jufques  dans  les  ti^ 
très  & dans  les  narr.ntions  qui  doivent 
etre  fimples  & modeftes  , une  audace 
qui  n eut  jamais  de  pareille , une  igné-. 
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rance  infiipportabLe^  me  injolence pu  • 
nijfable  , la  plus  injigne  de  toutes  les 
fourberies,  la  plus  lâche  prévarication, 
^ui  fut  jamais.  C’cft  ce  que  leur  a re- 
proché autrefois  un  des  plus  judi- 
. cieux  Critiques  de  notre  teras. 

Vrm  Vd~  ^ défaits  entièrement 

de  U-  de  ces  fortes  d’expreffions  , dit  Eu- 
beUofuppefit.  gene.  Ils  mettent  encore  le  plus  en 
bien  des  endroits  où  il  n’a  que  faire  i 
. ^ ou  s’ils  ne  fe  fervent  pas  de  ce  terme 

pour  exaggerer  ce  qu’ils  difenc.  Us  - 
emploient  de  grands  mots  ôc  de 
' grandes  épithetes  , qui  font  à peu 

d;  laLettre  à pfc^  le  meme  ettçC.  T emoins  une  im^ 
un  Seigneur  pertinence  Jîgnalée  y un  égarement  pro- 
de  U Cour,  un  attentat  infupportablcy  un 

emportement  diabolique , un  effroyable 
excès  de  malice  & de  folie.  Pour  ce 
qui  regarde  l’étendue  des'perlodes  » 
bien  loin  de  les  accourcir  , ils  y a)oû. 
tent  des  queues  qui  rendent  le  dif- 
cours  extrêmement  long.  Par  exem- 

fde  , après  de  grandes  périodes  qui 
aiTent  déjà  aflez  d’ellcs-mêmes  , ils 
mettent  d’ordinaire  quelque  partici- 
pe , comme  étant  certain  que  . . . i 
" rien  n étant  plus  avantageux  que  • . , 
ce  qui  ne  fert  pas  trop  à délaffer  les 
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crprits  , & à faire  reprendre  haleine 
aux  leâreurs. 

A la  vérité,  je  ne  trouve  dans  iT- 
mitation  de  Jefns-Chrifi  ni  des  ex* 
prefllons  hyperboliques,  ni  des  pério- 
des démefurées  : cependant,  à ne 
vous  rien  déguifer  ; j’y  trouve  je  ne 
' fçais  quoi  qui  me  fait  de  la  peine.  Ce 
font  peut-être  des  fcriipulcs  \ vous  en 
jugerez  s’il  vous  plaît  : j’ai  le  livre 
- fur  moi , & j’ai  marqué  les  endroitf 
qui  m’ont  arrêté.  Je  commence  pat 
V Epttre  dédicatoire. 

"Tant  s'en  faut  <jue  ce  glorieux  ra* 
haijf entent  [oit  indigne  du  courage  des 
perfonnes  de  votre  naijfance. 

Je  vous  avoue  que  ce  glorieux  ra~ 
baijfement  nt  me  plaît  gueres.  Il  ne 
me  plaît  point 'du  tout,  dit  Arifte,  & 
je  doute  que  rabaijf entent  foit  Fran- 
çois. J’ai  bien  oui  dire,'  le  rabais  des 
monnojes  i & on  pourroit  dire  peut- 
être  le  rabaiffement  d’une  perfonne , 
à qui  on  fait  perdre  fa  dignité  & 
fon  rang  : mais  je  ne  crois  pa^  qu’on 
dife  rabaiffement  pour  humilité^  & ce 
glorieux  n’y  revient  point  trop  félon 
mon  fens. 

Il  y a dans  ï' Avtrtijfment  auTcc* 
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leur  un  mot  qui  m’a  furpris , conti- 
nua Eugène  ; le  voici.  IL  égale  la  hau» 
tejie  & la  magnificence  des  ouvrages 
des  Saints  Peres.  Que  dites -vous  de 
haHtejfe  î J’avois  cru  jufqu’à  cette 
heure  , dit  Arifte  , que  la  hauteffe 
ctoit  afTcdiée  au  Grand  Seigneur , & 
je  ne  croyois  pas  qu’on  dût  jamais 
donner  de  la  hautejfe  aux  Saints  Pe- 
res. J’aimerois  autant  leur  donner  de 
Valtejfe  , & je  trouverois  auffi  bon 
Valtejfe  de  leurs  ouvrages  , que  la 
hautefie.  Raillerie  à part , la  hautejpe 
me  choque  encore  plus  que  le  rabaif- 
fement.  Mais  voyons  le  refte.  Eu»* 
gene  lut  alors  les  endroits  fuivans. 

L'œil  eft  infatiable  de  voir.  Ils  tra^ 
vaillent  plus  à s'a<^uerir  de  l'éclat  , 
qu'a]fe  fonder  dans  P humilité.  Ceux 
qui  font  encore  nouveaux  & inexperi^ 
mente’I^dans  la  voie  de  Dieu. 

Je  trouve  vos  premiers  doutes  aiTez 
bien  fondez  , dit  Arifte.  Infatiable  eft 
de  ces  mots  qui  n’ont  point  de  queue  , 
ÔC  qui  ne  tégiflent  rien.  On  dit  une 
avarice  infatiable,\in  cœur  infatiable; 
mais  on  ne  dit  pointinfatiable  de  man  • 
ger , ni  infatiable  de  voir.  A la  vérité 
on  peut  dire  un  defir  infatiable  d'aj?- 

prendre 
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f rendre  \ mais  alors  , d'apprendre  eft 
rcgi  par  dejir , & non  pas  par  in/d~ 
tiable. 

Se  fonder  dam  l'humilité  ne  me 
^ fembie  pas  trop  bon  ; mais  acquérir 
de  l'éclat,  ne  me  fembie  pasFrançois. 
On  dit  bien  aimer  l'éclat  faire  de  l'é- 
clar,  mais  on  ne  dit  pas  que  je  fçache, 
acquérir  de  l'éclat , en  quelque  fens 
que  ce  foie. 

' Pour  inexpérimenté  y c’eft  un  mot 
de  la  façon  ae  ces  Mclîîcurs  , auifi- 
bien  inallié,  inalliable , incàrrom» 
pu,  inconvertible,  intolérance , clair- 
voyance, inobfcrvation,  inattention  , 
defoccupation , defoccuper , def aveu- 
gler, coronateur , infidiateur  : à quoi 
l’on  peut  ajoûter  élévement , abrège- 
ment, brifement , déchirement , rejfer- 
rement , attiédijfement  ; & ces  adver- 
bes , déclarement , inexplicablement  ^ 
& inconteflablement.  Car  ils  ne  font 
point  de  difficulté  de  faire  des  mots 
nouveaux  , & ils  prétendent  meme 
avoir  ce  droit  là;  comme  fi  des  par- 
ticuliers & des  folitaires  avoient  une 
autorité  que  lesRois  mêmes  n’ont  pas. 

■ G’eft  apparemment  en  vertu  de 
cette  auttorité  prétendue, dit  Eugène, 

I 


Digitizcc,'  l.'y  Ciooglc 


194  LANGVE’FRANC. 
que  le  Traducteur  de  V Imitât  ton  a 
fait  un  mot  dont  nous  n’avions  ja- 
mais oui  parler  ; c’eft  indifpofer  avec 
une  fignification  aClive  î en  voici  des 
exemples. 

1. 4.  M t.  Ccltti  i]Hi  après  m'avoir  receu , fe  re- 

pand  aiijfitôt  en  des  fàtisfallions  exté- 
rieures y s'indifpofe  beaucoup  pour  me 
recevoir. 

1. 4.  f.  10.  Ain  fi  vous  pourriel^  différer  long- 

tems  de  communier , & vous  y trouver 
plus  indifpofé  dans  la  fuite. 

Cet  indifpofer  eft  gaillard  , répon- 
dit Arifte  ; & je  fuis  bien  trompé  fi 
ce  mot  là  fait  fortune.  Car  il  efi  des 
mots  à peu  près  comme  des  hommes  ; 
il  y en  a qui  ont  une  étoile  heureufe  ^ 
pour  parler  ainfi  , & qui  font  reçus 
dès  qu’ils  fe  prefentent  j mais  il  y en 
a de  malheureux  qu’on  ne  peut  fouf- 
frir  , &'  aufqucls  on  ne  s’accoûtume 
jamais.  Indifpofer  eft  du  nombre  de 
ces  malheureux  , aufli-bicn  c^v^éleve- 
ment , que  ces  Meifieurs  mettent  par 
tout , & dont  perfonne  qu’eux  ne 
fo  fert. 

' Que  voulez-vous , dit  Eugene  i 
Ils  aiment  les  mots  nouveaux  , & ils 
fc  plaifenc  à en  faite.  Mais  pafTons 
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outre.  Aimez-vous  fe  trouver  dans 
l'obfcurcijjemcnt  ,dans  V enyvrement ^ 

& dans  le  rejferrement  ? 

, Lorfque  vous  vous  trouvereT^  dans  ^*7* 

V obfcurcijfement, 

<duand  ma  grâce  entre  une  fois  dans 
un  cœur  il  ne  fe  trouve  plus  dans  le 
rejferrement. 

L'aveuglement  & l* enyvrement  ou  L.j.e.ix, 
ils  fe  trouvent , ne  leur  permet  pas  de 
difeemer  ce  qu'ils  font. 

Aimez-vous  l' enyvrement  des  dli- 
vertiffemens  du  monde  ? Complaire 
à Dieu  J au  lieu, de  plaire  } 

V enyvrement  de  l'amour  & des  di~  i.  ^.c.zo. 
vertijfemens  du  monde  l'emporte  en  l'a- 
me  de  plufieurs, 

. N'ayez,  quune  fin  unique  , qui  ejl  l.  ?.c.  î+- 
de  me  plaire. 

A ne  vous  rien  déguifer,  dit  Atide, 
je  n’aime  point  tout  cela.  Je  ne  fçais , 
reprit  Eugene  , fi  vous  aimerez  da- 
vantage ce  qui  me  refte  à vous  lire. 

Il  lut  alors  les  autres  endroits  qu’il 
avoir  marquez , & Arifte  lui  dit  fon 
fentiment  fur  chaque  endroit  dans 
l’ordre  qui  fuit. 

; ous  ferez,  fujet  malgré  vous  a la  i,  j.f, 
mutabilité  & au  changement. 
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I.  i . î . Celui  <jui  eft  encore  ajf  ijett  i au  trou^ 

hle  de  fes  payions. 

Ces  deux  pbrafes  ne  me  plaifent 
point:.  On  eft  fu)et  au  changement , 
mais  on  n’eft  point  fujec  à la  mutabili- 
té : qui  dit  mutabilité ^ dit  une  difpo- 
fition  au  changement  î être  muable, 
c’eft  être  (ujet  à changer  i de  forte 
qu’être  fujet  à la  mutabilité,  vaut  au- 
tant qu’être  fujet  à la  difpofition  au 
changement , & au  pouvoir  de  chaiw 
ger  : ce  qui  ne  me  femble  pas  trop 
raifonnablc. 

Je  dis  le  même  A'ajfujetti  au  trouble 
de  fespajfions.  On  eft  ajfujetti  a fes 
pajfions  y on  eft  efclave  de  fes  pajfions  ; 
mais  on  n’eft  point  ajfujetti  au  trouble 
ni  efclave  du  trouble  de  fes  pajfions  : 
cela  n’eft  ni  félon  la  raifon , ni  félon 
l’ufage. 

I.i.e.x6.  Qu' il  efi  trijle  au  contraire  , & pé- 
nible de  voir  des  perfonnes  fans  ordre 
& fans  réglé, 

11  eft  trijle  de  voif,  il  eft  pénible 
de  voir  , me  fait  de  la  peine. 

T fa.  Celui-là  ejl  vraiment  fage  y ejuine 
prête  point  l'oreille  aux  amorces  dr 
aux  enchantemens  de  ces  Sirenes 
tuent  en  carejfant. 
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Je  pardonerois  ce  prêt£r  l'oreille  aux 
amorces , à de  petits  Ecrivains  qui  ne 
font  pas  obligez  d’etre  fi  cxaâs  j mais  ^ 
je  ne  puis  le  pardonner  à de  grands 
Auteurs  qui  ne  fe  doivent  rien  par^ 
donner  à eux-mêmes.  Amorces  eft  de 
ces  mots  métaphoriques , aufqucls  il 
refie  toujours  quelque  chofe  de  leur 
fignification  propre  : on  dit  bien  les 
amorces  du  vice  , on  diroit  fe  laiiTec 
prendre  aux  amorces  des  Slrenes  } 
mais  je  doute  qu’on  puiiTe  dire,  pre- 
ter  l'oreille  aux  amorces.  Il  me  fembic 
que  ces  deux  mots  oreille  & amorces , 
ne  font  pas  faits  l’un  pour  l'autre. 

jQ/i?  cette  vie  efl  malheareufe , paif- 
ijHelle  efl  toâjours  ajfiegée  de  pieges& 
de  filet  s, & pleine  cT  une  infinité  d'enne^, 
mis  qui  l' environnent  de  toutes  parts. 

Ce  mot  à' ajfiegée  ne  s'accorde  pas 
trop  bien  avec  piégés  & filets:  il  s’ac- 
corderoit  mieux  avec  ennemis , & cet 
. endroit  feroit  plus  jufte  de  la  forte. 

Que  cette  vie  eft  malheureufe,  puiC- 
qu’elle  eft  toûjouts  afiîegée  d’ennemis, 

& pleine  d’une  infinité  de  piégés  ^kde 
filets  qui  l’environnentdc  toutes  parts! 

Afin  que  vous  f oyez.  U dominateur  . - 

liij 
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Bon  Dieu,  quelle  façon  de  parler  : 
J’aimerois  autant  dire,  le  Seigneur 
& le  Roi  de  vos  avions  : ce  n’cft  pas 
que  dominateur  foie  François>mais 
c’eft  que  dominateur  &C  aïlions  ne 
s'accommodent  pas  enfemble. 

Il  faut  que  vous  conferviez.  votre 
ame  dans  une  privation  de  toutes  les 
douceurs, 

i.  î.f,ro.  Ahhaijfezmoncou&matête  fuper^i 
hes , afin  de  faire  plier  ma  volonté  dé~ 
réglée  & inflexible  fous  la  rellitude 
^ la  fainteté  de  la  vôtre. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  des  phrafes  , 
Conferver  fon  ame  dans  la  privation 
de  toutes  les  douceurs  ; faire  plier  fa  vom 
lontè  fous  la  rellitude  de  la  volonté  de 
Dieu  : ou  je  ne  m*y  connois  pas , ou 
cela  eft  un  peu  Nerveze. 

1. 1.  f.  40.  J g fnij  une  défaillance  générale 

de  toutes  chofes.  Ce  n’eft  pas  bien  par- 
ler , pour  dire  , toutes  chofes  me 
manquent:  défaillance  nefignifie  pas 
manquement  défaut  en  ce  fens-là. 
On  dit  défaillance  de  cœur  , défail- 
lance d’efprit , défaillance  des  aftres  i 
mais  on  ne  dit  pas  défaillance  d’ar- 
gent, défaillance  d’habits,  défaillance 
de  chofes  neceflaircs  à la  vie* 


Digitized  by  Google 


‘ 1 1.  E N T R ET  I EN.  199 

r l*impuijfanceok  je  me  trouve  d'être  li 
confolépar  aucun  homme. 

Etre  dans  l'impHiJfance  y s'accom- 
mode bien  à un  verbe  avf>:ifs  , niaii 
non  pas  à 'un  verbe  paflif.  On  dit. 

Je  fuis  dans  l' impuiffanhe  de  vous  ajjî- 
fier,  de  vous fervir  j mais  je  ne  crois 
pas  qu’on  puHTc  dire  , Je  finis  dans 
l'impuiffance  d'être  afjîflé  de  mes  amis  , 
d'être  confolé  par  aucun  homme.  : 0 . - 

Si  impitiffant  à vous  taire  j fi  facile  L>  4*^*  7» 
pour  la  dijjipation  & le  ris  j fi  fécond 
a former  de  bonnes  réf  dations , & fi 
Jterile  a en  produire  les  ejfets. 

Ces  Phrafes-là  ne  font  pas  Françoi* 
fcs.Quel  langage  ! Je  fuis  impuifant  k 
parler , je  fuis  imputjfant  a me  taire  , 
pour  dire , je  ne  puis  parler , je  ne  puis 
me  taire.  Les  Etrangers  qui  commen- 
cent à apprendre  le  François  parlent 
de  la  forte  : il  falloir  dire,  / peu  mat- 
tre  de  votre  langue , au  lieu  de  fi  im^ 
puifiant  a vous  taire.  Facile  n’eft  pas  \ 

bien  zveepour,  ni  avec  un  nomi  ou 
il  ne  veut  rien  après  foi , ou  il  veut  à, 

& un  verbe.  C'eft  un  efprit/.îc-/7e  -, 
c’eft  une  chofe  facile  k faire. 

. Pour  fécond  6c  fierile , on  ne  les 
joint  pas  avec  des  verbes.  La  terre  eft 

1 iiij 
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fécondé  j un  champ  t^Herile  : mais  la 
terre  n’eft  point  fécondé  à former  des 
meraux  dans  Tes  entrailles  ; un  champ 
n’eft  point  fier i le  à produire  du  bled  : 
tout  au  plus  la  terre  eft  fécondé  en 
métaux , un  champ  eft  flerile  en  bled. 
Le  Traduâeur  auroitpu  dire  : fi  fé- 
cond en. bonnes  refolutions , & fi  fte- 
rile  en  bons  effets, 

1. 4»  J • L)e  peur  que  rri  abîienant  plus  long- 
ttms  de  votre  facré  corps  Je  ne  me  re- 
froidijfe  peu  à peu  de  mes  faints  defirs. 

Se  refroidir  de  fies  faints  defirs  , c’eft 
une  phrafe  nouvelle  que  je  n’al  point 
encore  entendue»  J’ai  toujours  ouï 
dire  , fe  refroidir  dans  fes  exercices 
de  pieté , dans  une  entreprifç  où  l’on 
~ s’eft  engagé  avec  chaleur. 

L.  O état  facré  de  la  vie  religieufe ^ 

qui  rend  l'homme  chéri  de  Dieu  ! 

Si  vous  aviez,  foin  de  rendre  votre 
ame  vuide  de  rajfeüion  de  toutes  let 
créatures. 

Je  fuis  fur  que  les  gens  un  peu  dé- 
licats dans  la  langue  n’aimeront  pas 
ces  façons  de  parler  *,  rendre  chéri  , 
rendre  vuide.  Rendre  ne  s’accorde  pas 
avec  les  participes , ni  avec  toutes 
fortes  d’adjeétifs»  On  neditpointil 
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fe  rend  aimé , quoiqu’on  difc  il  fe 
rend  aimable.  On  ne  dit  point  auflî 
rendre  vuide  , non  plus  que  rendre 
plein  , pour  dire  , vuiderSc  remplir. 

Ces  locutions  font  covnrRcrendre  con^ 

»»,que  Balzac  a condamné  abfolu- 
ment  dans  le  Sonnet  de  lob. 

Comme  ils  n'ont  pas  en  moi  une  pleine  i.  j . 3 74 

confiance , ils  s'entremettent  encore  du 
foin  d'cux.mèmes. 

Cela  n’eft  pas  François.  On  dit 
bien  s’entremettre  d’une  affaire  j mais 
on  ne  dit  pas  s'entremettre  du  foin  d'u- 
ne  affaire  ,ni  du  foin  d'une  perfonne. 

Tous  mes  defirsfoupirent  vers  vous.  t.  j.f.48. 

C’eft  le  cœur , c’cft  la  perfonne  qui 
fou  pire  ; mais  les  deiîrs  ne  foupirent 
point  ; ce  font  eux  qui  font  foupirer. 

Soupirent  vers  vous  , n’eft  pas  bien  \ 
il  faut  dire  foupirent  après  vous  ou 
pour  vous. 

Je  ne  trouve  du  repos  en  aucune  crea^  l,  4 «.  1 1. 
iure  , mais  en  vous  feul , ô mon  Dieu. 

Cette  conftrudion  n’eft  pas  régu- 
lière. le  ne  trouve  du  repos  y ne  fe  rap- 
porte pas  bien  à mais  en  vous  feul.  Il 
falloir  tourner  autrement  la  phrafe  , 
ou  du  moins  il  falloit  dire  , mais  j'en 
trouve  en  vous  feul.  Les  verbes  ne  doi- 

I V 


Digitized  by  Google 


toz  LA  LANGVEVRANC. 
vent  point  être  foufèntendus  en  ces 
rencontres  i ils  doivent  être  toûjours 
exprimez  , & on  ne  doit  point  crain- 
dre de  répéter  le  même  mot  : la  ré- 
pétition ne  choque  point  quand  elle 
contribue  à la  régularité  de  la  con» 
ftruélion  , & à la  netteté  du  ftile. 

Z,  V ous  VOUS  aime7trop  par  un  amour 

déréglé.  i 

1.  ?.c,i7,  Confiderertoutparunœil ppur ' ' 

fi  éclairé,  ' ! 

Dès  qu’on  s’aime  trop-^  on  s’aime 
avec  dérèglement  ; ainfi  par  un  amour 
déréglé  y eù.  inutile  après  trop.  D’ail- 
‘ leurs  s'aimer  par  un  amour  déréglé  ^ 

n’eft  pas  bi.n  dit,  non  plus  que  con^  | 

fidererpar  un  œil  fi  puy  & fi  éclairé  T ' 

il  faut  dire  s'aimer  d un  amour  déréglé*  | 

confiderertout  d'un  œil  fi  pur  & fi  i 

éclairé.  1 

X.  j.f.  r J.  Il  y en  a peu  qui  fortent  entièrement 

de  leurs  inclinations  , & de  leurhu.-  ^ 

meur.  ' 

Ce  n’eft  pas  bien  parler  François  , I 

pour  dire , qui  renoncent  entièrement 
à leurs  inclinations , & à leur  hu*  > 

meur.  On  dit  d’un  homme  que  la  j 

paflîon  emporte  , il  eft  hors  de  foi  , 
il  eft  rentré  en  loi-même  mais  on  nt  I 
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Jit  point,  il  eft  forti  de  foJmême: 
ainfi  on  dit , fortir  de  ion  péché  , for* 
tirdc  fon  caraâiere  v mais  on  ne  die 
point  fortir  de  fes  inclinations  y & de 
fbn  himeur y pour  dire  renoncer  à fes 
inclinations  & à fon  humeur. 

L'ancien  ferment  s'armera  contre  vout 
'de  toute  fa  malice  & fa  violence. 

Elle  s'attache  à vous  par  toutes  fet 
puifances  & fes  mouvemens. 

L’exadtitude  demande  qu’on  dife  , 
de  toute  fa  malice , & de  toute  fa  vio- 
lence i par  toutes  fes  puijfances  & par 
tous  fes  mouvemens.  Ces  omiffions  (ont 
des  négligences  qu’on  doit  éviter. 

A moins  <jue  Dieu  ne  leur  faffe  la 
grâce  de  renoncer  a cette  attache 'à  leur 
ftntiment, 

C’eft  fe  négliger  beaucoup  que  d’e- 
Crîre  de  la  forte,  A cette  attache  à leur 


fentiment  ^ fait  un  fort  mmvais  effet. 
Il  y a une  négligence  qui  ne  gâte 
rien  , qui  plaît  même , & qui  pare 
quelquefois  le  difeours  j & c’eft  celle 
qui  eft  oppofee  à l’afFedation  j mais  il 
y en  a une  autre  qui  fied  mal,  qui  cho- 


que toujours , bien  loin  de  plaire  ; & 
c’eft  celle  qui  eft  oppofee  à l’exadH- 
tude.  La  négligence  du  Traducteur 

I V j 
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dans  l’endroit  que  vous  venei  de  lire,- 
eft  de  cette  derniere  efpccc. 

Ne  pourroit-on  pas  compter,  dic 
Eugene,  entre  les  négligences  vi- 
cieufes , une  conftruétion  qui  eft  fore 
familière  au  Tradudeur?  En  voici 
des  exemples» 

Z.,  a.c.  U»  Notre  mérite  ne  confifie  pas  dans 
tes  joies  (JT  les  goûts  fpmmels. 

1. 4.C.  If.  Remmenant  à Dieu  le  tems  & la 
maniéré  en  laquelle  il  lui  plaira  de 
vous  vijîter. 

i.  4.  c.  6,  ' Qÿi  peut  feul  lui  donner  un  fecours 
& me  confolation  parfaite. 

l.  J.C.40-  T'oute  la  hautejfe  & l'éclat  du  mona- 
de étant  comparé  a votre  étemelle 
gloire  y n*ejl  que  folie  & que  vanité. 

A ce  que  je  vois,  dit  Arifte  , le 
T taduifteur  a bien  en  tête  la  hautejfe  ; 
& il  ne  tiendra  pas  à lui  que  toutes 
les  Grandeurs  de  l’Univers  ne  par- 
tagent avec  le  Grand  Turc  un  titre 
qui  lui  eft  propre,  & que  petfonne 
ne  lui  a encore  difputé.  Si  le  Tradu- 
fteur  en  eft  crû,  on  dira  bientôt  la 
hautejfe  des  Rois,  la  hautejfe  des  Pa- 
pes , la  hautejfe  des  Anges , la  hau. 
te ff'e  At'DitUtCommcWàh  la  hautejfe 
du  monde , & U hautejfe  des  Saints 
Peres, 
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Mais  pour  vous  dire  mon  fcnti- 
ment  fur  ce  que  vous  me  demandez  : 
quand  deux  (ubftantifs.  de  different 
genre  fc  rencontrent,  comme  joies 
& goKts  , temt  & maniéré  ^ fecoHrs  & 
confolation  , hantejfe  & éclat , ce  n’cft 
pas  abfolument  une  faute  de  faire 
rapporter  radjedif  au  dernier  fub- 
ftantif,  & de  dire  les  joies  & les 
goûts  fpirituels  ; le  tems  ejr  la  maniéré 
en  laefuelle  \ unfecours  & une  confola- 
tion parfaite  i lahauteffe  & l'éclat  du 
monde  étant  comparé.  Quoique  ces 
conftruéfions  foient  irrégulières  à 
l’égard  du  premier  fubftantif  , 8c 
que  fpirituels , en  laquelle  , parfaite  , 
comparé  y ne  s’accordent  pas  âvecjoieSy 
tems  yfecours  yhautejfe  y on  ne  laifle 
pas  de  parler  & d’écrire  ainfî  com- 
munément , comme  a remarqué  Vau- 
gelas.  A ia  vérité  ceux  qui  fe  piquent 
d’une  grande  juftefTe  , doivent  éviter 
cela  comme  un  écueil,  félon  l’avis 
7 de  Malherbe  , &de  Vaugclasmême; 

j & je  m’étonne  que  le  T raduâeur  de 

\ ImitatioUy  au  Heu  d’éviter  cet  écueil, 

Îr  donne  à toute  heure , & de  tout 
bn  cœur. 

Ce  qui  m’étonne  le  plus,  dit  Eu- 
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gene , c’eft  qu’il  donne  quelquefois 
dans  le  galimatias.  Ecoutez  les  en*' 
droits  fuivans. 

Z,.  c.  14.  la  vue  de  Cabme  de  vos  jugemens, 
dans  lefcjuels  je  ne  trouve  en  moi  autre 
chofe  <jue  le  péché  & le  néant, 
l,  4.  f,  1 0.  Le  remede  à ce  mal  eft  de  n avoir 
aucun  égard  a ces  phan tomes  cju  il  nous 
pré  J ente  ; mais  d'en  rejet  ter  au  contrai"^ 
re  contre  lui-même  toute  l'abomination 
& toute  l'horreur, 

f,.  8,  Les  moindres  étincelles  de  cette  efli- 

me  préfomptueufe  de  moi  même  feront 
comme  éteintes  (jr’  étouffées  dans  cet 
abîme  démon  néant , jans  e^u’ elles  en 
. puiffent  reffortir  jamais. 

Vraiment,  dit  Arifte  , fi  ce  n’eft- 
là  du  galimatias , c’efl:  quelque  chofe  ' 

qui  en  approche,  l^os  jugemens  dans  | 

Itf quels  je  ne  trouve  en  moi  : En  rejeta  4 

tant  contre  lui-même  toute  l’abomina^ 
tion  & toute  l'horreur:  Les  étincelles  | 

de  l'eflime  de  moi-même  éteintes  & e- 
touffées  dans  l’abime  démon  néant,  fans 
qu'elles  en  puiffentrefortir  jamais.  Ce 
font  des  façons  de  parler  fi  particu- 
lières de  fi  myfterieufes , que  j’ai  bien, 
de  la  peine  à les  comprendre.  Après 
tout,  fi  le  Tradudeur  ell  obfcux  &C  ^ 
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guindé  en  quelques  endroits  , cc  n’eft 
pas  la  faute  de  l’Auteur  qui  eft  par 
tout  clair  & fimplc  , comme  vous 
fçavez.  Mais  peut-être  que  ce  qui 
vous  refte  à lire  eft  plus  net  & plus 
aifé  à entendre.  . 

Nous  ne  finirions  jamais  , dit  Eu- 
gène , fi  je  vouslifois  fous  les  endroits 
que  j’ai  marqués.  Il  n’y  a pas  un  cha.< 
pitre  fur  lequel  je  n’aye  plufîeurs  dou- 
tes. Cependant,  ajoûra-t’il , limi- 
tation de  JejHS  Chrijt  eft  le  plus  périt 
Livre  deces  MefTuursi  & de  tous 
leurs  livres  c’eft  celui  qui  atu  le  plus 
de  cours  ; on  en  a fait  jufqu’à  treize 
-éditions,  & mon  Imitation  eft  de  P 

% % . T Uluons 

/^'•iaderniere,  comme  vous  voyez,  dîŸmsaïUAhn 
conclus  de  tout  cela  , dit  Arifte,  que 
les  plus  grands  Maîtres  font  capables 
de  le  méprendre  quelquefois  ; & que 
les  dernicres  éditions  ne  font  pas  tou- 
jours corrcéfes , quoiqu’elles  foienc 
revues  & corrigées. 

jenenfepour  moi , reprit  Euge  ne  , 
que  fl  l’on  voit  peu  de  livres  François 
où  l’on  ne  puifTe  trouver  quelque 
chofe  à dire  , il  faut  s’en  prendre  à 
la  dclicateffe  du  fiecle  , 6c  a la  per. 
fedion  de  U langue  , plutôt, qu’aux 
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Auteurs  des  livres.  Car  enfin  on  veut 
aujourd’hui  dans  le  langage  des  qua- 
litez  qu’il  eft  alTez  difficile  de  lier  en* 
fcmblc  ; une  grande  facilité , & une 
grande  exaâicude  > des  paroles  hat- 
monieufes , mais  pleines  de  fens  i de 
la  brièveté  , & de  la  clarté  i une  ex- 
preffion  très-fimple,  & en  même 
tems  très-noble  i une  extrême  pure-  ' 
té  , une  naïveté  admirable , & avec 
cela  je  ne  fçai  quoi  de  fin  & de  pi- 
quant. Il  n’appactient  pas  à toutes 
fortes  de  gens  de  parvenir  jufques-là. 
On  a beau  lire  les  bons  livres,  & voir 
le  grand  monde  j on  ne  fait  rien  , fi 
la  nature  ne  s’en  mêle.  Pour  bien/ 
profiter  de  la  ledure  & de  la  con- 
verfation  , il  faut  avoir  du  naturel 
pour  la  langue,  beaucoup  d’erprit, 
beaucoup  de  jugement , & même 
beaucoup  d’honnêteté  : je  prens  ce 
mot  dans  un  fens  qu’on  lui  a donné 
depuis  peu  j & j’entens  par  honnê.>  ^ 
teté  une  certaine  politefie  naturelle  , 
qui  fait  que  les  honnêtes  gens  ne  gar-. 
«nt  pas  moins  de  bienleances  dans 
ce  qu’ils  difenc , que  dans  ce  qu’ils 
font.  Ceux  qui  ont  ces  avantages 
p’onc  pas  befoin  comme  Jes  autres 


f 

1 


i 


ê 


t 


Digitized  by  Google 


IL  ENTRETIEN.  20^ 
d’une  longue  étude  , pour  avoir  une 
connoHTance  parfaite  de  notre  lan- 
gue : leur  génie  leur  tient  lieu  de 
toutî  ils  n’ont  qu’à  le  fulvre  pour  ^ 
bien  parler.  Il  fe  voit  à la  Cour  plu- 
fîeurs  perfonnes  de  ce  cara<îlere , qui 
fans  avoir  jamais  beaucoup  étudié  la 
langue  , parlent  comme  les  maîtres  , 

& peut-être  mieux  que  les  maîtres  ; 
avec  lefeul  fecours  de  la  nature  ils 
gardent  exaâement  toutes  les  réglés 
de  l’an.  Mais  fçavez-vous  bien  que 
notre  grand  Monarque  tient  le  pre-; 
mier  rang  parmi  ces  heureux  génies, 

& qu’il  n’y  a perfonne  dans  le  Royau- 
me qui  fçache  le  François  comme  il 
le  ^ait  i Les  perfonnes  qui  ont 
l’honneur  de  l’approcher  , admirent 
avec  quelle  netteté  & avec  quelle 
jufteffe  il  s’exprime.  Cet  air  libre  &C 
facile  dont  nous  avons  tant  parle , en- 
tre dans  tout  ce  qu’il  dit  ; tous  fes 
termes  font  propres  & bien  choifîs , 
quoiqu’ils  ne  foient  pas  recherchez  *, 
toutes  fes  expreffions  font  (impies  ôc 
naturelles  : mais  le  tour  qu’il  leur 
donne  , eft  le  plus  délicat  & le  plus 
noble  du  monde.Dans  fes  difeours  les 
plus  familiers  U ne  luijéchappepas  ua 
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1.10  LA  LANGVE  FRANC, 
mot  qui  ne  foit  digne  de  lui  , & quî 
ne  fe  fente  de  la  majefté  qui  l’accom- 
pagne par  tout  : il  agit  & il  parle 
toujours  en  Roi , mais  en  Roi  fage  & 
éclairé , qui  obferve  en  toutes  ren- 
contres les  fbienféanccs  que  chaque 
chofe  demande.  II  n’y  a pas  jufqu’aa 
tonde  fa  voix  qui  n’ait  de  la  dignité, 
& je  ne  fçai  quoi  d’augùfte  qui  im- 
prime du  refpeâ:  & de  la  vénération 
Comme  le  bon  fens  ell:  la  principale 
règle  qu’il  fuit  en  parlant , il  ne  die 
jamais  rien  que  de  raifonnable  î il  ne 
dit  rien  d’inutile  ; il  dit  en  quelque 
façon  plus  de  chofes  que  de  paroles  : 
cela  paroit  tous  les  jours  dans  Ces  ré- 
ponfes  fl  fenfées  & fi  précifes  qu’il 
fait  fur  le  champ  aux  Ambaffadeurs 
des  Princes , & à fes  fujers.  Enfin 
pour  tout  dire  en  un  mot  , il  parle  fi 
bien,  que  fon  langage  peut  donner 
une  véritable  idée  de  la  perfedion  de 
notre  langue.  Les  Rois  doivent  ap- 
prendre die  lui  à regner  : mais  les  peu-^ 
pics  doivent  apprendre  de  lui  à par- 
ier. Si  la  langue  Françoife  cft  fous 
fon  régné  ce  qu’étoit  la  langue  Latine 
fous  celui  d’Augufte  , il  eft  lui  mê- 
me dans  fon  fieclc  ce  qu’Augufta 


II.  EN  TR  ET  I EN.  itt 
étoit  dans  le  fien  ; cnrre  les  grandes 
qualirez  qui  lui  font  communes  avec 
cet  Empereur  fi  célébré  , il  a l’avan- 
tage d être  né  éloquent  , comme  il 
faut  qu’un  Prince  le  foir. 

Il  ne  reffcrhble  pas  feulement  à 
Augufte  , dit  Arifte  , il  refl’emble 
auili  à Cefar.  Le  Roi  de  France  parle 
fa  langue  , comme  le  Conquérant  des 
Gaules  parloir  la  fienne  , c’eft-à-dlre 
qu’il  la  parle  très-purement , & fans 
nulle  affidation  ; de  forte  que  fi  no- 
tre Prince  fedonnoit  la  peine  d’écrire 
lui  même  fon  hiftoirc  , les  commen- 
taires de  Louis  vaudroient  bien  ceux 
de  Cefar. 

Quoique  le  foleil  fût  déjà  couché 
quand  Arifte  & Eugene  commencè- 
rent à parler  du  Roi , ils  ne  laiflérenc 
pas  de  faire  encore  deux  ou  trois  tours 
de  promenade  ; & les  autres  vertus 
de  ce  grand  Monarque  les  occupè- 
rent fi  agréablement,  que  leur  entre- 
tien dura  jufqu’à  la  nuit  , qui  les 
obligea  enfin  de  Ce  retirer. 


qu»  deceret 
principem  , 
eloquentia 
fuit.  Tacit. 
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O M M E les  entretiens 
d’Ariftc  & d’Eugene  n’é- 
tolent  point  étudiez  , & 
• que  l’occafion  feule  en  fal- 
foit  naître  les  fujets , une  confidence 
que  fit  Eugene  à fon  ami  au  commen- 
cement de  leur  promenade  , donna 
lieu  à la  converfation. 

Vous  voyez  bien  , mon  cher  Ari- 
fte , lui  dit- Il , après  lui  avoir  com- 
muniqué une  afFaire  très-importan- 
te , que  je  ne  m’ouvrirois  pas  à vous 
comme  je  fais , fi  je  n’étois  perfuadé 
qu’on  ne  tifque  ricn  en  vous  confiant 
un  fecret.  Vous  me  faites  juftice,re« 
partit  Arifte  , d’avoir  un  peu  de  con- 
fiance en  moi  ; car  outre  eue  je  fuis 
à vous  il  y. a long-tems,  je  fçais  aficz 
bien  me  taire  quand  je  ne  dois  point 
parler. 
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■ Vous  ne  fçauricz  gueres  vous  louer 
davantage  , répliqua  Eugene.  Il  eft 
E aifé  de  ne  dire  mot , répondit  Ari- 
fte  que  je  ne  crois  pas  me  louer 
beaucoup , en  me  vantant  de  fçavoir 
aflcz  bien  garder  le  iîlcnce. 

Ariftote  n’éroit  pas  de  votre  avis , 
reprit  EugenCâ  II  croyoit  que  rien 
n’étoit  plus  difficile  que  de  taire  ce 
qu’on  ne  de  voit  pas  dire  ; & je  fuis 
de  fon  fentiment  : car  il  faut  pour 
cela  être  toujours  fur  fes  gardes , 8c 
avoir  beaucoup  d’empire  lur  foi  mê- 
me. Les  hibiles  gens  ont  tant  de  lu- 
mières pour  découvrir  nos  penfées  , 
Sc  tant  d’artifices  pour  nous  faire 
parler , qu’il  eft  prefque  impoflibic 
de  leur  rien  cacher.  Il  n’y  a point  de 
fecrets  un  peu  importans , que  l’uti- 
lité où  la  gloire  ne  follicitent  de  re^- 
veler.  Enfin  c’eft  à mon  avis  un  des 
plus  grands  efforts  de  l’cfpfit  hu- 
main, que  de  fe  taire  en  quelques  ren- 
contres *,  ^ Socrate  avoit  raifon  de 
dire  qu’il  croit  plus  mal-aifé  de  gar- 
der un  fecret , que  de  tenir  dans  fa 
bouche  un  charbon  ardenr. 

Pour  moi , dit  Arifte , foit  que  je 
ne  fois  pas  né  grand  parleur  ; ou  que 
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je  me  fois  fait  une  habitude  de  ne 
dire  que  ce  que  je  veux  , j’ai  ii  peu 
de  peine  à ne  point  parler  de  ce  qu’on 
me  dit , que  je  ne  puis  croire  que  ce 
foit  une  chofe  aufli  difficile  que  vous 
penfez.  Je  ne  préterrs  pas  auffi  me 
faire  honneur  de  mon  filence.  Je  fçai 
bien  que  c’eft  une  aâion  infâme  que 
de  violer 'le  fecret  d’un  ami  } mais 
je  ne  crois  pas  que  ce  foii  une  adion 
glorleufe  que  de  le  garder  fidèlement. 
L’obligation  que  nous  avons  à cet 
' egard  cft  fi  étroit  & fi  naturelle, 
qu’il  ne  faut  qu’être  un  peu  raifon^ 
nable  pour  ne  s’en  difpenfer  jamais  \ 
& je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  plus  de 
mérite  à ne  pas  publier  un  fecret, 
qu’à  conferver  un  dépôt. 

- A la  vérité , répliqua  Eugene  , on 
ne  fait  en  cela  que  ce  qu’on  doit  j mais 
11  y a fouvent  de  la  gloire  à s'acqui^ 
ter  de  fon  devoir:  quoique  toutes  les 
femmes  foieni  obligées  d’être  mode- 
ftes  Sc  régulières  : celles  qui  le  font 
ne  laifient  pas  d’être  efiimées  dans 
le  monde. 

Mais  il  faut  avoir  le  coeur  bien 
mal  fait  pour  abufer  d’une  confiden- 
ce , dit  Arlfie  > & pour  moi  je  ne  fçai 
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point  de  plus  noire  trahifon.  Comme 
. la  confiance  eft  le  gage  le  plus  eflen- 
tiel  d’une  fincere  amitié,  c’eft  la  der- 
nière lâchete  que  de  faire  un  mauvais  . . 
ufàge  des  choies  qu’on  nous  confie  ÿ 
& c’eft  en  quelque  façon  violer  ce 
qu  il  y a de  plus  facré  dans  la  fociéré 
civile.  Pythagore  faifoit  une  religion 
du  fecrec.  Le  Chancelier  Bacon,  que  - 
jeneltime  guère  moins  que  Pytha-  etiam  myf- 
gore,  le  compte  encre  les  myfteres 
les  plus  faines  ; de  forte  que  félon  la 
morale  de  ces  deux  grands  hommes 
on  ne  peut  révéler  un  fecret  fans  com- 
mettre en  même  tems  une  efpcce  de 
facrilege. 

Si  cela  eft  ainfi , dit  Eugène,  il  fe 
commet  bien  des  facrileges  tous  les 
j.ours  : car  il  y a peu  de  gens  qui  ne 
révèlent  les  fecrets  dont  ils  font  dé» 
pofiraires.  La  plûpart  des  hommes 
refiembleà  ce  Valet  de  Tetence,  qui 
ne  pou  voit  riei>  retenir  , non  plus  hac  arque 
qu’un  tonneau  percé  : ou  plutôt 
fôcret  dans  la  plûpart  des  hommes  »uch,  ' 
eft  femblabic  au  vin  nouveau,  qui. 
ne  cherche  qu’à  s’echaper  & qu’à  fc 
répandre.  Les  plus  fidèles  ne  font  pas 
toujours  difercts , & les  plus  difcrecs 
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ne  font  pas  toujours  maîtres  d’eux 
mêmes  i il  y a des  momens  où  leur 
diferetion  les  abandonne  : & cela 
vient  à mon  avis  de  l’inclination  na- 
turelle que  nous  avons  à parler  , & 
du  plailîr  que  nous  prenons  à apprenw 
dre  aux  autres  ce  qu’ils  ignorent.  En 
parlant  il  eft  aifé  de  parler  trop  : 
quand  la  langue  eil  une  fois  déliée  , 
elle  a de  la  peine  à fe  renfermer  dans 
les  bornes  que  la  prudence  lui  pref- 
crit.  Le  plaiiîr  qu’on  trouve  à fe  faire 
écouter  ell  d’autant  plus  fenfible  , 
que  l’attention  qu’on  nous  donne  ell 
plus  grande  *,  & l’attention  eft  dau* 
tant  plus  grande , que  ce  que  nous 
difonsell  plusfurprenant  & plusnou> 
veau.  La  vanité  fe  mêle  un  peu  là- 
dedans  i en  déclarant  à une  perfon* 
ne  ce  qu’une  autre  nous  a confié  , 
nous  lui  faifons  entendre  que  l’on  a 
créance  en  nous , que  l’on  nous  elH- 
me , & que  l’on  nous  confulte.  Enfin 
c’eft  quelque  chofe  de  fi  doux  de  faire 
une  confidence  , qu’il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner qu'on  en  falTe  tant  dans  le 
monde  , aux  dépens  de  la  diferetion 
& de  la  fidelité  même. 

..  Mais  fi  les  hommes  ne  peuvent 

retenir 
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retenir  leur  langue , que  ce  fera>ce  des 
femmes  qui  ont  naturellement  tant 
de  babil  ? 

Femina  cofa  garrnla  e loquace. 

Il  femble  que  la  plupart  d*elles  ^MoA.  hi/i 
ayent  bû  des  eaux  de  ce  Lac  d’E- 
thiopie , dont  Diodore  de  Sicile  fait 
mention'qui  trouble  tellement  l’efpric 
de  ceux  qui  en  boivenr,qu’ils  ne  peu- 
vent rien  cacher  de  ce  qu’ils  (çavent  : 
car  elles  n’ont  pas  la  force  de  fe  tairef- 
& le  itJence  leur  efl;  un  fardeau  infup- 
portable , pour  ufer  des  termes  d’un 
Poëte  Grec.  Dès  qu’on  leur  a dit  un 
mot  à l’oreille  , elles  ont  une  furieufe 
demangeaifon  de  caufer  ; elles  étouf- 
fent , elles  crevent  fi  elles  ne  parlent. 

Mais  elles  n’ont  garde  d’étouffer  ni 
de  crever , ajoûta-t-il } il  y en  a peu 
qui  ne  fe  foulagent  bientôt  : les  plus 
retenues  ne  celent  rien  à leurs  confi- 
dentes , & chaque  femme  a la  fienne. 

Enfin  elles  font  prefque  toutes  de  la 
nature  des  échos , qui  redifent  tour  ' 
ce  qu’on  leur  dit  : & je  connoispeu 
de  femmes  à qui  l’on  ne  puiiTe  ap- 
pliquer l’épitaphe  d’une  Dame  £f-  ' 
pagnole  : 

A qui  ya%e  fepultada 
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S*pè  tor- 
mer.tis  pro 
lilentio  rc- 
rum  crédita* 
ruin  immor- 
tui  : adeo  il- 
lis fortior 
taciturnita- 
tiscuraquâm 
vitæ.  Jufiiit. 
lib.  uh. 
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Vna  muy  nolfle  fenora 

fu  vida  , pufiro  ni  hora 
Thvo  la  boca  ferrada  , 

T tanto  fue  lo  efue  hablo  - 
■ amqae  no  aya  mai  que  hablar^ 
Nunca  Uegar  a el  callar 
A donde  fu  hablar  llego. 

Cette  femme  Efpagnole,  dit  Arifte, 
n’avoic  rien  du  caradere  & de  l’hu- 
meur de  fa  nation  : car  les  Efpagnols 
parlent  peu  j S>c  ils  font  H Hdeles  en 
ce  qui  regarde  le  fecret,  qu’au  rap- 
port d’un  Ancien  il  s’en  eft  vûplu- 
(îeurs  qui  ont  mieux  aimé  foufTric 
toutes  fortes  de  tourmens , & mou-; 
rit  même , que  de  révéler  les  chofes 
qu’on  leur  avoit  confiées. 

Au  refte^  toutes  les  femmes  ne  font 
pas  fi  indiferetes  ni  fi  caufeufes  que 
celle-  là.  J e pourrois  vous  en  citer  qui 
fçavent  fort  bien  fe  taire  : & fi  on  exa- 
mine l’hifioire  des  fiecles  pa(Tez,  on 
trouvera  mille  exemples  fameux  de  la 
fidelité  & de  la  diferetion  des  Dames.' 
On  en  verra  qui  ont  eu  autant  de  con- 
fiance que  ces  Efpagnols  dont  je  viens 
de  parler , & qu’on  pourroit  appcllcr 
les  martyres  du  fecret.Ne  fçavez-vous 
pas  ce  que  fit  une  femme  d*  Atbenes  ^ 
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pour  ne  pas  déclarer  le  fecret  de  fcs 
amis?  Après  avoir  enduré  les  gênes  8c 
' les  tortures  avec  une  fermeté  incroya- 
ble , fans  qu’on  pût  jamais  rien  tirer 
de  fa  bouche , elle  fc  coupa  la  langue 
avec  les  dents , & la  cracha  au  vHagc  Toiy^n,Ub,t, 
du  tyran  qui  vouloitfçavoir  ce  qu’elle, 
ne  vouloir  pas  dite.  Ne  fçavez-vous 
pas  auflî  que  les  Athéniens  lui  drelTe- 
rent  une  ftatue  conforme  à fon  nom 
& à fon  courte  î C’étoit  une  Lionne  te«na. 
fans  langue , lelon  Pline , ou  avec  une*  vun.  hifi. 
langue  d’or,  félon  quelques  autres, 

Cette  femme  , dit  Eugene  , avoie 
raifon  de  craindre  que  la  langue  ne 
lui  jouât  un  mauvais  tout  i & elle  fis 
fagement  de  s’en  défaire.  Toutes  les 
autres,  continua-t-il , ne  feroienr  pas 
mal  de  fe  couper  la  langue  pour  être 
fecrétes,  encore  ne  fçais-je  fi  après 
cela  il  ne  faudroit  pas  s’en  défier  ; car 
je  ne  voudrpis  pas  jurer  qu’elles  ne 
parlaflent  fans  langue.  Je  fiiis  alTuré 
du  moins  que  fi  les  paroles  leur  man- 
quoienc  , elles  auroient  recours  aux 
lignes  & aux  geftes  , pour  faire  en. 
tendre  à tout  le  monde  ce  qu’elles  ne 
pourroient  dire.  Sérieufement^  elles 
fie  peuvent  fe  taire  j 8c  deux  ou  trois 
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exemples  contraires  font  des  miracles 
qui  ne  font  point  de  confequence. 
Muta cici*  Ûne  cigale  muette  eft  un  prodige, 
da  promira-  fdon  le  mot  dc  Pline  : & les  Athe- 
cttio  cil,  jjieng  mirent  fur  la  bafe  de  la  ftatue 
qu’ils  éleverent  à cette  femme  qui  fc 
coupa  la  langue.  La  vertu  a triom~ 

{fhé  dtt  fexe  ; pour  marquer  que  fon  fi- 
ence  étoit  au  deffus  de  la  nature,  & 
qu’en  devenant  muette,  elle  avoit 
prefque  celTé  d’être  femme. 

Après  tout , reprit  Arifte , les 
femmes  ont  beaucoup  d’avantage 
pour  être  fecretes.  Elles  font  naturel- 
lement ar’tificieufes  & diffimulées  *,  il 
ne  tient  qu’à  elles  de  fe  déguifer.  Les 
vertus  de  leur  fexe  , la  retenue , la 
modeftie  & la  pudeur  font  de  grands 
fecouts  contre  les  indiferetions  de  la 
langue:  joint  qu’elles  n’ont  pas  tant 
de  part  que  les  hommes  dans  lecom^ 
merce  du  monde  , 8c  qu’elles  font 
moins  expofées  à la  curiolîté  des 
habiles  gens.  ^ ^ 

Quoi  qu’il  en  foit , dit  Eugène  , 
c’eft  une  vilaine  chofe  que  de  n’êttc 
point  fecret.  C’eft  la  mirque  d’une 
ame  foible , aufti-bien  que  d’un  efto- 
mac  dcbile,de  ne  pouvoir  rien  letenir* 
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mais  auflî  c’eft  le  caradteré  d’une  amc 
noble  d’être  refervée  en  fes  paroles , 
& de  fçsvoir  bien  garder  le  filence. 
Ce  font  les  hommes  . dît'  un  fage 
Payen , qui  nous  apprennent  à parler  i 
mais  ce  (ont  les  Dieux  qui  nous  apr 
prennent  à nous  taire , en  nous  recom- 
mandant le  (îlence  dans  tous  les  myf- 
teres  de  la  Religion.  Pour  moi  je  re- 
garde les  perfonnes  fecrettes  comme 
ces  grandes  rivières  dont  on  ne  voit 
point  le  fond  , & qui  ne  font  point 
de  bruit  i ou  comme  ces  grandes  fo- 
rêts , dont  le  filence  remplit  l’ame  de 
je  ne  fçais  quelle  horreur  religieufci 
J’ai  pour  ces  fortes  de  perfonnes , a- 
joûta-t'il,  la  même  admiration  qu’on 
a pour  les  oracles , qui  ne  fe  latlTent 
jamais  découvrir  qu’aprês  l’évene^ 
ment  des  chofes. 

C’eft  cette  vertu  admirable  qui  fait 
les  grands  hommes  & les  grandes  ré- 

f)utations.  C’eft  par  là  qu’on  mérité 
a confidence  des  Princes  j qu*on  a 
part  aux  intrigues  du  cabinet  ; qu’on 
fe  rend  digne  d’être  favori , & d’eni 
trer  dans  le  miniftere.  Quelque  talent 
qu’ait  un  homme  , il  n’eft  bon  à rien 
s’il  ne  peut  fe  taire  } il  eft  même  à 
i ' Kiij 
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cni  tacere  charge  à toutes  les  perfonnes  raifon- 
• ^c«rr.  nobles  y il  n’y  a point  d’affaire  qu’il 
dtEerfiilib.Ji.  ne  gâtc  , ni  de  converfation  qu’il  ne 
trouble.  On  eft  dans  une  perpétuelle 
contrainte  , & comme  à la  torture  , 
parmi  les  gens  indÜcrets  : il  faut  tou- 
jours penler  à ne  dire  que  ce  qu’on 
veut  qu’ils  publient  à tout  le  monde.' 
En  vérité  il  n’y  a rien  qui  ttnde  les 
hommes  plus  méprifables  que  ce  de- 
faut ; & au  contraire  rien  ne  leur 
attire  tant  l’eftime  publique  que  d’ê- 
tre fecrets. 

Ce  que  vous  dites , pourfuivlt  A- 
, rifte  , regarde  particulièrement  les 

Princes.  Le  fccret  fait  une  partie  de 
leur  autorité  & de  leur  grandeur  , 
non  feulement  parce  qu’il  contribue»  . 
à faire  réufïir  leurs  entrepiifes  , mais 
aufîi  parce  que  c*eft  une  efpece  de 
fouveraineté  , félon  le  mot  d’un  Po- 
litique Efpagnol  , que  de  tenir  fes 
penîées  & fes  réfolutions  fort  fecrec^ 
tes  ; Si  todo  excejfo  tn  fecreto  , lo  es 
en  candal  j facramentar  ma  volmtad 
fera  foberania.  Er  félon  la  penfée  du 
même  Auteur  , il  n’appartient  qu’à 
un  génie  fublime  & fait  pour  com- 
mander , de  pénétrer  les  deifeins  des 
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autres  , & de  fçavoir  cacher  les  fiens. 
i/lrguye  eminencia  de  caudal  penetrar 
tota  vclunt  adagena  \y  concluyefupe^ 
rioridad  faber  celar  la  propria. 

Ainfi  les  Rois&  les  Princes,  pour 
être  eftimez  de  leurs  ru)ets$  & pour 
foûtenir  leur  caractère,  doivent  être 
difcrets&  tout-à-faic  maîtres  de  leur 
langue.  Et  c’eft  pour  cela  lans  doute 
que  le  Roi  Numa  rendoit  un  culte 

fiarticulier  à la  Mufe  qu’il  appelloit 
Z,  Secrette  & la  Taciturne  \ Kw- 
gufte  avoir  fait  graver  fur  fou  ca:het 
un  Sphinx , qui  étoit  un  animal  adoré 
des  Egyptiens  , reconnu  pour  le 
Dieudufecret  & des  énigmes  j que 
notre  Louis  XI.  vouloir  que  Ton  fils 
nefçût  que  ces  mots  de  Latin,  ejui 
ttefeit  difflmulare  , nefeit  regnare.  En 
effet,  dit  Eugène,  que  fert  à un 
Prince  d’être  éclaire  & prudent , s’il 
ne  rçaitdiflîmuler  ? Quelques  lumiè- 
res qu’il  air,  5c  quelques  me  fûtes  qu’il 
prenne  , il  ne  peut  rien  faire  fans  le 
fecret  i c’eft  le  reflbrt  qui  fait  jouer 
la  machine  de  l’Etat.  Les  confeils  les 
plus  Pages  deviennent  inutiles  dèi 
qu*on  les  découvre.  Auffi  les  Romains 
qui  étoienc  fi  fçavans  en  Part  de  re- 

K iii) 
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Confaa  fob  gner , bâtiflolcnt  les  temples  du  Dîeu 
dcsconfells  dans  le  fond  des  -bois  les 
ff*s«c.  e.  plusfolicaires  & les  plus  fombrcs  *,  ils 
' lui  dreflbicnt  même  des  autels  fous 

terre , pour  faire  entendre  que  les 
réfolutions  du  Sénat  devoienc  être 
enfevelies  dans  un  profond  filencc. 
Comme  le  Prince  eft  la  plus  vive 
image  de  Dieu  fur  la  terre , reprit 
Aride,  il  doit  être  femblable  à Dieu  , 
Viis  iiiius  gouverne  le  monde  par  des  voies 
qnis  inteiii-  inconnues  aux  hommes  , &qui  nous 
git  j>Ecf/«y;c.  tous  les  jours  fentir  les  effets  de 
fa  bonté  & de  fa  jufHce  , fans  nous 
découvrit  les  defleins  de  fa  fagefle. 

, Mais  ceux  a qui  le  Prince  fe  con- 

fie, ne  doivent  pas  être  moins  fecrets 
que  lui;  & c’eft  pour  cela  qu’Ale- 
xandre  lifant  un  jour  des  lettres  de 
confequence  , & s*étant  apperçu  que 
EpheÂion  les  lifoit  en  même  tems 
il  prit  l’anneau  qui  lui  fervoit  de  ca- 
chet , & le  mit  fut  les  levres  de  fon 
favori , pour  lui  recommande!:  le  fi- 
lence. 

Ainfi  les  Miniftres,  les  Secrétaires 
d’Etat , tous  ceux  qui  entrent  dans  le 
Conleil  des  Rois  , & qui  ont  part  au 
gouvernement,  font  indifpenfable? 
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ment  obligez  de  Ce  taire.  Dans  le 
Droit,  les  gens  que  le  Prince em- 
ployoit  dans  des  commiHions  impor- 
tantes font  appeliez  SUentiaires  j & 
en  Efpagne  , les  perfonnes  publiques 
avant  que  de  prendre  polTeflîon  de 
leurs  charges,  font  un  ferment  partH 
culier  de  garder  inviolablement  le 
fecrec.  Le  Roi  Alphonfe  furnommé 
le  Sage  , ne  recommande  rien  tant 
dans  ^s  Loix  j & le  dernier  Roi 
'd’Efpagne  ne  manquoit  jamais  d’a- 
jouter aux  ordres  qu’il  cnvoyolt  à 
tous  f^s  Miniftres  , tambien  os  manda 
fetenga  gran  cuydado  en  el  {ecre^ 
to  , por^ue  fin  el  no  fe  paede  governar 
como  fe  debe. 

• Il  feroit  à fouhaiter  , dit  Eugène 
que  ces  loix  & ces  maximes  fulfenc 
audi  bien  obfervées  dans  tous  les 
Confeilsdes  Princes.qu’elles  Pétoienc 
anciennenaent  à Athènes  & à Rome. 

Les  Juges  de  l’Aréopage  étoient  les 
gens  du  monde  les  plus  muets  *,  6c 

f)our  les  Sénateurs  Romains  , ils  pat- 
oient  il  peu , que  les  chofes  dont  ils 
traitoienc  dans  leurs  alTemblées , de- 
meuroient  fecretes  pendant  des  an- 
nées entières,  Jufqucs  là  qu’à  voir 

K V , ■ 
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Non  dicam  leur  conduite , Il  fembloit  que  péri 

SSm»  C®"”'  <5“'  “ ,S“=  <!'  g«>s 

difle  crcdc-  tçavoicnt  : témoin  l’afFaire  d’Eumcnc 
îammfiu  Cc  Prince  ayant  averti 

auribusfue-  le  peuple  Romain  d’une  cntreprifc 
de  Petfée  Roi  de  Macédoine , & 
Max.  lil.  2.  étant  venu  lui- me  me  à Rome  pour  ' 
faire  conclure  la  guerre  contre  lui , 
on  ne  put  fçavoir  ce  qu’il  avoir  pro- 
pofé  aux  Sénateurs  , ni  ce  qu’ils  lui 
avoient  répondu , qu’après  la  défaite 
Sc  la  prife  de  Perfée.  Mais  cette  dif^  ’ 
crétion  admirable  étolt  foutenue  dans 
les  occafions  d’une  force  vraiment 
Vaitr.  Max.  Romune.  On  a vû  un  Pompée  pri- 
J.  fonnicr  du  Roi  des  lüyriens , mais 
tout-à-faic  maître  de  ïbi  même,  fe 
brûler  le  doigta  un  flambeau. allu- 
mé , pour  ne  pas  découvrir  les  def- 
feins  de  la  République. 

I.  Sif4ty  Les  Loix  Romaines,  ajoura  t’il, 
jt'  ordo  nent  que  ceux  qui  révèlent  les 

fecrets  de  l’btat , foient  bcûlez  tout 
vifs.  Les  autres  nations  n’ont  été  guc- 
tes  moins  rigeureufes  à cct  égard, 
interrompit  Aiifte  : les  Epyptiens 
leur  fai folent  couper  la  langue  , 6C 
je  trouve  qu*ils  avoient  raifon  d’en 
ttfci  ainfl  : car  ceux  qui  ne  rçaveat 
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{>as  fe  taire , ne  méritent  point  de  par- 
er. Ils  ne  méritent  pas  même  de  vi- 
vre 5 reprit  Eugène  ; & . les  Perfes 
faifoienr  bien  de  les  condamner  ’à  la 
mort  : car  enfin  , c’eft  non  feulement 
une  foibleffe  , une  imprudence , une 
infidélité  & une  injuftice  *,  mais  c’eft 
un  crime  de  Leze  majefté,  que  de 
yioler  le  fecret  du  Prince..  C’eft  fc 
déclarer  rennerai  du  bien'  public, 
que  de  découvrir  les  rayfteres  de  fes  omnef^ne 
conlèils , pour  parler  le  langage  de  latores  fiios, 
l’Ecriture  fainte  , qui  marque  parce  * 
mot  de  myjtere  combien  les  iecrets  de  confiiü  fui. 
TEtat  doivent' être  religieufement  M'^^**^* 
gardez.  '1 

; Ils  r>e  l’ont  peut-être  jamais  été  en 
aucun  Royaume , comme  ils  le  font 
maintenant  en  France  , dit  Arifte  j 
le  Roi  eft  admirablement  fecret , & 
fes  Miniftres  ne  le  font  pas  moins  que 
l’étoient  les  Sénateurs  de  la  Républi- 
que Romaine  ; de  forte  qu’on  pour*  Fidam  cm 
roit  dite  véritablement  du  Confeil 
a Etat , ce,  qu  un  Hiftoricn  a dit  du  fiiennique 
Sénat  de  Rome  i qu’il  eft  le  coeur  âe 
I tmpire  yfnitis  un  c<mr  paele , mpe*  vaiiatum 
né  trahie , & muni  de  tous  cotez,  dufi* 

ieH€Ç\  , . • w.ii  1-  lÿ>, 
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Il  n’y  a peutêtre  point  de  ConWl 
en  Europe,  où  le  fecret  fe  garde 
mieux  que  dans  le  Confeil  de  la  Ré- 
publique de  Venife  , ajoûta  Eugene  > 

& c’eft  peutêtre  pour  cela  qu’elle 
fubfîfte  depuis  tant  de  Hecles.  Si  ces 
MefEeurs  les  Sénateurs,  dit  Arifte 
font  toujours  auflî  fecrets  qu’ils  le  fu- 
ïcnt  à l’occafion  de  Charles  VII 1- 
ils  ne  cèdent  gueres  à ceux  de  l’an- 
cienne Rome.  Philippes  de  Comines, 
tout  éclairé  & tout  habile  qu’il  éfoif,  i 

eutalTez  depeine  à découvrir  lemo^ 
tif  qui  attiroit  de  tous  les  endroits  de 
l’Europe  tant  d’AmbalTadeurs  à Ve-, 
nlfe , où  il  ctoit  Ambafladeur  lui- 
même  } & il  fut  frappé  comme  d’ua 
coup  de  foudre  , au  rapport  du  Car^ 

hifl,  ^inal  Bembo,  lorfqu’il  apprit  du  Duc 
ynuuUb,%»  II.  1 • I 

la  ligue  qui  avoir  été  conclue  entre  le 

Roi  fon  maître,  entre  la  Seigneurie, 

le  Pape  , l’Empereur , le  Roi  de  Ca- 

Aille , le  Roi  de  Naples , le  Marquis 

de  Mantoue , & Ludovic  même  qui 

avoir  appcllé  les  François  en  Italie.- 

Le  profond  fecret  de  cette  confédé.» 

ration  déconcerta  route  la  politique,  I 

& renverfa  tous  les  defleins  de  la  i 

France,  jufques-là  que  le  jeune  Con-  • 
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queranc  fut  contraint  de  faite  une 
retraite  un  peu  prompte  , & d’aban-^ 
donner  fa  conquête  pour  fonger  à fa 
fureté. 

Ce  feul  exemple . continua'  Euee-  Hiftoire  du 

r . «Il  r r ° Cardinal  de 

ne , fait  voir  clairement  que  le  lectet  Richelieu, 
eft  i’ame  des  grandes  affaires , com- 
me le  difoit  fouvent  le  Cardinal  de 
Richelieu. 

Les  hiffoires  desfîecles  palTez  , 8c 
celles  de  notre  tems , repartit  Arifte, 
font  pleines  de  pareils  exemples  : mais 
je  n’en  fçai  point  de  plus  illuftre  que  ' 
la  grande  révolution  du  Portugal, 

Car  enfin  le  rétabliffement  des  Rois  H^'*’** 
légitimes  en  la  perfonne  du  Duc  de  c.  zTj!  * 
Bragance , fut  à proprement  parler  , 
l’ouvrage  & le  miracle  du  fecrer. 

-C’étoit  l’affaire  du  monde  la  plus  dif- 
ficile Si  la  plus  délicate  *.  les  Chefs  * 
s’étonnoient  eux-mêmes  de  leur  ré- 
folution:  non  feulement  toutes  lesap- 

{latences  étoient  contre  eux,  mais  il 
eut  étoit  impofllîble  de  réulfir  par  les 
, voyes  ordinaires  & naturelles , qui  ^ 

' fervent  à l’execution  de  ces  fortes 
d’entreprifes.  La  domination  £fpa> 
gnole  étoit  établie  jpar  tout  , les  Ca- 
ftillans  écoient  maîtres  de  toutes  les 
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places.  Il  n’y  avoit  ni  forces  ni  ar* 
gent  dans  le  Royaume.  Le  peuple  | 

commençoit  à s’accoutumer  à la  fer-  i 

vitude.  La  NobleiTe  , qui  étoit  d’au- 
tant plus  mal  traitée , qu’elle  étoic 
plus  lufpede  à l’Efpagne , ne  pouvoit 
faire  que  des  vœux  pour  la  liberté 
publique.  Il  n’y  avoit  rien  à efperer 
du  côté  des  Princes  étrangers,  qui  i 

étoient  tous  ou  trop  foibles , ou  trop 
attachez  a l’Efpagne,  ou  trop  occui» 
pez  chez  eux.  De  forte  que  les  princi- 
paux de  la  conjuration  étant  allez  con^ 
fulter  D.Gondiçal  Couttinho,quefon 
extrême  vielllelTe  obligeoit  de  garder 
le  lit , & qui  avoit  manié  les  plus  im- 
portantes affaires  de  l’Etat,  ils  n’eu-, 
rent  point  d’autre  téponfe  de  lui  , li- 
non qu’il  louoit  leur  zele , mais  qu’il  ' 

jugeoit  lachofeimpoflîble.  D.  Ro-  , 

drigo  de  Cunha  , Archevêque  de 
Lifbonne,  homme  d’un  grand  fens 
& d’une  grande  expérience,  fut  ef- 
frayé de  la  propofition  qu’ils  lui  fi-  ; 

lent , & tâcha  de  leur  faire  quitter 
ce  deflein,  que  la  difficulté  de  l’exe- 
cution lui  failblt  paroître  chimeri-  ^ 

que. 

_ .Cependant  tous  ces  obftaclcs  ne 
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les  empêchèrent]  pas  de  pourfuivrc 
leur  entreprife.  Ils  s’a ffcmble refit  en 
divers  lieux  , & firent  plufîeurs  con- 
férences : ils  eneagerent  peu  à peu 
toute  la  fieur  de  la  NobleHe  : ils  $’ou« 
vrireni  à quelques  artifans  qui  avoient 
le  'plus  de  crédit  parmi  le  peuple  : ils 
firent  provifion  d’armes , & levèrent 
quelques  foldats  fous  prétexte  de  la 
révolté  des  Catelans  *,  fans  que  la 
Duchefle  de  Mantoue  qui  exerçoie 
la  charge  de  V icetoi , le  doutât  dt 
rien.  Le  moindre  foupçon  eût  fait 
échouer  cette  grande  affaire  > il  n’y 
avoir  rien  de  plus  aifé  aux  Efpagnols 
que  de  rompre  toutes  les  mefures  des 
Portugais  ; mais  toute  l’intrigue  fut 
conduite  fi  fecretrement  & avec  tant 
d’habileté  , que  le  Secrétaire  d’Etat, 

Î»at  le  meurtre  duquel  on  avoir  réfo- 
u de  commencer,  bien  loin  de  fe 
défier  de  quelque  chofe  , revint  de  la 
campagne  la  veille  du  jour  quel’en- 
treprlfe  fe  devoir  exécuter.  Jamais 
fecrec  n’a  été  communiqué  à tant  de 
gens  , & jamais  fecret  n’a  été  plus  in- 
viotablemeni  gardé:  pas  un  des  con- 
jurez ne  fit  femblant  de  rien  fçavoir  , 
JLcs  jeunes  gens  eurent  unediferécioa 
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' étonnante.  D.  Antonio  , & D.  Ro- 
drigues  de  Menefes , fils  du  Comte 
de  Cantanhede,  auquel  on  n’avolc 
pas  jugé  à propos  de  confier  le  fecrec, 
n’en  dirent  pasun  mot  à leur  pcre.  Il 
n’y  eut  pas  même  jufqu’aux  femmes 
qui  ne  fc  tû fient  en  cette  rencontre  : 
car  plufieurs  Dames  de  qualité  furent 
de  l’intrigue  , entre  autres  D.  Philip- 
pa  de  Viihena , & D.  Ântonia  de 
Silva  , qui  le  jour  de  l’execution  ar- 
mèrent leurs  fils  elles-mêmes  , & les 
exhortèrent  à bien  faire  leur  devoir. 

A ce  que  je  vois,  dit  Eugene  , les 
Dames  Portugaifes  font  plus  feérettes 
que  ne  l’étoient  autrefois  les  Dames 
Romaines  î je  dis  même  les  femmes 
de  ces  Sénateurs  fi  fameux  par  leur 
filence.  Vous  fçavcz  l’bifioiredu  jeu- 
ne Papirius.  Je  ne  m’en  fouviens  pas, 
répondit  A ri  fie  , & vous  me  ferez 

Î)laifir  de  me  la  dire.  Elle  eft  plai- 
ante  , répliqua  Eugene. 

Aldus  Gti.  Ce  jeune  enfant  alloit  tous  les  jours 
au  Sénat  avec  (on  pere  ; car  c étoit 
la  coutume  des  Sénateurs  d’y  mener 
leurs  enfans , pour  les  former  de  bon- 
ne heure  aux  affaires , de  les  accou- 
tumer au  fecrec.  La  femme  de  Papi^' 
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rlus  ptelTa  un  jour  Ton  fils  de  lui 
conter  ce  qui  s’étoic  fait  au  Sénat.  Le 
fage  Enfant  lui  dit  qu’on  avoir  fait 
une  défenfe  exprefle  d’en  parler.  Cela 
ne  fit  qu’augmenter  la  curioüté  de  fa 
mere  : elle  le  conjura  mille  fois  de 
lui  dire  ce  qu*il  fçavoit  \ elle  ajouta 
les  carelTcs  aux  prières  y elle  n’épar- 
gna rien  pour  tirer  de  lui  ce  fecrer. 
L’Enfant  s’en  défendit  autant  qu’il 
put } mais  enfin  pour  iê  délivrer  des 
iblicitations  fi  preiTantes , il  lui  die 
qu’il  lui  déclarcroit  tout,  pourvu 
que  fon  pere  n’en  fçût  rien , & qu’elle 
n’en  parlât  jamais  à perfonne  ce 
qu’elle  lui  promit  avec  ferment.  Eh 
bien  fa  mere,  lui  dit*  il,  puifque 
vous  le  voulez  fçavoir  , on  a mis  ce 
matin  en  délibération , s’il  étoit  plus 
â propos  pour  le  bien  de  la  Républi- 
que qu’une  femme  eût  deux  maris  , 
ou  qu’un  homme  eût  deux  femmes. 

Cette  nouvelle  fur  prit  étrangement 
la  mere  du  jeune  Papirius.  Elle  fortic 
auificôt  du  logis  toute  effrayée , &c 
alla  avertir  fes  amies  de  ce  qu’elle 
venoit  d’apprendre.  Toutes  les  fem- 
mes de  la  V ille  le  fçûrent  un  peu  après 
& le  lendemain  s’étant  toutes  affemr 
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blées  , elles  vinrent  en  foule  au  Sénat 
pleurant  & difant  tout  haut , qu*on 
ne  devoir  rien  conclure  fans  les  oülr.  . ' 

Les  Sénateurs  furent  fort  étonnez  de  ! 

ce  fpcéfacle  , & ils  n’eufl'ent  jamais  • 'j 

pu  comprendre  ce  que  ces  femmes  | 

vouloient , fî  le  jeune  Papirius  ne  leur 
eût  raconte  toute  l’affaire.  Ils  adm!«  ( 
rerent  fa  difcrétion  & fon  adreflc  : 
pour  l’en  récompenfer  , & pour  évi- 
ter à l’avenir  un  pareil  inconvénient , 
ils  ordonnèrent  qu*exceptc  lui  feul  les  | 

enfans  ne  viendroient  plus  au  Sénat.  ; I 
On  ne  pouvoir  en  ufer  plus  fage-  , i 
ment , dit  Arifte  : car  on  ne  fçauroic  | 
trop  prendre  de  furetez  pour  les  fe- 
Didac..Saa- crets  de  l’Etat  ; ils  ne  peuvent  être 
pref* moral,  trop  cachez;  & un  fçavant  Cavalier 
1 polit,  a raifon  de  vouloir  que  les  Cabinets 
des  Princes  folent  comme  les  ruches 
des  abeilles,  impénétrables  aux  plus 
curieux  & aux  plus  claits-voyans. 

Quoique  toutes  les  affaires  qui  re- 
gardent le  bien  public  doivent  être 
fort  fecrettes , pourfuivit  Eugène, 
celles  de  la  guerre  demandent  un  fe- 
crec  particulier.  Elles  ne  réuffiffent 
jamais  fans  cela*,  les  mines  dont  on 
. ufe  dans  l’attaque  des  places  fortes  ^ 
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ne  fervent  de  rien , fi  elles  ne  font  ca- 
chées aux  ennemis.  Dès  qu’ils  dé- 
couvrent l’endroit  de  la  mine  , ou 
ils  en  empêchent  l’effet  en  l’éven- 
tant par  une  contremine  , ou  ils  la 
font  jouer  contre  ceux  mêmes  qui 
l’ont  faite.  Ainfi  quelque  grandes 
que  foient  les  forces  d’un  Prince  qui 
médite  une  expédition  militaire,  elles 
ne  font  pas  un  grand  effet , quand  on 
fçait  de  quel  côté  il  tourne  fes  armes  ^ 
car  ceux  que  la  tempête  menace  , ne 
manquent  pas  de  fe  précautionner 

f»ar  des  alliances  fecrettes , & par  des 
evées  de  gens  de  guerre , qui  leur 
donnent  lieu  de  foûtenir',  & même 
de  prévenir  un  ennemi  redoutable  : 
le  fecret  feul  fait  qu’on  les  furprend  , 
& qu’on  les  accable  avant  qu’ils  ayent 
le  loifirde  le  reconnoître. 

Il  faut  pour  cela  cacher  quelque- 
fois un  deffein  de  guerre  fous  des  ap- 
parences de  divertiffemens  ou  de  voi  a- 
ges , à l’exemple  de  notre  fage  Mo- 
narque. Car  , s’il  vous  en  fouvient, 
les  revues  de  Vincennes  fervirent  de 
préparatifs  à la  guerre  de  Flandres  i 
l’cntreprlfe  de  la  Franche  - Comté 
n’avoit  l’air  que  d’un  voyage  de  Bourr 
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gogne.  Je  m’en  fouviens  , dit  Arî- 
' fte , & je  me  fouviens  auffi  d’une  belle 
, devife  que  fit  un  galant  homme  fur 
ce  fujet.  C’eft  un  Soleil  couvert  d’u- 
ne nuée  avec  ces  paroles. 

Loifq’aii  fe  Tegiturque , dnm  fulmina, 

pare foui  particulièrement  dans 

dru.  le  fort  de  la  guerre,  reprit  Eugene  , 
que  le  fecret  cft  neceffaire.  Quand 
l’ennemi  ne  peut  fçavoir  à quelle  vil- 
le ni  à quelle  place  on  en  veut.il  eft 

Nuiia  funt  tenir  toutes  en  état  de 

Bicliora  con-  fe  défendre,  & rien  ne  l’afFoiblit  tant 

quiignoJ”  ‘l"®  forccs.  Les  raaî- 

rerit  adver-  tres  de  la  fcience  militaire  difent  que 
qumfa“cïïi  meilleures  réfolutions  font  celles 
Vegtt.  de  Re  Qui  ne  viennent  point  à la  connoif.^ 
ennemis , & que  la  première 
qualité  d’un  Capitaine  c’efi;  d’être  fe- 
cret. LesChefs  des  Armées  Romaines 
étoient  tous  de  ce  fentiment.  Audi 
^ portoient-ils  dans  leurs  drapeaux  la 

figure  du  Minotaure  , & ils  vou- 
lofent  faire  entendre  par  ce  monftre 
enfermé  dans  le  labyrinte  , que  per- 
fonne  ne  pouvoir  découvrir  leurs 
defieins. 

Metcllus  a été  un  des  plus  remar- 
quables parmi  ces  fages  Capitaines  i 
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c*cft  lui  qui  étant  interrogé  quel  jour 
il  combattroit  les  ennemis,  fit  cette 
léponfe  célébré,  que  Pierre  III. 
Roi  d’Arragon  fit  en  une  autre  ren- 
contre; 5/  ma  chemi/e  fçavoit  mon 
* dejfein , je  la  brûlerois. 

Si  nous  en  croyons  Titc-Live,  il 
. n*y  eut  jamais  un  homme  plus  fccret 
que  Scipion  ; fa  conduite  étoit  toute 
myftérieufe  \ & pour  mieux  tromper 
l’ennemi , il  rrompoic  fouvent  fes  iol- 
dits,  en  changeant  tout  d’un  coup 
l’ordre  des  chofes , fur  le  point  de 
donner  bataille  , comme  il  fit  avant 
que  de  combattre  Afdtubal. 

Les  Carthaginois  s’accordoienC  en 
cela  avec  les  Romains  : Annibal  n’é> 
toit  pas  moins  réfer vé  que  Scipion. 
Le  même  Hiftorien  remarque,  que 
ayant  réfolu  d’aller  affieger  Tarante, 
il  fit  partir  devant  lui  dix  mille  hom* 
mes , fans  leur  déclarer  fa  penfée  *,  ôc 
qu’ayant  campé  enfuite  à cinq  ou  fix 
lieues  de  la  ville  avec  toutes  fes  trou- 
pes , il  nç  s’ouvrit  pas  même- là  de 
ce  qu’il  avoit  deifein  de  faire. 

Si  nous  voulions  examiner  la  con- 
duite des  plus  célébrés  Capitaines  de 
r Europe,  dit  Aclfie,  nous  crouve- 
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rions  que  les  Italiens,  les  Efpagpols 
les  Suédois,  les  Allemans  & les  Fran- 
çois font  de  l’humeur  des  Carthagi- 
nois &c  des  Romains  y & que  le  Duc 
d’Albe,  le  Marquis  de  Spinola  , le 
grand  Guftave  ,le  Comte  de  Tilly, 
Monfieur  le  Prince  , & M.  de  Tu» 
renne,  ont  fuivi  en  mille  rencontres 
l’exemple  d’Annibal  & de  Scipion. 

II  s’enfuit  de  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  , ajoûta-t-il , que  toute 
la  vie  civile  roule  fur  le  fectet  j & 
que  comme  les  particuliers  ne  peu- 
vent être  bons  amis  ni  honnêtes  gens, 
s’ils  ne  fçaveni  garder  le  fîlence  i les 
perfonncs  publiques  ne  peuvent  s’ac- 
quitter de  leurs  fondions , s’ils  ne 
font  maîtres  de  leur  langue. 

Tout  le  ir>onde  eft  perfuadé,  ré- 
pliqua Eugene , qu’il  faut  être  fecret: 
mais  peu  de  gens  fçavent  comment 
il  faut  l’être.  On  connoit  aifez  la  né- 
ceflîté  & l’excellence  de  cette  vertu  î 
mais  on  ignore  fort  la  méthode  Sc  la 
maniéré  de  la  pratiquer.  C’eft  un 
grand  art  que  celui  de  fe  bien  taire  } 
il  a fes  principes  & fes  réglés , com. 
me  l’art  de  bien  parler.  Voici,  félon 
moi , le  premier  principe  de  l’art  du 
fecret. 
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Il  ne  faut  jamais  dire  à perfonne 
ce  qui  vous  a été  dit  en  confidence. 
Eh  quoi  , interrompit  Ariftc , ne 
peut*  on  pas  dire  à un  ami  intime 
tout  ce  qu’on  fçait  ? Non  , repartit 
Eugène  « nous  fommes  maîtres  de 
nos  propres  fccrets  , mais  nous  ne 
fommes  pas  maîtres  de  ceux  d’autrui  : 
ce  font  des  dépôts  dont  nous  ne  pou- 
vons pas  difpofer.  Et  fi  les  Jurilcon- 
fultes  condamnent  de  larcin  un  hom- 
me qui  emploie  un  dépôt  d’argent 
contre  la  volonté  de  la  perfonne  qui 
le  lui  a mis  entre  les  mains  j on  doit 
condamner  d’infidélité  celui  qui  dé- 
couvre le  fecretd’un  autre.  Uns  fa 


Iiermifiion , quoique  les  gens  à qui  il 
e découvre  ioient  fidèles.  Ce  qu’on 
nous  confie  n’eft  que  pour  nous , & 
ne  doit  point  nous  paifer  : ceux  que 
nous  aimons  le  plus  n'y  ont  point  de 
droit , & nous  n’y  en  avons  point 
nous-mêmes.  L’exemple  de  S*  Am- 
broife  & de  Satyrus  fon  frere  devroit 
être  la  régie  de  tout  le  monde.  Nous 
n'avions  mon  frere  & moi,  dit  ce 
Pere , (ju'an  efprit  & qu'une  volonté  : 
tout  étoie  commun  entre  nous , hors  le 
fecret  de  nos  amis,  Ainfi  il  faut  enfe> 
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tamen  com-velic  profondément  dans  notre  cœuf 
m ifecrctam  ce  quon  nous  a dit  en  confidence.  Il 
amicorum,  fjut  qu’un  feciet  non  feulement  meu* 
fw!  re  en  nous  , mais  qu’il  y pourriflc  , 
félon  le  mot  d’Euripide , qui  Mur  fc 
, ' fauver  du  reproche  qu’on  lui  taifoit , , 

que  la  bouche  fentoic  mauvais , dit 
un  jour  qu’il  ne  falloir  pas  s’en  éton- 
ner , parce  que  plufieurs  fecrcts  y 
avoient  pourri. 

Mais  fi  celui  dont  vous  fçavez  le 
fecret  vous  rend  de  mauvais  offices  ; 
fi  de  votre  confident  étant  devenu 
votre  ennemi,  il  fe  fert  de  la  confiance 
que  vous  avez  eue  en  lui  pour  vous 
nuit  & pour  vous  perdre  , en  un  mot 
s’il  publie  vos  fecrets  les  plus  impor- 
lans  : lui  devez- vous  une  fidélité  fi 
exacte  ? Oui , répliqua  Eugène  -,  ou 
du  moins  je  me  la  dois  à moi-même  i 
je  la  dois  à l’amlrié  qui  a été  , quoi- 
qu’elle ne  foit  plus.  Ce  que  cet  hom- 
me m’a  confié  lorfqu’il  m’aimoic  , eft 
un  dépôt  de  fon  cœur.  Sa  haine  ne 
‘ me  donne  point  de  pouvoir  fur  ce  dé- 

pôt ) elle  n’en  change  pas  la  nature  : 
Ion  fecret  n’eft  pas  moins  à lui  qu’il 
étoit  auparavant*  Qu’il  foie  perfide , 
ingrat , dénaturé  , & tout  ce. qu’il 

vous 
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vous  plaira  : c’eft  à moi  d’être  fidèle 
& généreux.  Nous  ne  fommes  jamais 
en  droit  de  révéler  ce  qu'on  nous  a 
die  confidemment  , quelque  avanta- 
ge que  nous  en  devions  retirer , & 
quelque  necelîîté  qui  femble  nous  y 
contraindre.  Cela  s’entend  , ajoûta- 
t’il , fupofé  que  l'intérêt  du  prince  ôc 
de  la  Patrie  ne  nous  oblige  point  de 

f>arler;  car  en  ces  rencontres  toutes 
es  confiderations  particulières  doi- 
vent ceder  au  bien  public. 

Au  relie,  cette  loi  qui  défend  de 
dire  à qui  que  ce  foie  le  fecret  d’au- 
trui, oblige  goures  fortes  de  perfon- 
nes  : ceux  qui Terablenc  être  au  def- 
fus  des  loix  n’en  font  pas  exempts  : 

& une  grande  Reine  a dit  fagemenr, 
que  les  Princes  doivent  garder  le 
meme  filence  , & avoir  la  même  di-  gic^eu^J 
fcrction  que  les  ConfelTeurs.  Selon  la 
morale  de  cette  PrincclTe,  il  ne  faut 
pas  fe  vanter  de' la  confidence  qu’on 
vous  a faite  , même  lorfque  la  efiofe 
qu’on  vous  a confiée  eft  publique.  Il 
faut  oublier  ce  qui  a été  ait,  ou  du 
moins  le  fçavoir  comme  fi  vous  ne  le 
fçavicz  pas  , & n’en  dire  jamais  rien. 

• Voilà  une  morale  bien  fcverc , ôc 


Henriette 
de  France , 
Reine  d’An* 


Si  fapia  • 
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qui  efl:  peu  fuiviedansle  monde  , dit 
Ârifte  : car  après  qu’une  choie  a écla- 
té , bien  loin  de  taire  fcrupule  d’a- 
vouer qu’on  la  fçavoit  auparavant , 
on  fe  fait  honneur  de  l’avoir  fçûe  des 
premiers  ; & ceux  qui  ont  mieux 
gardé  le  filence  fur  quelque  affaire 
myfterieufe,  lorfqu’elle  devient  pu- 
blique , ne  manquent  pas  de  dire  aux 
gens  qui  la  leur  racontent , qu’ils  ne 
leur  apprennent  rien  de  nouveau.  Les 
perfonnes  délicates  fur  le  fecret , re- 
partit Eugene,  écoutent  une  nou- 
velle quelles  fçavent  par  la'  confi- 
dence qu’on  leur  a Élite,  comme 
fl  elles  n’en  avoient  jamais  oui  par- 
ler. 

M ais  pour  bien  faire  fon  devoir  à 
l’égard  des  autres , il  faut  commen- 
cer par  le  bien  faire  à l’égard  de  foi. 
même.  Un  homme  qui  garde  mal  fes 
propres  fecrets  , ne  gardera  pas  bien 
ceux  de  fes  amis. 

Selon  vos  principes , dit  Arifte  , 
nous  avons  droit  fur  nos  fecrets  *,  ôc 
nous  en  pouvons  faire  ce  qu’il  nous 
plaira.  Le  plus  sûr^  répliqua  Eugene, 
eft  de  ne  pas  ufer  de  notre  droit.  Un 
ancien  Poète  a dit  : Ce  que  vous  voHr. 
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lez.  que  les  autres  taifent  •,  ne  le  dites  Alium  <î- 
fas.  Et  je  dis  moi  : Ce  que  vous  ne  lerequodv». 
voulez  pas  que  plufîeurs  fçachent , (jje!  « 
ne  le  découvrez  à pet  Tonne.  Car  com-  Hiffoi. 
ment  les  autres  vous  Teronc*ils  fidèles, 
fi  vous  ne  l’êtes  pas  à vous  même  ? 

& comment  pourrez- vous  vous  plain- 
dre qu’on  ait  révélé  ce  que  vous  n’a- 
vez pas  eu  la  force  de  cacher  ? On  ne  ' 
fait  en  cela  que  nous  fuivre , & je 
fcrois  fou  de  prétendre  que  mon  Te* 
crct  fût  en  sûreté  dans  le  cœur  des 
autres,  quand  il  n’efi  pas  en  sûreté 
dans  le  mien. 

Il  y a des  occafions,  dit  Arifte, 
où  l’on  eft  obligé  de  faire  des  confi- 
dences , quand  ce  ne  fcroit  que  pour 
demander  confeil.  D’ailleurs , l’ami- 
tic  ne  s'entretient  & ne  s’augmente 
que  par  la  communication  des  fecrets: 
éc  ce  feroit  la  détruire  que  de  n’a- 
voir point  de  confiance  en  Tes  amis. 

Il  eft  vrai,  repartit  Eugene,  qu’on 
ne  peut  quelquefois  Te  difpenfer  de 
communiquer  fon  fecret.  Toit  pour 
prendre  confeil  dans  une  affaire  im- 
portante , foit  pour  quelque  autre 
raifon  particulière  : mais  alors  il  faut 
bien  choifir , & ne  nous  ouvrir  qu’à 
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une  perfonne  sûre  & éprouvée.  Il 
faut  s’adrelTcr  en  ces  rencontres , non 
pas  précifément  à celle  qui  nousefl  la 

f)lus  agréable  & la  plus  chere  , mais  à 
a plus  fidelle  & à la  plus  fage.  Sam- 
fon  ne  fe  trouva  pas  bien  d’avoir  die 
fon  fecret  à Dalila  ; & il  en  coûta  la 
vie  à l’Empereur  Maxime,  pour  avoir 
révélé  le  lien  à fa  femme.  Il  y a des 
amistendres,  commodes,  officieux, 
à qui  11  ne  faut  rien  dire  d’important, 
parce  qu’ils  ne  font  pas  fecrets.  Ce 
n’eft  pas  violer  les  réglés  de  l’amitié 
que  d’en  ufer  de  la  forte  : ce  feroic 
pecher  contre  celles  de  la  prudence  , 
que  d’en  ufer  autrement. 

Mais  quand  on  a un  ami  intime  qui 
eft  fort  lecretjdit  Arifte  , ne  doit-on 
pas  lui  découvrir  ce  qu’on  cele  aux 
autres  ? Oui  fans  doute , répliqua  Eu« 
gene  , il  ne  lui  faut  rien  cacher  ; &c 
c’eil  le  plus  doux  platfir  de  la  vie 
d’avoir  un  autre  foi-même,  dans  le 
fein  duquel  on  puifTe  verfer,  pour 
ainfi  dire  , fes  plus  fecrettes  penfées. 
Je  dis  un  autre  foi»mcme  , car  un 
fuffit  : & quoiqu’on  ait  plufieurs 
amis , on  ne  doit  point  avoir  plufieurs 
confidens  dans  les  chofes  de  la  déc.* 
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jniere  confequence.  Le  fecret  d’un 
honnête  homme  doit  être  comme  le 
cœur  d’une  honnête  femtne , pour 
un  feul.  Ce  que  trots  perfonnes  Secretum, 
vent  ell  public, ou  ne  tarde gueres  à fi  tribus  cft 
le  devenir.  Dès  qu’une  cholfc  a pafle 
par  plus  d’une  bouche,  elle  ie  ré- vuigatum. 
pand  à peu  près  comme  l’eau  des  caf- 
cadesqui  va  de  baffin  en  baifin  : ou 
plutôt  les  feçrets  font  comme  ces  fon- 
taines conduites  fous  terre,  qui  cou- 
lent dans  les  rues , dès  qu’elles  com- 
mencent à fe  produire.  Enfin  il  n’y  a 
rien  de  plus  vrai  que  ce  que  difoit 
Eimnuel  Philibert , Duc  de  Savoyc.* 

Les  chofes  un  homme  renferme  dans 
fort  coeur  ncŸeuvem  jamais  être  décou~ 
vertes , & celles  qu'il  confie  à un  autre 
ne  peuvent  pas  demeurer  Ung-temi  ca-  . - 
chees.  Ce  que  je  dis  regarde  propre- 
ment les  chofes  qui  font,  pour  dire 
âinfi  de  fimples  fecrets , fur  lefquelles 
il  n’y  a point  à délibérer  i & non  pas 
celles  qui  demandent  une  grande  dé- 
libération, & fur  lefquelles  il  eft  ne- 
cefTaire  d’avoir  l’avis  de  beaucoup  dé 
gens. 

Il  eft  vrai , dit  Arlfte , que  les  iê- 
crecs  d’Etat,  par  exemple,  doivent; 
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14^  LE  SECRET^ 
être  neceffairemeni  communiquez  à 
plufieurs  perfonnes  : car  quelque  fagc 
que'  foit  un  Prince  , il  a befoin  de 
quelques  miniftres  qui  le  fécondent; 
& on  a eu  raifon  de  blâmer  Louis  X I . 
de  ce  qu’il  faifoit  tout  de  fa  tête.  C’eft 
ce  que  Brezay  grand  Sénéchal  de 
Normandie  lui  reprocha  un  jour  à la 
chaiïe  d’une  maniéré  affez  plaifante. 
Le  Roi  étoit  monté  fur  une  petite  ha- 
quenéc  ; Sire  , luidit*il  nepenfe 
J>as  qiiU  fe  puijfe  voir  un  cheval  de 
plus  grande  force  (jue  cette  haquenie. 
Comment  cela , dit  le  Roi  ? C'ejf , re- 
partit le  Sénéchal , quelle  porte  V otre 
Afajefié  & tout  fon  Confeil.  Ce  bon 
mot  fut  perdu  : il  fit  feulement  rire 
le  Roi  : mais  il  ne  lui  fit  point  chan- 
ger de  conduite. 

Il  feroit  à defirer,  continua  Eu- 
gène , que  le  Prince  gouvernât  tout 
îcnl^  &:  qu’il  fût  lui  même  tout  fon 
Confeil.  Mais  comme  la  foiblelTe  hu- 
main^ ne  le  foufFre  pas  > &c  que  Louis 
XI.  aVec toute  fa  politique  a fait  des 
fautes  énormes , il  faut  que  la  pru- 
dence dos  Rois  foltfoûtenue  par  celle 
de  leurs  Miniftres  *,  mais  il  ne  faut 
pas  que  la  prudence  des  Miuifties 


III.  ENTRETIEN.  247 
foie  la  réglé  tiecclic  des  Rois.  Le  Priiir 
ce  doit  écouter  les  avis  de  fon  Con- 
feil , fans  dire  le  lien  , après  qu’une 
affaire  a été  examinée  mûrement  en  fa 
prefence  y c’eft  à lui  à décider  : & Il 
doit  quelquefois  cacher  à fon  Confeil 
même  la  réfolution  qu’il  prend,  à. 
l’exemple  de  Tibere. 

D’ailleurs  le  Confeil  des  Rois  doit 
être  de  peu  de  peiTonnes.  C’eft  allez 
de  deux  ou  trois  hommes  fages  Sc 
Bdéles  : car  le  fecret  ne  peut  pas 
fubfiftcrlongtems  dans  la  multitude  ; ' 
& de  là  vient  qu’à  parler  en  general  , 
il  ne  fe  garde  jamais  bien  dans  les  Ré*» 
publiques.  La  conjuration  de  Por- 
tugal , & la  ligue  de  Venife , dont 
nous  parlions  tout  à l’heure  , ne  font 
pas  des  exemples  fur  quoi  il  faille  fe 
regler  : ce  font  des  miracles , comme 
vous  les  avez  appeliez  vous.même.  De 
forte  que  les  lecrets  du  Prince  doir 
vent  être  renfermez  dans  ce  petit 
nombre'avec  lequel  il  délibéré. 

. Ceux  qui  exécutent  n’y  doivent- ils 
pas  avoir  part , dit  Arifte  î Quand  le 
Prince  peut  s’empêcher  de  leur  en 
«donner  connoiifance  , répliqua  Eu- 
gène > il  faut  qu’il  les  falle  agir  fans 
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248  LE  SECRET, 
leur  déclarer  pourquoi  ils  agiflTent. 
Les  gens  qui  font  employez  dans  l’e- 
xecution ne  doivent  Içavoir  précifé- 
mentque  ce  qu’ils  doivent  faire.  Ainfi 
Philippe  II.  Roi  d’Efpagne  qui  a 
mérité  par  fa  conduite  le  nom  de  pru- 
dent, ne  communiquoit  jamais  en» 
ticrement  fes  defleins  à ceux  dont  il 
fe  fervoit  pour  les  faire  réulîir  : il 
cachoitmême  quelquefois  à fes  Am- 
balTadeurs  le  fin  de  leur  Ambalfade 
pour  conduire  fes  affaires  plus  sûre- 
ment , & pour  moins  cxpofer  fa  ré- 
paration , en  cas  que  l’évenemenr  ne 
répondît  pas  à fes  projets. 

Les  Généraux  d’armée  ne  doivent 
découvrir  leurs  rcfoluiions  à perfon- 
ne.  Il  faut  qu’ils  confèrent  avec  plu- 
fleurs  de  ce  qui  fe  peut  entreprendre  : 
mais  il  ne  faut  pas  qu’ils  déclarent 
à qui  que  ce  foit  ce  qu’ils  veulent 
exécuter  , à moins  d’une  neceffité  in- 
difpenfable  : & Scipion  doit  être  en 
cela  leur  modèle  , comme  en  tout  le 
refte.  Tite  Live  a remarqué  que 
quand  ce  brave  & fage  Romain  alla 
aflîeger  la  nouvelle  Carthage,  per- 
fonne  nefçavoit  où  alloient  les  trou- 
pes , hors  Lelius , & que  Lelius  n’ea 
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adroit  rien  fçû  lui- même,  fi  ayant  le 
commandement  de  l’armée  navale  , U 
n’eût  dû  fçavoir  où  U falloir  joindre 
Scipion.  C’eft  fuivant  cette  maxime 
que  l’Empereur  Othon  dit  dans  Ta-  milites, quâ 
cite  , qu’il  y a des  chofes  que  les  fol-  opor- 
dats  doivent  ignorer  , & qu  il  y en  a ub.  i. 
aulll  qu’ils  doivent  fçavoir.  Car  à la 
guerre  comme  ailleurs,  il  ne  faut 
tenir  caché  que  ce  qui  doit  l’être. 

Je  connois  des  .hommes  qui  font 
myftere  de  tout , dit  Arifte  : bien  loin 
de  dire  ce  qu’il  faut  taire  , ils  taifenc 
fouvenr  ce  qu’il  faut  dire  : ils  ne  par- 
lent gueres  qu’à  l’oreille,  & ils  don- 
nent fous  un  grand  fecret  tout  ce  qu’ils 
difent , jufqu’aux  bagatelles  & aux 
bruits  qui  courent. 

Ces  hommes  là  ne  font  pas  trop 
fages , reprit  Eugene  ; car  il  y a mille 
chofes  qui  ne  font  point  matière  de 
fecret , & dont  la  connoilTance  ap- 
partient à tout  le  monde,  parce 
qu’elles  font  communes  & indiffe-  - 
rentes  ; en  faire  finclTe  ou  confidence 
c’eft  agir  contre  le  bon  fens  : c’eft 
choquer  la  focieré  civile  qui  confifte 
dans  la  communication  de  routes  ces 
chofes  : c’eft  pechet  contre  la  fince-  , 
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rité  & la  franchife  » quieft  le  lien  du 
commerce  que  les  hommes  ont  entre 
eux  ,ou  de  vive  voix  ou  par  lettres. 
Les  chofes  qu’on  peut  celer  doivenc 
être  d’une  nature  particulière}  & c’eft 
àla  prudence  à les  diftinguer  des  au- 
tres, à les  choilîr  & à Ls  mettre  à 
part , félon  l’étymologie  du  mot  de 
fecret.  Ce  qui  a fait  juger  à Platon 
que  le  devoir  de  l’homme  prudent  eft 
de  connoître  quelles  font  prccifé-s 
ment  les  chofes  qu’il  faut  taire  Sc 
qu’il  faut  dire-  De  forte  qu’il  y a 
egalement  de  l’imprudence , & à pu- 
blier ce  qui  fe  doit  taire , & à taire 
ce  qui  fe  doit  pubher. 

Aurefte,  pour  bien  garder  fon 
fecret , il  ne  fuffit  pas  de  ne  le  point 
dire  : il  faut  (e  polTeder  tellement 
foi  même  , qu’il  n’échappe  pas  une 
parole  qui  falTe  deviner  aux  autres 
ce  qu’on  cache , ou  qui  donne  même 
à connoître  qu’on  a un  fecret. 

Après  tout , interrompit  Arlfte  , 
tout  l’art  du  fecret  fe  réduit  à garder 
parfaitement  le  filence.  Ce  n’eft  pas 
afTez,  reprit  Eugene  , de  bien  rete- 
nir fa  langue.  Il  y a des  gens  qui  ne 
parlent  point  > mais  pour  peu  qu’on 
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les  obferve,on  s’apperçoit  qu’ils  meu- 
rent d’envie  de  parler  j & ce»^ens-Ià 
me  font  fouvenir  de  Pafquin  , à qui 
un  jour  on  mit  un  bâillon , fur  le- 
'quel  ce  mot  étoit  écrit,  io  crepo.  Il  y 
a des  perfonnes  diferetos  qui  font 
paroi  rte  fur  leur  vifage  tout  ce  qu’el- 
les ont  dans  le  coeur*  femblables  en  ‘ 
cela  à la  montre  d’un  horloge,  U- -'L»frotivo- 
quelle  marqué  au  dehors  ce  qu’elle 
cache  au  dedans. 

j^iel  che  cela  nel  fen  y feopre  nel 
volto. 

Tels  font  ces  Miniftres  timides  & 
peu  expérimentez  , dont  un  fage  de 
notre  tems  a dit,  qu'on  apprend  toutes  ’ 

les  affaires  dans  leurs  yeux  ; qu'on  y ' 

Ut  l’aprèfdinée  les  dépêches  qu'ils  ont  • ‘ 

repues  le  matin. 

Quelquefois  un  fi lence  affe<îlé  nous 
trahit  \ un  ligne  de  tête  , un  clin 
d’œil  peut  quelquefois  découvrir  une 
affaire  fort  fecrere  } quoique  le  cœur  ’ , ; 

foit  bien  caché,  le  ftul  mouvement 
des  arteres  fait  connoîrrc  fa  dlfpofi  - 
tion.'  Ainfi  pour  fe  bien  couvrir  , il 
faut  fauver  toutes  les  apparences  & 
tous  les  dehors  * il  ne  faut  point  avoir 
l’ait  myftetleux  , il  faut  , avoir  la  ' ' 
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bouche  fermée,  & le  vifage  ouvert  / 
il  faut  en  quelques  rencontres  parler 
beaucoup  , bien  loin  d’affeder  de  ne 
dire  mot  ; enfin  il  faut  agir  comme  fi 
on  n’avoic  point  de  fecrct. 

Totumau-  Ceux  qui  fçavent  les  fecrets  des 
tem  diflîitiu-  Princcs  doivent  particulièrement  ob- 
quaCi  *^ne-*  fccvct  cette  maxime  , par  la  raifon 
iciant  fcicn-  qu’ils  font  environnez  de  mille  per- 
îkkls^qui-  lonnesquilcs  étudient,&  qui  tâchent 
litoribusjf*-  de  les  pénétrer.  Et  c’eft  aulli  ce  que 
tu  ^odlmr  Theodoric  recomrnandoit  fur 

quodtacciur.  toutes  chofcs  à jfes  Minifires.  C’eft- 
^ NouVcgil  à-dire , pourfuivit  Arifte  , que  pour 
bus  date  vi-  être  bien  fecrct , il  faut  être  fort  ha- 
"uiTum  *^xc-  même  que  félon  vosprin- 

cretutn  cft  cipes , U faudroit  n’avoir  aucun  vice 
ebrieuf"*'  ni  aucune  paillon  violente.  11  faut  du 
Trov.  f.  ? I . moins  être  fobre  & maître  de  Ces  paf- 
Tu  lene  ^ répartit  Eugene  ; car  tout  c® 
qui  trouble  la  raifon,  délie  la  langue» 
moves.  ^ c’eit  un  oracle  du  Sage , que  le  vin 
& le  fecrct  font  incompatibles. 

Tu  fapien-  Horacc  eft  en  cela  de  l’avis  de  Sa- 
cuMs,&ar-  lomon,  pourfuivit  Arifte  î il  dit  que 
canum  joco-  le  vin  eft  une  efpece  de  torture  douce 
Confiiium  & agréable  qui  fait  parler  les  per- 
rctegisLiaro  fonncs  Ics  plus  fccretcs  & Ics  plus  fa- 
. qu’il  découvre  leurs  plus  pro4 
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■fondes  penfées  , & leurs  delTeins  les 
plus  cachez.  L’ufage  du  vin  étoic 
pour  cela  défendu  anciennement  aux  ^ 

Rois  & aux  Magiftrats , dit  Eugene. 

Si  cette  loi  étoit  encore  en  vigueur, 
reprit  Arifte  en  riant , il  y a peu  d’ Al. 
lemands  qui  ne  renonçaifenc  de  bon 
cœur  à la  Royauté  & à la  Magiilra- 
turc.  Comme  il  achevoft  ces  paroles , 

Eugene  & lui  furent  interrompus  par 
un  fâcheux  dont  ils  ne  purent  fe  dé» 
faire  : car  comme  il  avoic  l’air  d’un 
homme  de  condition , & que  par 
malheur  il  fçavoit  aflez  de  François 
pour  fe  faire  entendre  , ils  furent^ 
contraintsde  l’écouter,  & d’achever 
leur  promenade  avec  lui. 
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U G E N E & Arifte  conw 
mencercnc  leur  promenade 
par  la  ledure  d’un  ouvrage 
mêlé  de  profc  & de  vers,' 
qu’un  de  leurs  amis  avoir  cotnpofé 
depuis  peu.  Ils  le  lurent  attentive-' 
ment,  comme  on  lit  toujours  les^ 
pièces  nouvelles;  & après  l’avoir  exa- 
miné à loifir,  ils  jugèrent  tous  deux 
que  de  long-  tems  il  ne  s’étoit  rien  hit 
de  p)us  raifonnable  & de  plus  fpiri- 
tuel. 

Il  faut  avoir  bien  de  l’efprlt  , dit 
Eugene,  pour  faire  de  ces  fortes 
d’ouvrages  où  l’efptit  brille  par  tout, 
& où  il  n’y  a point  de  faux  brillans. 
Il  ne  fuffit  pas  pour  cela  d’avoir 
beaucoup  d’efprir  , répondit  Arifte  , 
il  faut  en  avoir  d’une  efpece  particu- 
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liere.  Il  n’y  a que  le  bel  efptit  qui 
foie  capable  de  ces  chefs  d’œuvres  : 
c’eft  lui  proprement  qui  donne  aux 
pièces  excellentes  ce  tour  qui  les  di» 
(lingue  des  pièces  communes  , & ce 
caradere  de  perfedion  qui  fait  qu’on 
y découvre  toujours  de  nouvelles 
grâces.  Mais  roue  le  monde  n’a  pas  de 
ce  bel  efprit  donc  )e  parle , a)oûca-t>il; 
& tel  qui  faic  le  bel  efprit , en  a peut- 
être  moins  qu’un  autre.  Car  il  y a 
bien  de  la  différence  enrre  être  bel 
efprit  de  profeflion  , &c  avoir  refpric 
beau  d'une  certaine  beauté  que  je  me 
figure.  , ' 

Si  cette  beauté  d’efprit  que  vous 
vous  imiginez,  eft  une  chofe  fort 
rare  , dit  .Eugene , la  réputation  de 
bel  efprit  eft  aflez  commune  ; il  n’y 
a point  de  louange  qu’on  donne  plus 
aiicmmt  dans  le  monde.  Il  mefemble 
même  qu’il  n’y  a point  de  qualité' 
qui  coûte  moins  à acquérir.  On  en  eft 
quitte  pour  fçavoir  l’art  de  faire  agré- 
ablement un  conte  , ou  de  bien  tour- 
ner un  vers  ; une  folie  dite  de  bonne 
grâce  , un  madrigal , un  couplet  de 
chanfon  eft  aflfez  fouveht  le  mérite 
par  lequel  on  s’érige  en  bel  efprit  > 
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&C  vous  m’avouerez  que  ce  n’eft  guc- 
res  que  de  ces  difeurs  & de  ces  tai- 
feurs  de  jolies  chofes  dont  on  a coûtUr 
me  de  dire  , Il  efi  bel  efprit. 

J’avoue , repartit  Arifte  , qu’on  a 
ufurpé  ce  titre  dans  notre  fiecle  avec 
autant  de  liberté  & d’injuftice  , que 
celui  de  Gentilhomme  & de  Mar- 
quis î & fi  les  uiurpateurs  étoient 
punis  dans  l’empire  des  Lettres  aufiî 
leverementquils  le  font  depuis  quel- 
ques années  dans  la  France  , il  y 
auroit  bien  des  gens  dégradez  de  bel 
efprit,  comme  il  y en  a beaucoup 
qui  font  dégradez  de  noblefle.  Ces 
Meilleurs  les  beaux  efprits  auroienc 
beau  faire  valoir  leurs  madrigaux  , 
leurs  bouts-rimez  & leurs  impromp- 
tus , pour  fc  maintenir  dans  la  pof- 
feifion  où  ils  font  : je  m’affûre  qu’ils 
ne  trouveroient  pas  dans  leurs  papiers 
de  quoi  jufiifier  leur  qualité  pré- 
tendue. Tous  leurs  titres  ne  font  pas 
meilleurs  que  ceux  des  faux  nobles  : 
le  nom  qu’ils  portent , eft  un  nom  en 
l’air , qui  n’eil  foutenu  de  rien  \ ils 
ont  la  réputation  de  bel  efprit  fans  en 
avoir  le  mérite  ni  le  caraâere. 

C’efi  un  caraétere  ridicule  que. 
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celui  de  bel  cfprit,  dit  Eugene  s ôc 
je  ne  fçai  fi  je  n’aimerois  point  mieux 
êtteun  peu  bête  , que  de  pafler  pour 
ce  qu’on  appelle  communément  bel 
efprit.  Toutes  les  petfonnes  raifon- 
nables  font  de  votre  goût,  reprit 
Arlfte.  Le  bel  efprit  eft  fi  fort  décrié 
depuis  la  profanation  qu’on  en  a faite 
en  le  rendant  trop  commun  , que  l^s 
plus  fpirituels  s’en  défendent , & s’en 
cachent  comme  d’un  crime.  Ceux  qui 
s*en  font  le  plus  d’honneur  ne  font 
pas  les  plus  honnêtes  gens  du  monde» 
ils  ne  font  pas  même  ce  qu’ils  penfenc 
être  i ils  ne  font  rien  moins  que  de 
beaux  efprits  : car  la  véritable  beauté  ^ 
de  l’efprit  confiûe  dans  un  difeer- 
nement  jufte  & délicat  que  ces  Mef- 
fîeurs-là  n’ont  pas.  Ce  difeernement 
fait  connoître  les  chofes  telles  qu’el- 
les font  en  elles*mêmes , fans  qu^on 
demeure  court , comme  le  peuple 
qui  s’arrête  à la  fupcrficie  ; ni  auffî 
lans  qu’on  aille  trop  loin , comme 
ces  efprits  rafinez  ,qui  à force  de  fub- 
tilifer  , s’évaporent  en  des  imagina- 
lions  vaines  & chimériques. 

Il  me  femble  , intenompit  Eu- 
gène-, que  ce.  difeernement  exqui* 
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appartient  plus  au  bon  fens  qu'au  bel 
cfprit.  Le  vrai  bel  efprit  , repartit 
ilrifte,  eft  inféparable  du  bon  fens  i 
& c’eft  fe  méprendre  que  de  le  con- 
fondre avec  je  ne  fçai  quelle  vivacité 
qui  n’a  rien  de  folide.  Le  jugement 
eft  comme  le  fond  de  la  beauté  de 
l’efprit , ou  plutôt  le  bel  efprit  eft  do 
la  nature  de  ces  pierres  précieufes  qui 
n’ont  pas  moins  de  foîidité  que  d’é- 
clar.  Il  n’y  a rien  de  plus  beau  qu’un 
diamant  bien  poli  & bien  net  i il 
éclate  de  tous  cotez  &c  dans  toutes 
fes  parties. 

Quanta  fodez.z.a,tamo  ha  fplendore, 

C’eft  un  corps  folide  qui  brille  ; 
c’eft  un  brillant  qui  a de  la  co  ififtences 
& du  corps.  L’union  , le  mélange  ^ 
l’ailortiment  de  ce  qu’il  a d’éclatanc 
& de  folide , fait  tout  fon  agrément 
& tout  fon  prix»  Voilà  le  fymbole  du 
bel  efprit , tel  que  je  me  l’imagine- 
lladu  folide  &,du  brillant  dans  un 
égal  degré  : c’eft  à le  bien  définir,  le 
bon  fens  qui  brille.  Car  il  y a uneef> 
pece  de  bon  fens  fombre  5c  morne 
qui  n’cft  gueres  moins  oppofé  à la 
beauté  de  l’efprit  que  le  faux  brillant. 
Lebon  fens  dont  je, parle  eft  d’upe 
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cfpece  toute  differente  : il  cft  gaf , 
vif,  plein  de  feu  , comme  celui  qui 
paroîtdans  les  Eflais  de  Montagne, 

& dans  le  Teft.  ment  de  la  Hoguctte} 
il  vient  dune  intelligence  droite  & 
lumineufe,  d’une  imagination  nette 
& agréable. 

Ce  jnfte  tempérament  de  la  viva- 
cité & du  bon  fcns  fait  que  refprit 
cft  fubtil , & qu’il  n’cft  point  éva- 
poré qu*il  brille , mais  qu’il  ne 
brille  point  trop  qu’il  conçoit  promp- 
tement tout , & qu’il  juge  fainement 
de  tout.  Quand  on  a de  cette  forte 
d’efprit , on  penfe  bien  les  chofes , 

& on  les  exprime  aufîi- bien  qu’on  les 
a penfées.  On  ramafle  beaucoup  de 
fens  en  peu  de  paroles;  on  dit  tout  ce 
qu’il  faut  dire  , & on  ne  dit  précifé- 
mentquece  qu’il  faut  dire,  ünvrai 
bel  efprit  fonge  plus  aux  chofes  qu’aux 
mors  ; cependant  il  ne  mcpril'e  pas 
les  ornemens  du  langage  i mais  il  ne 
les  recherche  pas  aufîi  : la  politeffe 
defonftilc  n’en  diminue  pas  la  for-  jt^arero- 
ce  ; & on  pourroit  le  comparer  à ces  "ytiam 
foldats  de  Ce  far , qui  tout  propres  unguentatos 
& tout  'parfumez  qu’ils  étoient , ne 
laifToient  pas  d’être  vaillans  & de  bien  Cdfar. 
combattre. 
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De  la  maniéré  dont  vous  en  par-  I 
lez  , dit  Eugene  , il  n’y  a pis  beau- 
coup de  difFerence  entre  un  bel  efpriC 
& un  efprit  fort.  Il  n’y  en  a poin 
du  tout,  répondit  Arifte  ,à  prendre 
l’efprit  fort  dans  fa  vraie  fignifica- 
tion.  La  beauté  de  refpric  ell  une 
beauté  maile  & génereufe  , qui  n’a 
rien  de  mol  ni  d’efFeminé. 

Mais  cette  force  ne  confifte  pas  à ' 
douter  de  tout , à ne  croire  rien  , & 
à fc  roidir  contre  des  veritez  établies. 

Selon  la  penfée  d’un  Pere  de  l’EgUfe, 
c’eft  être  fort  comme  le  font  les  phre- 
netiquesque  de  l’être  de  la  forte.  Elle 
confifte  donc  à raifonner  bien  , à pé- 
nétrer les  principes  des  fcienccs,  & 
a découvrir  les  ver  irez  les  plus  ca.»  | 

chees.  C’eft  le  propre  d’un  efprit  fore  ; 
d’approfondir  les  lu  jets  qu’il  traite,  i 
& de  ne  fe  pas  laiiTer  furprendre  par 
les  apparences  : les  raifons  qui  con-  | 
tentent  les  efprits  foibles , ne  font  , 

pas  des  raifons  pour  lui  ; il  va  tou-  j 

jours  droit  au  but,  en  quelque  ma-  | 
tierequece  foit,  fans  s’écarter,  ni 
fans  s’amufer  en  chemin.  Son  princi-  ; 

pal  caraderc  eft  d’entraîner  les  autres 
efprits  où  il  veut,  & de  s’en  rendre. 
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maître  quand  il  lui  plaît.  C’étoit  une 
des  qualitez  du  dernier  Maréchal  de 
Schomberg:  on  a dit  de  lui  auffi.bicn 
que  de  Cefar,  qu’il  parloit  avec 
autant  de  courage  qu’il  combattoit, 
âc  que  fes  armes  n’étoient  pas  plus 
invincibles  que  ces  rai/ions. 

Mais  ne  pcnfezpas  qu’un  bel  ef- 
prit,  pour  avoir  beaucoup  de  force  , 
en  ait  moins  de  délicateflfe  : il  reiTem- 
ble  à l’Achille  d’Homere  , & au  Re« 
naud  du  Taffe,  qui  a voient  des  nerfs 
Sc  des  mufcles  extrêmement  forts, 
fous  une  peau  blanche  & délicate. 
Sa  folidité  & fa  pénétration  ne 
l’empêchent  pas  de  concevoir  fine- 
ment les  chofes,  & de  donner  un  tour 
délicat  à tout  ce  qu’il  penfe.  Les 
images  fous  lefquelles  il  exprime  fes 
penlees , font  comme  fes  peintures 
qui  ont  toute  la  fineffe  de  l’art , & je 
ne  fçai  quel  air  tendre  & gracieux 
qui  charme  les  connoilTeurs. 

Il  y a d’cxcellens  efprits  qui  n’ont 
point  de  dclicateife , & qui  font  me-' 
me  gloire  de  n’en  point  avoir,  com- 
me fila  délicateffe  étoit Incompatible 
avec  la  force.  Leur  maniéré  de  pen- 
fec  & de  dire  les  chofes,  n’a  nulle 
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douceur  ni  nul  agrément.  Avec  toute 
leur  lumière  & toute  leur  fubtiliié  ils 
ont  quelque  chofc  dè  ' fombrc  & de 
groflier  dans  l’imagination  > comme 
ce  Peintre  Efpagnol  qui  ne  pouvoit 
faire  que  de  gros  traits  , & qui  ré- 
pondit un  jour  fièrement  à des  gens 
qui  y trouvoient  à redire  , qu’il  ai- 
moit  mieux  être  primera  en  aquella 
grofieriay  ejnefecHndo  en  la  delicadeT^, 
Mais  ces  efprits,  quelque  bons 
qu’ils  foient , ne  font  pas  n heureux 
dans  leurs  ouvrages , que  ce  Peintre 
le  fut  dans  les  Tiens.  Les  pièces  les 
plus  fçavantes , & même  les  plus  in- 
genieufeî  ne  font  point  eftimees  dans 
notre  fiecle  , fi  elles  ne  font  touchées 
délicatement.  Outre  ce  qu’elles  ont 
de  folide  &c  de  fort , il  faut  qu’elles 
ayent  je  ne  fçai  quoi  d’agréable  & de 
fleuri  pour  plaire  aux  gens  de  bon 
goût  y & c*eft  ce  qui  fait  le  caradere 
des  belles  chofes.  Pour  entendre  ma 
penféc  , fouvenez  - vous  de  ce  que 
dit  Platon  , que  la  beauté  eft  comme 
la  fleur  de  la  bonté,  Scion  Pidée  de  ce 
Philofophe,  les  bonnes  chofes  qui 
n'ont  point  cette  fleur  font  Ample- 
ment bonnes  > & celles  qui  l’ont  font 
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véritablement  belles.  C’eft  à dire  , 
ajoûra  Eugene  , que  le  bel  cfprit , à 
le  définir  eh  Platonicien  , eft  un  bon 
efprit  fleuri  , femblable  à ces  arbres 
qui  portent  des  fruits  & des  fleurs 
tout  enicmble  , ôc  où  l’on  voit  la 
maturité  de  l’automne  avec  la  beauté 
du  printemps. 

Co/  fior y mamro  ha  ftmpre  ilfratto. 

Ces  fleurs  & ces  fruits  , reprit 
Arifte , marquent  encore  cette  heu» 
reufe  fécondité , qui  eft  fi  propre  à 
un  beau  génie.  Car  pour  moi  , je 
trouve  qu’il  n’y  a pas  moins  de  diffe- 
renee  entre  les  efprits  fertiles  & ceux 
qui  ne  le  font  pas , qu’il  y en  aenrre 
de  beaux  orangers , & de  méchans 
arbres  qui  ne  rapportent  rien. 

~Je  ne  f^ais,inrerrompit  Eugene,  fi  la  . 
feriilité  eft  une  bonne  marque  de  la 
beauté  de  l’efprir.  Il  me  femble  que 
les  efprits  les  plus  féconds  ne  font  pas 
toûjours  les  plus  raifonnables  ni  les 
plus  fins.  Cette  grande  fécondité  dé- 
généré le  plus  fouvent  en  une  abon- 
dance vicieufe  , en  une  profufion  de 
penfées  faufles  ou  inutiles  » & fi  vous 
y prenez  garde,  ce  que  vous  appeliez 
une  propriété  du  bel  efprit  > n’eft 
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pour  l’ordinaire  que  l’efFet  d’une 
imagination  déréglée. 

J efçais bien, repartit  Arifte, qu’il  y 
a une  fertilité  d’dprit  pareille  à celle 
de  ces  arbres,  qui  pour  être  trop  char- 
gez de  fruits , en  portent  fort  peu  de 
bons.  La  fécondité  dont  je  parle  n’eft 
pas  de  cette  nature.  C’eft  une  fecon* 
dité  heureufe , comme  je  l’ai  appellée; 
c’eft  non  feulement  un  fonds  de  ben- 
nes chofes , mais  c’eft  un  fojids  ména- 
gé par  le  bon  fens.  Un  vrai  bd  efprtt 
eft  comme  ces  gens  riches  & fagesqui 
font  magnifiques  en  tour,  & qui  néan- 
moins ne  font  jamais  de  follcsdépenfes. 

A ce  compte-là  , dit  Eugene,  ce 
ne  feroit  pas  un  bel  efprit  que  le  Ca- 
valier Marin.  Car  il  ne  s’eft  jamais 
vû  une  imagination  plus  fertile  , ni 
moins  réglée  que  la  fieunc.  Vous  le 
fçavcz  mieux  que  moi.  S’il  parle 
d’un  roffignol  ou  d’une  rofe  , il  en 
die  tout  èe  qu’on  en  peut  imaginer  ; 
bien  loin  de  rejetter  ce  qui  fe  pré- 
fente , il  va  chercher  ce  qui  ne  fe  pté- 
fentc  pas  : il  épuife  toûjours  fon  fu- 
jet.  J’en  tombe  d’accord  , répondit 
Arifte  \ & je  vous  confefte  aulfi , ajoii- 
ca-t-il  en  riant , que  fi  l’on  donnoit 

des 
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^ des  ietres  de  bel  efprit , comme  on 
en  donne  de  noblelTe , je  ne  ferois 
jamais  d’avis  qu’on  en  donnât  à ces 
fortes  d’ Auteurs  qui  ne  ménagent  ni 
leurs  penfées  ni  leurs  paroles , & qui 
ne  laiiTent  rien  à penfer  ni  à dire  lut 
les  matières  qu’ils  traitent.  Mais  tous 
les  Poëtes  ne  font  pas  fi  fous  ni  fi  em- 
portez que  le  Marin.  Il  y en  a de  fa- 
ges  & de  modérez  , même  parmi  les 
Italiens quand  il  n’y  auroit  que  le 
Taffe. 

Je  vous  affûte  , dit  Eugène,  que 
le  Taffe  n’eft  pas  toûjours  le  plus  rai- 
fonnable  du  monde.  A la  vérité  on 
ne  peut  pas  avoir  plus  de  génie  qu’il 
en  a.  Ses  imaginations  font  nobles 
agréables  ; fes  fentimens  font  forts 
ou  délicats  , félon  que  le  fujet  le  de- 
mande fes  pafiîons  font  bien  tou- 
chées & bien  conduites  j toutes  fes 
comparaifons  font  juftes , toutes  fes 
(deferi^tions  font  merveilleufes  : mais 
fon  genie' l’emporte  quelquefois  trop 
loin  j il  eft  trop'  fleuri  en  quelques 
endroits  > il  badine  dans  des  rencon- 
rres  affez  ferieufes  ; il  ne  garde  pas 
auffi  cxaâement  que  Virgile  toutes 
les  bieivféances  des  moeurs.  Il  a de 

M 
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fl  grandes  beautez  , repartit  Arîftc  i> 
qu’on  peut  bien  lui  pardonner  ces 
petites  taches.  S’il  manque  un  peu  de 
ce  bon  fens  qui  diftingue  Virgile  des 
autres  Poètes , il  a beaucoup  de  ce 
beî^u  feu  qui  fait  les  Poeres.  Après 
tput,,  quelque. liberté  qu’il  fe donne,' 
il  ne  s’égare  pas~ comme  le  Marin,' 
ni  comme  J’ ArioJftc.  ■ > • 

Mais  pour  - reprendre  notre  dif- 
cours  , continua-t  il  , un  bel  efprit 
eft  riche  de  fon  fonds  : il  trouve  dans 
fes propres  lumières  ce  que  les  efprits 
communs  ne  trouvent  que  dans  les 
Tœii*  ac  Hvrcs.  Il  s’étudie  & s’inûruit  lui- 
foEcundum  même  -,  comme  a dit  urr  fçavant  hom- 
quoT' i”  fc  beaux  génies  que  la 

uno  invenit  Fraitce  ait  .jamais  porté*  Sur-tout  il 
s’approprie  .point  Tes  penfées'des. 
tuiov.  Vives,  autres  : il  ne  dérobe’ point  aux  An» 
deiisiiQ.  ciens  ni  aux  Ettàngcrs  les  ouvrages 
qu’il  donnç  aurpublic.  Cependant  , 
dit  Eugène  , c’eft  ce  que  font  la  plu- 
part de  nos  beaux  Efprits.  Ils  pillent 
continuellement  les  Gtccs  & les.  La- 
tins,-les  Italiens  6c  les  Efpagnolsr  v 
& fi  l’on  vouloit  fe  donner  la  peine 
de  bien  examiner  leursi  ouvrages , on' 
trouveroit  que  le  pays  des  belles  Xet- 
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très  eft  plein  de  larrons  j & que  Mer- 
cure qui  préfide  aux  arts  & aux  fcien- 
ces , n’cft  pas  fans  railon  le  Dieu  des 
voleurs , comme  a remarc^é  ingénl- 
eufement  Barroli  dans  fon  Huomo  di 
Lettere.  Gar  en  blâmant  ceux  qui  vo- 
lent les  penfées  d’autrui , je  n*ai  garde 
de' voler  celle-là  à'fon  Auteur. 

En  défendant  le  larcin  à un  bel  ef* 
prit,  pourfuivit  Arifte  , je  ne  pré- 
tends pas  lui  interdire  la  ledure  des 
bons  livres  : je  ne  prétends  pas  même 
que  fes  ledurcs  lui  foient  inutiles.  Je 
veux  bien  qu’il  imite  les  grands  mo- 
delés de  l’Antiquité  , pourvû  qu’il 
tâche  de  les  furpalTer  en  les  imitant  : 
mais  je  ne  puis  foufFrir  qu’il  fafle  com- 
me ces  petits  peintres  qui  fc  bornent 
à copier  des  originaux  , & qui  ne  fe- 
roient  rien  de  beau , it  les  maîtres  de 
l’art  n’avoient  rien  fait  devant  eux. 

Je  veux  bien  aufll  qu’il  fe  ferve 
dans  les  rencontres  des  penfées  des 
bons  Auteurs , pourvû  qu’il  y ajoûte 
des  bcautez  nouvelles  i & qu’à  l’e- 
xemple des  abeilles  qui  changent  en 
miel  ce  quelles  prennent  fur  les  fleurs, 
non  feulement  il  choififlece  qu’il  y a 
de  bon  dans  les  livres , mais  encore 
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qu’il  fc  falTe  propre  ce  qu’il  choifir  , 
& qu’il  le  rende  meilleur  par  l’u/àge 
qu’il  en  fair.  C’eft  un  des  grands  ta- 
Jens  de  'toiture  : en  imitant  les  au- 
tres , ■ il  s’cft  .rendu  inimitable  : il 
'fçavoit  admirablement  l’art  de  met- 
tre en  œutre  , & de  faire  valoir  les 
penfées  des  Auteurs  : les  traits  qu’il 
emprunte  quelquefois  de  Terence  & 
d’Horace  , femblent  faits  pour  fon 
' fujet , & font  bien  plus  beaux  dans 

‘ les  endroits  où  il  les  met , que  dans 
' ceux  d’où  il  les  a pris  i de  même  que 

les  pierres  précieufes  font  plus  belles 
dans  les  bagues  où  on  les  enchafle  , 
que  dans  les  rochers  d’où  on  les  tire. 

' Mais  ne  vous  imaginez  pas  que 
toute  la  beauté  de  refprir  fe  réduife 
là-  Outre  ce  que  je  viens  de  dire , elle 
demande  un  génie  capable  de  toutes 
les  belles  connoilTances  , une  intelli- 
gence élevée  & étendue  que  rien  ne 
iurpaffe  & que  rien  ne  borne.  Car  il 
cft  de  la  beauté  de  l’efprit  à peu  près 
- comme  de  celle  du  corps  : les  petits 
hommes  , quelque  bien  faits  q^u'ils 
foient  y ne  font  point  beaux  , félon 
le  fentiment  d’Ariftote  i ils  ne  font 
tout  au  plus  que  jolis , parce  que  l'a« 
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vanrage  de  la  taille  eft  une  partie  cf- 
fcntielle  de  la  beauté.  Ainli  les  petits 
génies  qui  font  bornez  à une  feule 
chofe , les  faifeurs  de  jolis  vers  qui 
ne  peuvent  faire  que  cela  , quelque 
agrément  & quelque  politefle  qu’ils 
ayent , ne  font  pas , quoi  qu’on  en 
dife , de  beaux  cfptits  : ce  ne  font 
que  de  jolis  efprits  à le  bien  prendre  j 
& ce  feroit  bien  aiTez  pour  eux  d’être 
regardez  fur  ce  pied  - là  dans  le 
monde. 

Au  refte  , il  ne  fuffit  pas  pour 
avoir  l’efprit  beau,  de  l’avoir  folide  , 
pénétrant , /ielicat',  fertile,  jufte  , 
univerfel  ; il  faut  encore  y avoir  une 
certaine  clarté  que  tous  les  grands 
génies  n*ont  pas.  Car  il  y en  a qui 
font  naturellement  ob'eurs  , & qui 
affectent  même  de  1 être  : la  plupart 
de  leurs  penfées  font  autant  d’énigmes 
& de  myfteres } leur  langage  eft  une 
cfpece  de  chiffre,  on  n’y  comprend 
prefque  rien  qu’à  force  de  deviner.  , 
Gracian  eft  parmi  les  Efpagnols  mo- 
dernes un  de  ces  génies  incompréhen- 
fîbles  i il  a beaucoup  d’élévation  , de 
fubtilité,de  force,&  même  de  bon  fens.' 
mais  on  ne  fçait  le  plus  fouvent  ce  qu’il 

.Miij  ' 
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veut  dire  *,  & il  ne  le  (çait  pas  peur- 
être  lui. même  : quelques-uns  de  Tes 
ouvrages  ne  femblent  être  faks  que 
pour  n’être  point  entendus. 

Cependant  il  ne  doit  y avoir  ni  ob- 
fcuri'té  ni  embarras  dans  tout  ce  qui 
part  d’un  bel  cfprit  : fes  penfées  , les 
cxprelfioos  doivent  être  fi  nobles  & fi 
nettes , que  les  plus  Intelllgcns  l’ad- 
inirent,  & que  les  plus  fimples  l’en- 
tendent. Malherbe  , qui  étolt  fans 
doute  un  beau  génie  , tâchoit  fur- 
tout  de  donner  ce  caradere  de  netteté 
à tout  ce  qu’il  faifolt , & vous  fçavez 
que  quand  il  avoit  compofé  un  ou- 
vrage^ il  le  lifolt  à fa  fervante  avant 
que  de  le  montrer  aux  gens  de  Cour, 
pour  connoîcre  s’il  avoit  bien  réuffi  •, 
croyant  que  les  pièces  d’efprit  n’a- 
voient  pas  leur  entière  perfedion  , fi 
elles  n’étoient  remplies  d’une  certaine 
beauté  qui  fe  fait  fentir  aux  per  Tonnes 
même  les  plus  groflîercs.  Vous  voyez 
bien  que  cette  beauté  doit  être  fimplc 
& nai've  , fans  fart , & fans  artifice  , 
pour  faire  fon  effet  > & vous  devez 
juger  par  là  de  ces  efprits  qui  ne  font 
point  naturels  , qui  font  toujours 
guindez  , 6c  qui  ne  veulent  jamais 
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rîen  dire  qui  ne  furprcnnc  & qui 
n’éblouilTe. 

. . Mon  Dieu  ! que  vous  me  faites  de 
plaifir  , dit  Eugene  , d’exciure  du 
nombre  des  beaux  elprits  , ces  difcucs 
éternels  de  beaux  mots  & de  belies 
fentences  i ces  copiftes  ôc  ces  fingcs 
de  Seneque  : ces  Mancini , ces  Mal- 
vczzl  , & CCS  Loredans  qui  courent 
loû  jours  après  les  brillans  & les  viveXj 
7^  d' ingegno  . comme  Hs  les  ap^llent 
dans  leur  langue.  Car  a vous  dire  ^ le 
vraiy  je  ne  les  puis  fouffrir^  ôc  j ai  bien 
de  la  peine  a fouffrir  Seneque  lui*  me» 
me  avec  fes  pointes  & (es  entitheles 

perpétuelles.  ' . 

- -Il  n’y  a rien  qui  choque  plus  le  bonr 
fens  que  tout  cela , dit  A rifte  : & c eil, 
ft  mon  avis  ,'un  plus  grand  défaut  de 
briller , trop  , que  de  ne  briller  pas 

affez:  ' • .,11. 

•*.  Il  ne  fe  peut  rien  voir  de  plus  beau 

que  l’idée  que  vous  avez  du  bel  cfprii:, 
fépritfeugene-:  j’ài  peufé  dire  qu’il 
ft€  fe  peut  rien- voir  de  plus  beau  que 
votre  portrait  *,  car  on  dirolt  que  vous 
V4AS5 ' êtes' pemt  vou9*metxïBidans  le 
tableau  que  vous  venez  de  faire  , tant 
ll-vous'  relTemble.  Si  je  me  fuis  peint 

M iiij  ' 
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dit  Ariftecn  fourlant,  je  me  fuis  fel- 
lemcnt  flatté , que  je  ne  me  reconnois 
pas.  Mais  à vous  parler  ferieufemcnt , 
ajouta- r-il , j’ai  trop  mauvaifc  opi- 
nion de  moi , pour  me  croire  un  bon 
modelé  en  matière  de  bel  efprit  ; je 
ne  m’en  pique  pas,  & je  ferois  ridi- 
cule d’y  prétendre.  'Il  ne  faut  pas  aufli 
s-en  piquer^  dit  Eugenej  il  ne  faut  pas 
même  Ce  fçavoir  trop  bon  gré  d’être 
bel  efprit  pour  l’être  efFcébivcment  : 
& fi  j’ofois  mettre  la  main  à la  pein- 
ture que  vous  avez  faite , j’y  ajoute-; 
^ rois  la  modeftie  pour  un  dernier  trait, 
C’eft  une  qualité  qui  relcve  toutes  les 
autres  , & qui  ne  fied  pas  moins  bien 
aux  beaux  efprits  qu’aux  belles  pec- 
fonnes.  ' 

J’entre  tout-à-fait  dans  votre  fen^f 
«ment , repartit  Arifte  } & je  vous 
avoue  que  je  ne  hais  rien  tant  que 
certains  efprits  qui  s*cn  font  extrême- 
ment accroire.  Ils  ont  dans  leur  mine,' 
dans  lcur$  geftes  ; & jufques  dans  le 
ton  de  leur  voix  un  air  de  fierté  & de 
fuffifance-,  qui  fait  juger  qu’ils  font 
fort  contents  d’eux  mêmes.  Ils  ébnt 
ptofeflion  de  n’eftimer  rien , & de 
trouver  à redire  à tout.  Il  ne  fe  fait 
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pas  un  ouvrage  d’efprit  qui  ne  leur 
fafle  pitié  : maïs  en  recompenfc  ils  ne 
font  rien  qu’üs  n’admirent.  Ils  pren- 
nent quelquefois  un  ton  d’oracle  , & 
décident  de  tout  fouverainementdans 
les  compagnies.  Pour  leurs  ouvrages 
ils  en  font  un  grand  myftere  , ou  par 
afFediation,ou  pour  exciter  davantage 
la  curioiîcéde  ceux  qui  ont  envie  de 
les  voir  , ou  parce  qu’ils  jugent  peu 
de  pcrfonnes  capables  d’en  connoitre 
le  jufte  prix  : ce  font  des  trefors  ca- 
chcx  qu’ils  ne  communiquent  qu’à 
trois  ou  quatte  de  leurs  admirateurs» 
Il  eft  d’une  autre  forte  d’efprits  , 
continua  Eugène  , qui  font  moins 
myfterieux,maisquinefontpas  moins 
entêtez  de  leur  mérité.  Ils  n’ont  pas 
plutôt  fait  une  bagatelle , qu’ils  en  ré- 
galent tout  le  monde.  1 Is  font  toûjours 
prêts  à reciter  leurs  madrigaux  Scieurs 
odes,  pour  s’attirer  un  peu  de  louan- 
ge *,  ils  fe  louent  fans  façon,  & fe 
donnent  de  l’encens  les  premiers.  Ce- 
pendant les  vrais  beaux  efprits  font 
de  l’humeur  des  vrais  braves , qui  ne 
patient  jamais  de  ce  qu’ils  ont  fait.  Ils 
fuient  les  applaudi (Temens  populaires, 
& bien  loin  de  fe  pi  oduirc  mal -a  pro  - 
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pos,  ils  fe  cachent  autant  qu’ils  peiiJ 
vent. 

Mo.^cftiam  Je  ne  fçai , dit  Arifte  , s’il  n’y  au-' 

lolt  point  plus  de  modeftie  à n’afFec- 

«fus  ter  rien.  Vous  avez  oui  parler  de 

fus^,  idq«*  cette  femme  que  Néron  aimoit  tant , 

veiatâ  parte  & VOUS  fçavez  quc  ce  n’éfoit  pas  une 
or.s.ncl'atia- r a i 

rctafpeâum  »ott  honnete  pcnonne.  Neanmoins,^ 

vei  quia  fi.  fi  nous  en  croyons  Tacite,  elle  ne  fc 

i|.  nioniroit  gueres , & elle  ne  fortoic 

dtv»2t^a,  point  qu’elle  ne  fût  voilée. 

Un  bel  efprit  droit , à mon  avis,' 

garder  le  tempérament  de  la  Sophto- 

nie  du  TalTe,  qui  étoit  également 

belle  & modeftc. 

Non  copr)  fus  bellezJIe , e non  Vefpofe, 
line  faut  pas  qu’il  fade  toujours  un 
myfterc  de  les  ouvrages  j mais  il  ne 
faut  pas  aufli  qu’il  les  montre  par 
tout  : il  ne  doit  ni  fc  cacher  par  af- 
feftation , ni  fe  produire  par  vanité. 
Je  vois  bien  à cette  heure , dit  Eu- 
, gene  , pourquoi  les  véritables  beaux 
erprits  font  n rares  ; des  qnalitez  aufli 
oppofées  que  la  vivacité  & le  bon 
fens  , la  délicatefle  & la  force  , fans 
parler  des  autres  ne  Te  rencontrent  pas 
toujours  enfembîe.  Mais  je  voudrois 
bien  fçavoir,  ajoûta-t  il>  d’où  vien* 
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nent  toutes,  ces  qualicez  qui  font  le 
bel  efprit.  Elles  viennent , répondit 
Arifte  , d’un  tempérament  heureux  , 
^ d’une  certaine  difpofîrion  des  or- 

fanes  ; ce  font  des  effets  d’une  tête 
ien  faite  & bien  proportionnée  , 
d’un  cerveau  bien  tempéré  , & rem- 
pli d’une  ' fubftancc  délicate  ; d’uné 
bile  ardente  & lumineufe , fixée  par 
la  mélancolie , & adoucie  par  le  fang. 
La  bile  doniie  le  brillant  & la  pene-; 
tration  j la  mélancolie  donne  le  bon 
fens  & la  folidité  ; le  fang  donne  l'a- 
grément & la  délicateife.  j i-‘i 
Je  ne  vous  comprens  pas  , dit  Eu- 
gène ,'avcc  votre,  bile  , votre  fang 
iU  votre  mélancolie  : car  enfin  je  ne 
puis  croire  que  des  efprits  qui  tien- 
nent plus  de  l’Ange  que  de  l’homme,' 
doivent  >tout  ce. qu’ils  font  à ce  que 
nous  avons  de  commun  avec  les  bê- 
tes i & je  ne  vois  pas  comment-  les 
humeurs  qui  croupiffent  dans  le  corps 
peuvent  être  leiprincipe  des  plus  no- 
bles operations  de  l'amc.  - ' 

J’ai  lû  dans  je  ne  fçais  quel  Phi- 
lofophe  Platonicien  , reprit  Arifte-, 
que  ces  humeurs  toutes  materielles 
qu’elles  font , font  les  beaux  génies  : 

M vj 
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de  même  à peu  près  que  les  vapeurs 
' de  la  terre  font  les  foudres  & les  é-  , 
clairs.  Là  penfée  de  ce  Philofophe  eft 
(ubrile  ôt  ingenieufe.  Il  veut  dire  , 
à mon  avis  , que  les  efprits  du  fang 
& de  la  bile  s’allument  dans  le  cet*, 
veau,  aiulî  qu’une  exhalaifon  chaude 
Venflamme  dans  une  nue  froide  8c 
bumide  : que -les  efprits  allumez  ré- 
pandent dans  U têre  cette  fp tende nr 
feche  qui  rend  l’ame  fage  & intelli- 
gente , félon  Heraclite  ; que  comme 
entre  les  chofes  corporelles  , il  n’y 
a rien  qui  ait  moins  de  matière  8c 
plus  de  vertu  , qui  foit  plus  pur  & 
plus  animé  que  ces  efprits  j la  flamme 
qui  en  fort  eft  la  p'us  fubtile , la  plus 
vive  & la  plus  ardente  qui  foit  dans 
la  nature  ; que  c’eft  cette  flamme  qui 
éclaire  la  raifon  , & qui  échauffe 
'l’imagination  en  même  temps  -,  que 
c’eft  elle  qui  rend  vifibles  à l’ame  les 
cfpeces’  des  chofes  , & qui  lui  fait 
volt  tous  les  objets  dans  leur  jour  : 
en  un  mot , que  c’eft  à la  lueur  de  ce 
beau  feu  que  l’entendement  découvre 
& contemple  les  veritez  les  plus  obs 
feures  y & c’eft  peut  être  ce  feu  qui 
brille  dans  les  yeux  des  peifonne^ 
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rpiricuelles , & qui  les  diftingue  des 
gens  ftupidcs , donc  les  yeux  mornes 
& fombres  marquent  alTez  qu’ils  n’ont 
dans  la  tête  qu’un  feu  noir  & obfcur, 
plus^  propre  à ofFufquec  i’ame  qu’à 
l’éclairer. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  de  belles  vl- 
Eons , dir  Eugène , & je  ne  fçais  H 
les  rêveries  des  Poëtes  ne  méritent 
pas  autant  de  créance  que  les  idées 
de  ces  Philofophcs.  Quand'  vous  de- 
vriez traiter  de  rêveur  & devilîon-’ 
naire  le  Dodeur  Abailard  reprit» 

Aride , il  faut  que  je  vous  dife  fa 
penlée  touchant  la  différence  des  ef-  . 
pries.  Sa  chere  Hcloïfe  lui  fit  un 
jour  la  quedion  que  vous  me  faites. 

11  lui  répondit  que  tous  les  hommes  • 
avoient  un  miroir  dans  la  tête  » 5c  fa 
téponfe  étoit  fondée  fur  les  paroles 
de  faint  Paul  , qui  portent  que  nous  fpccuium. 
voyons  par  un  miroir  en  cette  vie  : * 

mais  il  y ajouta  que  les  efpritsgrof- 
fîers  avoient  un  miroir  tout  terni  j 8c 
que  les  efprits  fubtils  en  avoient  un 
fort  éclatant  Ôc  fort  net , qui  leur 
reprefentoit  didinéfement  les  objets. 

Il  vouloir  dire  que  la  bile  mêlée  avec 
le  . fang , ;formoit  dans  le  cerveau 
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une  efprce  de  glace  polie  8c  luifante 
à laquelle  la  mélancolie  fetvoitcom* 
me  de  fonds. 

Quoi  que  vous  en  difiez  » pourfui-  j 
vit  Eugène  , & quoi  qu’en  dife  votre 
Dü<îleur  amoureux  , je  ne  puis  me 
réfoudre  à croire  que  les  âmes  em- 
pruntent toutes  leurs  lumières  du 
corps,  & que  la  beauté  de  l’efprit  ' 
foie  une  perfedion  étrangère  à l’eff 
prit  même.  Je  croirois  bien  plutôt  ~ 
que  la  perfedion  du  corps  dépend 
de  celle  de  Teiprit , ou  du  moins  que 
l’excellence  de  l’efprit  vient  de  la  no** 
blefle  de  l’ame. 

Je  fçais  bien  que  lestâmes  font  j 
toutes  d’une  même  efpece  j mais  cela 
n’empêche  pas , fi  nous  en  croyons  j 

les  Philolbphes  les  plus  raifonnables  > 
qu’elles  n’aycnt  des  perfedions  fin» 
gulicres , qui  les  diftlngucnt  aflez  les  ' 

unes  des  autres , comme  les  étoiles  * 
ont  des  clartez&  des  vertus  diffe- 
rentes , quoiqu’elles  foient  routes 
compolées  d’une  même  matière.  A 
la  vérité  toutes  les  âmes  raifonnables  j 
font  des  images  de  Dieu  j elles  font  ^ 
toutes  marquées  de  la  lumière  de  fon 
vifage,  félon  là  parole  d’an  Prow 


I 
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I V.  ENTRETIEN.  27^ 
phére  i mais  U y en  a où  cette  lumière 
cft  mieux  peinte  , & où  les  traits  de 
fi  beauté  divine  font  gravez  plus 
profondément  j & ce  font  les  plus 
nobles  & les  plus  parfaites  , les  plus 
fenfées  ÔC  les  plus  ingenieufes.  Car 
comme  entre  les  figures  faites  fur  la 
cire  avec  le  même  cachet , les  unes  ^ 
font  plus  nettes  & mieux  formét^^  ; 
que  les  autres  , fans  que  cela  vienne 
d’autre  part  que  de  la  main  qin  a apr*  ' 
pllqué  le  cachet  i de  même  la  per^ 
feélion  qui  fe  trouve  en  quelques 
ames,  vient  de  ce  que  l’image  efe 
Dieu  y eft  mieux  iinprimée -,  c’eft 
cette  imprefljon  plus  forte  qui  les 
rend  en  quelque  façon  plus  fpitituel-, 
les  & plus  divines.  * 

^ Mais  fi  cela  efiainfi  , dit  Arifie, 
d’où  vient  que  l'ame  éta^nt  incqrrup* 
tiblc&  inaltérable  de  fa  acuité ne 
vapeur  qui  monte  âucerVHn  , altéré 
l’efprit,  & ôte  quelquefois  la  ralfon? 
C’eft  que  les  ames  les  plu«,  nobles  , 
répliqua  Eugène  , font  comme  les 
pf intres , qui  quelque  habiles  qu’ils  ‘ 
foient , ’ ne  peuvent  rien  faire  fans 
les  inftrumens  de  leur  art.  Les  or- 
ganes bien  difpofez.  ôc  les  humeurs 
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tcmpcrées  d’une  certaine  maniéré  ne 
rendent  pas  préci  fément  les  âmes  fen- 
fées  & ingenieufes  i non  plus  que  les 
pinceaux  délicats  & les  belles  cou- 
leurs ne  font  pas  les  peintres  excel- 
lens  : mais  ces  organes  & ces  hu- 
meurs font  des  inftrumcns  donc  les 
âmes  ont  befoin  pour  agir  tandis 
qu’elles  font  dans  les  corps  > dès  que 
ces  inftrumcns  font  gâtez  , elles  r\a- 
eiftenc  plus , ou  n’agi flent  qu’impàr- 
feitemenc  , quelque  parfaites  qu’el- 
les foient  d’elles- mêmes.  Ce  font  de 
bons  peintres  , qui  ont  de  méchans 
pinceaux , & de  méchantes  couleurs. 

Il  y a de  l’efprit  à ce  que  vous  di- 
tes, Interrompit  Arifte  j mais  après 
lout^  ces  Philofophes  que  / vous 
croyez  les  plus  fages«  ne  font  pas 
mieux  fondez  en  raifon  que  les  au- 
tres i & je  crains  fort , ajouta- t.il, 
que  iî  on  examinoit  bien  cette  no- 
bleife  des  âmes  , à laquelle  ils  attri- 
buent l’excellence  de  refptic,  foutes 
les  preuves  ne  s’en  trouvaifent  fauf- 
fcs.  Le  meilleur  parti , à mon  avis  , 
eft  de  n’en  point  prendre  en  des  dif- 
putes  où  l'on  ne  peut  connbître  la 
vérité  6c  les  plus  raifonnables  fon$ 
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peut-être  ceux  qui  raifonnent  le 
moins  fur  ces  fortes  de  matières. 

Quoi  qu’il  en  foie , continua  Eu- 
gène , il  eft  certain  que  la  nature  ne 
fait  pas  toute  feule  un  bel  cfpiir.  La 
plus  heureufe  naiffance  a befoin  d’une 
bonne  éducation  , & de  cet  ufage 
dumondc  qui  rafine  l’intelligence,  Ôc 
qui  fubrilife  le  bon  fens.  Delà  vient 
que  les  fçavans  de  proteffion  ne  font 
pas  d’ordinaire  de  beaux  efprits  : 
comme  ils  font  toujours  enlevells 
dans  l’étude,  & qu’ils  ont  peu  de 
commerce  avec  les  honnêtes  gens  , 
ils  n’ont  pas  dans  l’e/prit  une  certaine 
poîifeffe  , & je  ne  fçaîs  quel  agré- 
ment quMl  faut  y avoir.  Ce  n’eft  pas 
que  la  fciencc  foit  contraire  d’elle* 
même  à la  beauté  de  l’efprit  ; mais . 
c’cftque  les  grands  Dodeurs  & ceux 
qui  fçavent  le  plus  de  Grec  & de 
Latin , ne  fçavent  pas  le  plus  fou« 
vent  bien  ufer  de  leur  fcience. 

Il  eft  certain  encore,  ajoûta-t’il, 
que  de  quelque  principe  que  vienne 
cette  .beauté , il  eft  des  beaux  efprits 
<ic  plus  d’une  cfpece.  Car  outre  ceux 
dont  nous  avons  parlé  jufqu’à  cette  , 
heure  qui  excellent  dans  les  Let*- 
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très , & qui  ont  acquis  tout  ce  que 
I erude  peut  donner  de  belles  con- 
noiffances  î il  y en  a qui  fans  avoir 
preique  étudie  que  le  monde',  ont 
tout  ce  qu’il  faut  pour  réuffir  dans 
la  converfation. 

Le  caraderc  de  ces  e(jprits-là  cfl; 
de  parler  bien  , de  parler  nidlement , 
&de  donner  un  tour  plaifantà  tout 
ce  qu’ils  difent  i ils  font  dans  les  ren* 
contres  des  reparties  fort  ingenieufesi 
ils  ont  toujours  quelque  queftion  fub- 
tile  à propofer  , & quelque  joli  conte 
à faire  pour  animer  la  converfation 
ou  pour  la  réveiller  quand  elle 
commence  à languir  ; pour  peu  qu’on 
les  excite  ,~'ils  difent  mille  chofes 
furprenantes  ; ils  fçavent  fur  - tout 
l’art  de  badiner  avec  efprit , & de 
railler  Rnemenc  dans  les  converfa* 
lions  enjouées  mais  ils  ne  laifTenc 
pas  de  fç  bien  tirer  des  converfations 
ferieufes  ? ils  raifonnent  jufte  fur 
toutes  les  matières  qui  fepropofent, 
& parlent  toujours  de  bon  fens.  ' > 

Il  y a encore  une  autre  forte  de 
beaux  efptits  qu’on  peut  appcller  des 
efprits  de  négociation  & de  cabinet. 
Ce  font  des 'génies  éclairez  ,<judL. 
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deux , a«ïdfs , & propres  pour  les 
affaires  : d’une  vue  ils  en  pénétrent  le. 
fond,  Ils  en  découvrent  toutes  les 
dtconftanccs  & toutes  les  fuites  } 
ils  trouvent  en  un  inftant  tous  les 
expediens  & toutes  les  voles  par  où 
l’on  peut  ménager  & faire  réufïir  les 
chofes  les  plus  difficiles.  Mais  ils  ne 
voyent  que  ce  qu’il  faut  voir , fic  - 
qu  autant  qu’il  faut  pour  prendre  un 
bon  parti  & faire  un  choix  raifon- 
nable  : car  c’eft  quelquefois  un  foible 
-dans  la  politique  d’avoir  trop  dè 
pénétration  & trop  de  lumicre  : tant 
de  biais  &c  tant  de  jours  differens 
diffipent  rcfprit , & nuifent  fouvenc 
à l’execution  : le  temps  d’agir  fe  pafTe 
à délibérer. 

Ces  efprits  font  nez  pour  le  goui; 
vernement  des  Etats;  auffi  ne  for- 
ment-ils jamais  que  de  grands  def- 
feins  , utiles  à leur  patrie  & glorieux 
à leur  Prince  : ce  qui  arrive  particu- 
lièrement j quand  le  Prince  perfuade 
de  leur  capacité  j de  leur  fidelité  &C 
de  leur  zcle  , leur  abandonne  la  di- 
reétion  des  affaires.  Comme  ils  ont 
un  grand  fens  avec  une  grande  ex  • 
perience^  ils  ne  prennent  point  de 
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fauffcs  mefures , & ne  font  point  de 
.fauifes  démarches.  Que  fi  la  fortune 
qui  ne  s’accorde  pas  toujours  avec  la 

firudencc  , ne  favorife  pas  toutes  - 
curs  entreprifes.  Us  profitent  d’un 
mauvais  fuccès , en  imitant  ces  fages 
pilotes  qui  fe  fervent  des  vents  con- 
traires comme  des  vents  favorables. 
Dans  les  négociations  ils  fe  conduis 
fentavec  beaucoup  d’habileté  & d’u- 
ne maniéré  fort  délicate  : iis  décou- 
vrent d’abord  les  penfees  de  cçlüi 
avec  qui  ils  traitent , fans  fe>décou- 
vrir  eux-mêmes  ; ils  s’infinuent  dans 
fon  efprit } ils  l’engagent  par  fes 
propres  interets  i ils  le  manient  & le 
tournent  fi  bien  , qu’d  penfe  trouver 
fon  compte  à entrer  dans  leurs  fenti* 
•mens , &c  qu’il  donne  où  ils  veu- 
lent , fans  croire  même  y donner. 
•Tels  ont  été  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu , & le  Comte  d’Olivarès , les 
deux  plus  célébrés  Miniftres  que  la 
France  & TElpagnc  ayent  jamais 
eus. 

Voilà  les  divers  caraéleres  du  bel 
efprit.  Ce  font  trois  fortes  de  beawtcz^  * 
qui  pour  être  differentes  , ne  laiffenc 
pas  de  fe  rencontrer  quelquefois  eo 
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une  même  perfonne  Car  fans  parler 
des  anciens  & des  étrangers  , le  Car- 
dinal du  Perron,  & feu  Monfieur  " 
d’Avaux  étoient  des  génies  propres 
pour  les  lettres , pour  la  converfa- 
tion  & pour  les  affaires  ; & il  y en 
a encore  parmi  nous  qui  ne  cedenc 
giieres  à ces  grands  hommes  , & qui 
font  capables  de  faire  également  bien 
un  ouvrage  d’efprit , un  conte  agréa- 
ble, & un  traite  de  paix. 

Néanmoins  à parler  en  general  , 
ces’  trois  ralens  ne  fe  trouvent  en- 
femble  que  b'en  rarement.  Les  ef- 
ptits  de  négociation  ne  réuflKTenc  pas 
d’ordinaire  aux  belles  lettres;  mais 
aulTt  les  Auteurs  les  plus  polis  & les 
plus  exaâs  ne  brillent  pas  toujours 
' dans  la  converfation.  Les  premiers 
ont  plus  deToIidité  que  de  délica- 
icfTc  i l’étude  de  la  politique  les  oc- 
, cupe  tout  entiers  *,  ils  comptent  les 
autres  fciences  pour  rien.  Les  féconds 
font  trop  délicats  & trop  chagrins  : 

^ ils  ne  le  contentent  pfefque  jamais 
de  ce  qui  fe  prefente  à eux } ils  ne 
difent  prefque  rien  dans  les  compa- 
gnies oà  ils  fe  trouvent , pour  trop 
penfer  à ce  qu’ils  veulent  dire.  Corn- 
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me  ils  font  accoutumez  à réver  pro* 
fondément , afin  de  bien  rourner  une 
penfée  , ils  font  le  plus  fouvent  di- 
ftraits-,  ils  gardent  quelquefois  un 
filcnce  morne  dans  une  converfation 
enjouée  ; mais  auffi  comme  ils  ont 
fouvent  la  tête  pleine  de  leurs  com- 
pofirions  , ils  parlent  quelquefois 
trop  i ils  attirent  toute  la  convetfa- 
tion  à eux  , & ne  laiiTent  pas  aux 
autres  la  liberté  de  parler. 

Pour  Tefprit  de  , converfation  , 
comme  c’efl:  un  efprit  naturel,  en- 
nemi du  travail  & de  la  contrainte 
il  n’y  a rien  de  plus  oppofé  à l’étude 
& aux  affaires  : aufli  nous  voyons 
que  ceux  qui  ont  ce  talent,  font  pour 
l’ordinaire  des  gens  oififs , dont  le 
principal  emploi  efl  de  rendre  & de 
recevoir  des  vifites.  De  forte  qu'à 
examiner  les  chofes  à fond  , il  (crable 
que  ces  divers  efprits  foient  incom- 
patibles, & qu’ils  demandent  même 
des  difpofitions  nafurellcs  tout-à-faic , 
contraires. 

Quoiqu’il  fembîe,  dit  alors  A- 
f ifte  , que  le  bel  efprit  foit  different 
félon  les  differens  caraderes  que  vous 
venez  de  marquer , il  cft  cependant 
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le  même  par  tout  *,  car  il  e ft  né  à toutes 
chofes  , & a en  foi  de  quoi  réuflîr  en 
tout  ce  qu’il  veut  entreprendre.  La  di- 
verfitc  qui  paroît  dans  les  efpriti.vient 
moins  du  fonds  des  efprits , que  des 
matières  où  ils  s’exercent.  Les  grands 
hommes  qui  excellent  en  de  cert  iines 
chofes , parce  qu’ils  s’y  font  appli- 
quez dans  leur  jeuneffe  , auroient 
peut-être  réufli  également  dans  les  au- 
tres , s’ils  y avoient  apporté  autant 
de  foin  & d’application.  1 

t Le  hazard  qui  fe  mêle  de  la  con- 
duite des  hommes  , & qui  a fouvent 
la  meilleure  part  à la  profeflîon  qu’ils 
embraflenr,  fait  pour  l’ordinaire  cette 
différence  que  nous  voyons  parmi  les 
efprits.  Les  uns  fe  trouvent  engagez 
je  ne  fçais  comment  à établir  leur  ré- 
putation Sc  leur  fortune  par  la  poefîe: 
Il  ne  faut  pour  cela  qu’avoir  réudi 
dans  un  fonnet,  qu’une  paflîon  , ou 
que  le  fcul  caprice  aura  infpiré  \ la 
louange  qui  en  revient  efl:  une  amor- 
ce agréable  pour  en  faire  entrepren- 
dre un  fécond  : la  bonne  opinion 
que  l’on  conçoit  aifement  de  foi- 
même  , anime  à quelque-  chofe  de 
plus  grand  ; on  lit  les  Poetes  \ on 
étudié  les  fables  ÿ on  confulce 
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les  Maîtres  de  l'Art  î en  un  morotr 
fe  tourne  tout-à-faic  du  côté  de  la 
poëfie  , ôc  on  devient  infenfiblcment 
Poëte  de  profeffion  , fans  pouvoir 
prcfque  être  autre  chofe.  Que  fi  ces 
excellens  Poêles  n’ont  pas  toujours  le 
talent  des  affaires , ni  celui  de  la  con- 
vètfation  c’eft  qu’ils  ont  pris  une 
autre  route  dès  le  commencement, 

& qu’au  lieu  d’étudier  la  politique, 

& de  voir  le  nnonde  , ils  fe  font  atta- 
chez à la  compofition  & aux  livres.  I 
L’efptit  de  négociation  auquel  on 
donne  la  prééminence,&qu’on  appelle 
ordinairement  grand  cfprit  & grand 
génié  , ne  différé  cependant  des  au- 
tres que  par  la  nobleffc  de  la  matière  : 
car  on  ne  peut  fe  rien  propofer  de  plus 
noble  que  de  traiter  des  interets  des  f 
Princes,  d’entrer  dans  leurs  deffei ns  j 

les  plus  feefets , d’accorder  leurs  dif- 
férends, & de  gouverner  leurs  Etats. 

C’eft  l’emploi  le  plus  fublime  & le 
plus  glorieux  où  l'efprlt  fe  pu iffe  oc- 
cuper : rien  ne  Rate  tant  l’amour  pro- 
pre  , rien  ne  remplit  davantage  l’an> 
bition  que'ces  titres  éclatants  d’Ara- 
bafîadeur  , de  Plénipotentiaire , & j 

de  Miniftrc  d’Etat,  Ceux  qui  font  i 

élevez.  ! 
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élevez  à ces  dignitez  éminentes  , ont 
un  carafterede  grandeur  & d’autorité 
qui  les  diftiiigue  du  refte  des  hom- 
mes i ils  font  fur  la  terre  ce  que  font 
dans  le  ciel  les  Anges  du  premier 
ordre  , qui  approchent  le  plus  près 
du  trône  de  Dieu  , qui  reçoivent 
leurs  lumières  de  lui  immédiatement  > 
& qui  font  deftinez  aux  chofes  les  pluf 
importantes. 

Cependant ,,  quand  on  y regarde 
de  près,  on  trouve  que  c’eft  la  fortune 
qui  fait  ces  grands  hommes  & ceis 
grands  efprits,en  les  conduifant  quel- 
quefois en  des  pays  & en  des  maifons  , 
où  par  des  rencontres  fortuites  & im- 
prévues , ils  prennent  parti  auprès  des 
AmbalTadeurs  & des  Minières.  Cec 
engagement  fait  qu’ils  s’appliquent 
aux  affaires  i Tapplication  les  y fait 
réuflîr  , & les  rend  capables  avec  1« 
tems  des  premières  Charges  de  l’Etat. 
Alnfi  c’eft  proprement  la  fortune  qui 
fait  jouer  un  grand  rôle  à un  bel  ef- 
prit  fur  le  theatre  du  monde  , tandis 
qu’elle  en  laiffe  d’autres  dans  l’obfcu- 
rité  & dans  la  pouftiere.  Car  alTure- 
ment  il  y a debeaux  efprlts  qui  font  in- 
connus ôc  inutiles , faute  d’un  emploi 
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qui  les  faflc  paroître',  & qui  les  obli- 
ge à iravailler. 

Je  confeiTe  , die  Eugene  , que  la 
fortune  contribue  beaucoup  à former 
un  homme  d’Etat  : mais  elle  ne  laie 
rien  fans  la  nature  : & quelque  fa- 
vorables que  foient  les  occalîons  , 
quelque  application  que  Ton  ait , on 
parvient  peu  à la  dignité  de  premier 
Miniftre  quand  on  n’a  pas  legenie  des 
grandes  affaires.  Car  quoi  que  vous 
en  difiez  , le  génie  eft  une  habileté 
particulière  , & un  talent  que  la  natu- 
re donne  à quelques  hommes  pour  de 
certaines  chofes.  Les  uns  ont  du  gé- 
nie pour  la  peinture  j les  autres  en  ont 
pour  les  vers  : il  ne  fuffit  pas  d’avoir 
de  l’efprit  & de  l’imagination  pour 
exceller  dans  la  poëfic  i il  faut  être  né 
Poëte , 8c  avoir  ce  naturel  qui  ne  dé- 
pend ni  de  l’art  ni  de  l’étude  , & qui 
rient  quelque  chofe  de  l’infpiration. 

Je  dis  le  même  de  la  négociation 
& du  miniftere.  Ce  n’eft  pas  aflez 
pour  y réuflîr  d’être  très-éclairé  & 
même  très-fage  j il  faut  avoir  un  ta- 
lent propre  pour  gouverner  les  autres 
cfprits  fous  l’autorité  du  Prince , pour 
commander  en  obéidant*  Ce  qui  a fait 
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dire  à un  Politique  Efpagnol , que  le 
"génie  & refptlc  font  les  deux  cauTes  ' 

principales  de  l’élévation  & de  la 
gloire  d’un  grand  homme.  Genio  y in-  Ortcai® 
genio  los  dos  exes  del  lucimiento  de  manua  j Ar- 
frendas  : el  uno  fin  el  otro  felicidada 
médias , no  hafia  lo  entendido  , defeafe 
lo  génial. 

Il  cft  vrai  que  le  génie  , quelque 
puiffanc  qu’il  loic  , languit  en  quel- 
que façon,  & demeure  comme  étouf- 
fé hors  des  emplois  qui  lui  convien- 
nent, parce  qu’il  a befoin  d’une  cer- 
taine matière  pour  fe  dévclopcr  fie 
pour  agir.  Mais  à le  regarder  en  foi - 
même , il  eft  Indépendant  du  hazard 
&dela  fortune:  c’eftun  don  du  ciel  ' 
où  la  terre  n’a  point  de  part  ; c’eft  je 
ne  fçai  quoi  de  divin  qui  rend  un  bel 
efprit que  la  providence  de  Dieu  a 
deftiné  au  gouvernement  d’un  Em- 

{>ire  , qui  le  rend  , dis  je  , naturel- 
cment  droit  fie  jufte  , zélé  pour  la 
gloire  de  fon  Prince  8c  pour  le  bien'  ' • 
de  fa  patrie  , capable  des  plus  diffi- 
ciles entreptifes  , ferme  fie  conftant 
dans  les  rencontres  les  plusfacheufes^ 
impénétrable  aux  plus  clair- voyans , 
infenfible  aux  plaiürs  , infatigable' 

N ij 
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dans  le  travail,  libre  & tranquille 
dans  rembarras,&:  en  tout  tcms  mai-’ 
tre  de  foi-même  & des  afFaires , lef- 
quelles  pour  grandes  qu’elles  foient 
font  toujours  au  dertous  de  fon  génie» 
Ce  n’ert  pas  qu’un  Miniftretel  que 
je  me  l’imagine  , (oit  borné  pr'écifé- 
ment  aux  affaires.  Comme  fon  cfprit 
a une  étendue  prcfque  infinie , il  n'y 
a point  de  fcience  dont  11  n’ait  quel- 
que teinture  ^ il  peut  même  quand  il 
lui  plaît  faire  des  difeours  éloquens  , 
& tenir  fa  place  dans  une  Académie 
de  beaux  elprits , comme  il  la  tient 
dans  le  Confeil  d’un  puÜTant  Monar- 
que : mais  après  tout,  le  génie  de  la 
politique  eft  fa  qualité  dominante, 

Ion  véritable  caraeffere. 

Je  trouve  ce  portrait  du  parfait 
Miniftre  fort  à mon  gré , dit  Airfte  j 
& ce  qui  m’en  plaît  davantage , c’eft 
qu  apparemment  vous  ne  l’avez  pas' 
formé  en  l’air.  Votre  homme  d’Etat 
eff  , (i  je  ne  me  trompe  , quelque 
chofe  de  plus  réel  que  le  Magnanime 
4’Atiftote  , & que  le  Sage  de  Sene- 
que  : & j’en  fuis  bien-aife  pour  l’hon^ 
neur  de  notre  nation  \ car  a vous  dire 
le  vrai , j’aurois  un  étrange  dépit  que 
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la  France  ne  valût  pas  mieux  que  U 
Grèce  & que  T Italie. 

Les  Grecs  de  les  Romains  , repli» 
qua  Eugene  , font  fi  jaloux  de  la  gloi- 
re de  leur  nation  , qu’on  ne  peut  leur 
difpHter  rien  là-dcflus  fans  fe  brouiller 
•avec  eux  , & fans  avoir  des  affaires 
avec  les  plus  braves  & les  plus  (jpiri- 
tuels  hommes  du  monde.  Pour  moi  , 
continua  t-ll  en  riant,  comme  je  n’ai- 
me pas  à me  faire ‘des  ennemis,  j’ai- 
me mieux  ceder  aux  Grecs  & aux 
Romains,  & confeffer  de  bonne  foi 
que  tous  les  Pays  font  fteriles  en  hé- 
ros , au  prix  de  l’ancienne  Grece  6c 
de  l’ancienne  Italie.  / 

. Il  faut  du  moins  que  vous  confef- 
ficz  , dit  Arifte  , que  le  bel  cfprit  cfl 
de  tous  les  pays  6c  de  toutes  les  nations 
c'eft  à-dire  , que  comme  il  y a eu  au- 
trefois de  beaux  e.'prits  Grecs  6c  Ro- 
mains , il  y en  a maintenant  de  Fran- 
çois, d’Italiens , d’Efpagnols  , d’An- 
■glois , d’Allemands  même  &c  de 
Mofcovircs.  C’eft  une  chofe  finguj 
liere  qu’un  bd  cfprit  Allemand  ou 
^Mofeovite,  reprit  Eugène  i 6c  s’il  y 
en  a quelques-uns  au  monde  , ils  font 
de  la  nature  de  ces  efprits  qui  n’ap- 
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paroiffent  jamais  fans  caufer  de  l’étoni 
Ttrr$Mna.  nement.  Le  Cardinal  du  Perron  di« 
foit  un  jour  en  parlant  du  Jefuitc 
Gretfer  ; Il  a bien  de  l' e/prit  pour  un 
jillemandy  comme  fi  c’eût  été  un  pro- 
• dige^u’un  Allemand  Fort  Fpicituel. 

' J’avoue,  interrompit  Arifte,  que 
les  beaux  efprics  font  un  peu  plus  rares 
dans  les  pays  froids  , parce  que  la  na- 
ture y eft  plus  languifTante  & plus 
morne  pour  parler ainfi.  Avouez  plû- 
' tôt , dit  Eugene  , que  le  bel  elprit 
tel  que  vous  l’avez  défini , ne  s’accom- 
mode point  du  tout  avec  les  tempe- 
ramens  groffiers  8c  les  corps  malfifit 
I des  peuples  du  Nord. 

• Ce  n’eft  pas  que  je  veuille  dire , 
ajoura  t-il  , (j|ue  tous  les  Septentrio- 
naux foient  betes  i il  y a de  i’efprit  8c 
de  la  fcience  en  Allemagne  & en  Po- 
logne , comme  ailleurs  : mais  enfin 
on  n’y  connoît  point  notre  bel  efprit , 
ni  cette  belle  fcience  dont  la  politefTe 
fait  la  principale  partie  , ou  fi  cette 
belle  fcience  8c  ce  bel  efprit  y font 
connus  , ce  -n'efi  feulement  que  com- 
me des  étrangers  dont  on  n’entend 
point  la  langue*,  8c  avec  qui  on  ne 
fait  point  d’habitude. 
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Je  ne  (çai  même  H les  beaux  efptics 
Efpagnols  & Italiens  font  de  la  nature 
des  nôtres  : ils  en  ont  bien  quelques 
qualitez  & quelques  trairs  » mais  je 
doute  un  peu  qu’ils  leur  reflemblent 
tout-à  fait , & qu’ils  ayent  précifc* 
ment  le  caracSiere  que  vous  avez  éta- 
bli. Car  enBn  ce  cara(^ere  eft  il  pro- 
pre à notre  nation  , qu’il  eft  impoiO- 
blc  de  le  trouver  hors  de  France  : foit 
que  ceh  vienne  en  partie  de  la  tem> 
perature  du  climat  , foit  que  notre 
humeur  y contribue  quelque  chôfe  ( 
foit  enfin  que  ce  foit  l'étoille  de  U 
nation  Françoife , d’avoir  prefente» 
tnent  ce  beau  tour  d'efprit , que  les 
autres  peuples  n’ont  pas. 

Je  m’étonne , repartit  Arifte,  qu’un 
homme  qui  craint  tant  de  fe  mettre 
mal  avec  les  Grecs  Ôc  avec  les  Ro- 
mains , s’attire  fur  les  bras  de  gayeté 
de  cœur  les  Efpagnols , les  Italiens , 
les  Allemands,  les  Polonois,  les  Mof- 
covites,  & routes  les  autres  nations  de 
la  terre.  Mais  raillerie  à part , con- 
tinua-N il  , je  vous  trouve  bien  hardi 
de  faire  aind  le  procès  à tous  les  E- 
trangers.  Pour  moi , comme  je  n’ai- 
tne  gueres  à décider  , ni  à fâcher  per* 

N iiij  " 


1 


1S6  LE  BEL  ES?  RIT; 

, fonne  j j’aime  mieux  croire  que  le  , 

bel  efprit n’cft  étranger  nulle  part , Ôf  j 

je  n*ai  garde  d’être  plus  chagrin  que 
ie  Poète  Satirique,  qui  n’a  pas  fait  - J 
de  difficulté  de  dire  que  les  grands 
génies  naiflent  partout. 

Je  fçai  bien  qu’il  y a des  pays  plus 
fpirituels  que  d'autres  ,que  l’Attique 
a été  de  toutes  les  contrées  de  la  Grèce  ' 

la  plus  fertile  en  beaux  efprits  ; & je  ' 
ne  nie  pas  que  la  France  ne  vaille  bien 
«n  cela  l’Attique.  Mais  il  ne  s’enfuit 
pas  que  les  autres  pays  foicnr  auffi  fte- 
xiles  que  vous  dites  i & enfin  il  n’cft  j 

' pas  des  efprits  comme  de  l’or  & des  j 

pierreries,  que  la  nature  ne  forme 
qu’en  certains  endroits  de  la  terre  : il 
s’en  trouve  fous  les  climats  froids  & j 

chauds , auffi- bien  que  fous  les  cli-  i 

mats  tempérez  i parmi  les  nations  bar-;  i 

bares,  comme  parmi  les  nations  polies. 

Mais  fi  le  bel  efprit  eft  de  tous  les 

Î>ays,  dit  Eugene , il  n’eft  pas  de  tous 
es  fiecles  : car  11  y en  a de  greffiers  & 
de  ftupides  où  la  barbarie  & l’igno- 
rance dominent , tel  qu’a  été  le  di-  , 
xiéme  fiecIe,oùles  gens  éroient  fi  fim- 
ples  & fi  bêtes  *.  que  des  qu’un  hom-  ^ 

me  f^avolt  uo  peu  le  Grec , il  pafioie  J 
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pour  Nécromancien.  Il  y a au  (H  des 
îiecles, ingénieux , dit  Arifte  i & il  ne 
faut  pas  être  fort  verfé  dans  l’Hiftoire 
& dans  la  Chronologie , pour  fçavoir 
que  le  ficelé  d’Alexandre  a été  fécond 
en  beaux  erprirs.  J’entends  par  le  fic- 
elé d’Alexandre , non  feulenient  le 
tems  que  ce  fameux  Conquérant  a 
vécu  ; mais  encore  celui  qui  a précédé 
fa  naiflance , & fuivi  fa  mort  de  quel- 
ques années.  C’eft  dans  ce  fiecle  qu*-‘ 
ont  fleuri  Anacréon  , Socrate  , Pin» 
date  , Euripide , Sophocle , Ariflo- 
phane  , Ifocrate,  Platon , Ariftote  , 
& Demofthene.  Tout  le  monde  fçait 
qûe  le  fiecle  d’Augufte  a été  parmi 
les  Romains  le  fiecle  du  bel  efprit  Sc 
du  bon  fens  , des  bons  Auteurs  & des 
belles  lettres.  » 

Le  quatrième  fiecle  de  l’Eglife  a été 
un  des  plus  fertiles  en  grands  génies. 
Car  outre  un  Arius  fi  célébré  par  les 
maux  qu*il  a faits  au  monde  Chré- 
tien j un  Valens,  un  Urface&  un 
Eufébe  , défenfeurs  de  la  doékrine  de 
cet  hérefiarque  •,  un  Julien  l’Apoftat , 
& un  autre  J ulien  Difciple  de  Pelage, 
qui  étoient  tous  de  méchans  hommes 
de  bons  efprits,  fans  parler  de 
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.Themiftius  le  Philofophe,&  de  Liba- 
nius  le  Sophifte  : il  y a eu  dans  ce 
iîecle  là  un  grand  nombre  de  faints 
Petes  auflî  confidctablcs  par  la  gran-* 
deur  de  leur  efpric , que  par  la  fain- 
teté  de  leur  vie.  C’eft  le  üecle  des 
Chryfodomes, ’^^des  Jeromes,  des  ^ 
Ppiphanes,  des  Ambroifes  des 
T^uguftins. 

D*où  vient , interrompît  Eugene, 

•qu*un  fiecle  eft  plus  ou  moins  fplri- 
tuel  que  l’autre  ? Si  vous  faifiez  cet- 
te demande  à un  Aftrologiie  , répon-  1 

dit  Arifte , il  ne  manquerolt  pas  de  i 

s’en  prendre  aux  aftres,  & il  vous 
diroit  fans  doute  que  la  révolution  & | 

le  concours  de  certaines  étoilles,  dont 
les  influences  agilTent  plus  ou  moins 
fur  les  écrits , eft  l’unique  caufe  d& 
cette  différence.  Mais  comme  )e  ne 
fuis  point  A ftrologue,  je  croirois  plû-  i 

tôt  que  cela  vient  en  partie  de  la  bon- 
ne ou  mauvaife  éducation  ; Sc  que  les 
cfprlts  font  plus  fubtils  ou  plus  grof- 
fiers  , félon  qu’ils  font  plus  ou  moins  ] 
cultivez  dans  leur  jeuneflc.  " i 

Mais  croiriez- vous  qu’il  ne  faut  ' 

quelquefois  qu’un  bel  efprit  pour  po-  ' 
lit  une  nation  entière  î Malherbe^  a ' 
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réformé  en  France  l’idée  de  U poëfîe  , 
& nous  a donné  le  goût  des  bons 
vers.  On  peut  dire -que  Voiture 
nous  a appris  cette  maniéré  d’ écrite 
aifée  & délicate  qui  regne  prefentei 
ment.  Avant  lui  on  penfoit  n’avoit 
de  l’efprit  que  quand  on  parioit  Bal. 
2ac  tout  pur,  & qu’on  exprimoit 
de  grandes  penfées  avec  de  grands 
mots.  ' • 

’ L’émulation  qui  s’excite  entre  cer- 
taines perfonnes,  ou  même  entre 
certaines  nations  jaloufes  l’une  de 
l’autre  , fert  beaucoup  à polir  un 
fieclc  : l’intérêt  fait  fouvent  le  même 
effet  que  l’émulation.  L’on  voit  mille 
gens  d’efprit  dans  un  Etat  où  l’efprit 
eft  un  moyen  pour  faire  fortunetainfi 
dans  les  anciennes  Republipues  où 
un  homme  parvenoit  aux  charges  par 
fon  éloquence  & par  fon  fçavoir  , il  y 
avoir  beaucoup  de  grands  Orateurs  & 
d'exceilens  Philofophes.  'IL  y a toû«t 
jours  eu  des  hommes  fçavan's  dans  lé 
tems  où  les  Princes  ont  eu  de  l’amour 
pour  les  feiences.  ^ ^ > 

-D’où  vient,  penfez-vous , que 
dans  le  fiecle  paiîé  les  lettres' fleuri-* 
rent  tant  en  lÙHe  , fl  ce  n’eft  de  l’aflp 

Nvj  * 
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feâlon  que  Laurent  de  Medicis  8c 
Leon  dixiéme  curent  pour  elles  î ÔC 
ne  fut-ce  pas  aulïï  la^mêmeafFeâioQ 
de  François  Premier , qui 'fit  que  U 
France  devint  fous  Ton  régné  fpiri- 
tuelle  & fçavante , de  greffier e 8C 
d’ignorante  qu’elle  avoir  été  fous  les 
régnés  précedens  : L’inclination 

qu’aura  un  premier  Minifire*  pour 
une  fcience  particulière fera  que  les  ^ 

cfprits  s’y  appliqueront 8c  qu’ori  y 
excellera  avec  le  rems.  La  paffion  da 
Cardinal  de  Richelieu  pour  le  Théâ- 
tre a porté  la  Comedie  FrançoHe  à 
fa  demiere  perfedion , & a fait  naître 
dans  notre  fiecle  des  poëres  dramatii^ 
ques  qui  effacent  pre(que  les  anciens. 

Je  trouve , dit  Eugène , que  les 
tems  de  paix  contribuent  encore  beau- 
coup à rendre  les  hommes  fpiritucls  : 
car  comme  vous  fçavez  « les  Mufes  1 

aiment  naturellement  le  repos  Sc  ie 
filcnce  ; elles  ne  peuvent  vivre  dans 
le  trouble  ôc  parmi  le  bruit.  Les 
beaux  efprits  font  rares  dans  un  tems 
de  guerre  ; Toit  que  la  guerre  qui  a ’ 

quelque  chofe  de  lauvage  & de  farou- 
che , empêche  que  les  efprits  ne  i© 
ppllffent  y foit  que  ceux  qui  ont  de 
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l’ambition  , tournent  leurs  pcnfées  du 
côté  des  armes  , & prennent  le  parti 
de  la  valeur  , comme  fit  Cefar  , qui 
au  fehtlment  de  Quintilien  eût  pu 
difputer  à Cicéron  la  gloire  de  l’é-, 
loquence. 

Les  rems  de  guerre  , dit  Arifte  , ne 
font  pas  toujours  incompatibles  avec 
les  connoilTances  honnêtes  > ils  font 
quelquefois  fort  heureux  , non  feu- 
lement pour  la  grandeur  des  Etats  , 
mais  auflî  pour  la  perfection  des  ef- 
pritsi  & fans  chercher  des  exemples 
étrangers,  nous  nous  fommes polis 
plus  que  jamais  pendant  que  la  guerre’ 
a été  le  plus  allumée  entre  la  France 
êcrEfpagnc. 

Il  me  femble  , pourfuivit-ili  que 
les  hérefies  naiiTanres  ne  fervent  pas 
peu  à bannir  la  barbarie  & l’ignoran- 
ce : la  patîion  qu’ont  les  uns  pour  éta- 
blir & pour  défendre  une  nouvelle 
doctrine  , le  zele  qu’ont  les  autres 
pour  la  combattre  & pour  la  détruire , 
animent  les  deux  partis  à l’étude  , 6C 
produifent  d’ordinaire  des  ouvrages 
très-ingenieux.  Car  pour  ne  rien  dire 
des  anciennes  hérefies  ; nous  devons 
peut-être,  fi  j’ofe  parler  ainfi  , nous 
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devons , di$-)e  , aax  dernières  unç 
partie  de  rembelliffement  de  notre 
langue  , & de  la  politeHe  de  notre 
lîcclc. 

■ ^ Ne  pourroit-on  pas  ajoûter,dic 
Eugene , que  la  nature  fait  des  efforts 
de  tems  en  tems  pour  produire  des 

§énies  extraordinaires  » ôc  qu’elle 
emeure  enfuite  (leriie  durant  queU 
ques  fiecles , comme  fi  ces  dernières 
■ produdions  l’avoient  épuiféc  , & 

au’ellc  eûtbefoin  de  repos  après  un 
grand  travail» 

Mais  on  peut  ajouter  encore  , re* 
partit  A rifle,  qu’il  y a en  tout  ceU 
je  ne  fçai  quelle  fatalité,  ou  pour 
parler  plus  chrétiennement,  je  ne 
fçai  quelle  difpofîtion  de  la  provi- 
dence , où  l’on  ne  voit  goutte.  Cat 
cette  barbarie  ou  cette  politofTe  des 
efprits  paffe  de  pays  en  pays  , & de 
fîecle  en  fiecle  par  des  voies  qui  nous 
font  foavent  inconnues.  En  un  tems 
une  nation  eft  gtoflîerc  , & en  un 
autre  elle  e(l  ingénieufe.  Du  tems 
d’Alexandre  les  Grecs  avoient  plus 
d’efprit  que  les  Romains  : du  tems 
de  Cefar  les  Romains  avoient  plus 
d’efprit  que  les  Grecs^,  ' , ^ 


Digitized  by  Google 


ENTRETIEN.  50} 
' Le  fîecle  paffé  étoit  pour  Tita- 
ne uti  ficelé  de  doâirine  & de  ^po- 
licefie  i il  lui  a plus  fourni  de 
beaux  efprits  qu’elle  n’en  avoir  eu 
depuis  le  fiecle  d’Augufie.  Le  fie- 
de  prefent  eft  pour  la  France.ee 
que  le  fiecle  pafle  étoit  pour  l’I- 
talie ; on  diroic  que  tout  rcfprit 
& route  la  fcieuce  du  monde  foie 
maintenant  parmi  nous  , & que  tous 
les  autres  peuples  (oient  barbares  en 
comparaifon  des  François.  Ce  n’cft 
pas  un  avantage  Sc  un  mérité  en  Fran- 
ce que  d’avoir  de  l’cfprit , parce  que 
tout  le  monde  en  a.  Il  n’y  a prefquc 
perfonne  qui  ait  un  peu  d'éducation  , 

Î[ui  ne  parle  bien  , & qui  n’écrive  po- 
iment.  Le  nombre  des  bons  Auteurs 
de  des  faifeurs  de  belles  chofes  eft  in^ 
fini  ; celui  des  academies  fçavanres 
croît  tous  les  jours  : en  un  mot  je  ne 
fçai  rien  de  plus  commun  dans  le 
Royaume  , que  ce  bon  fen$  délicat 
qui  y étoit  fi  rare  autrefois.  ’ y. 

, Au  refte,  notre  bel  cfprit  n’eft  pas 
borné  aux  hommes  de  lettres  ; il  s’é- 
tend aux  gens  d’épée  Sc  aux  perfonnes 
de  la  première  qualité , dont  il  fera- 
blolt  que  l’ignorance  fût  le  partage 
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dans  les  derniers  régnés.  Nous  avo  n 
des  Princes  qui  peuvent  le  difputer  en  ^ 
cfprit  auffi  bien  qu^en  valeur  à Sci- 
pion  & à Cefar  i & en  mon  particu- 
lier j’ai  l’honneur  d’en  connoître  un 
qui  dans  la  fleur  de  fon  âge  a tout  le 
difeernement  & toute  la  maturité  que 
l’on  peut  avoir.  Ce  jeune  Prince  a 
mille  agrémens  en  fa  perfonne  qui  le 
rendent  , tout  fier  qu’il  eft.,  le  plus  ai- 
mable du  monde.  Il  y a longtems 
que  je  l’ai  comparé  au  Renauld  du 
Taffe  , & que  je  lui  ai  appliqué  cês 
quatre  vers  comme  par  un  efprir  de 
prophétie. 

Jj'erà  precorfe  la  fperanz.a  ; e prefiî 

Pareano  i fior  y qnando  n'ufciro  i 
frutti, 

S'el  miri  fulminar  fra  l*arrne  auvoltâ 
Marte  lo  Fiimi  i Amor , fe  feopre  il 
volto. 

Mais  je  laifle-là  fon  courage  & fi 
bonne  mine  , pour  ne  vous  parler  que 
de  fon  efprit.  Quelque  froideur  qui 
paroiflefur  fon  vifage  jil  a beaucoup 
de  vivacité  & beaucoup  de  feu  : 
mais  ce  feu  n’éclate  pas  toujours  au 
dehors  ; cette  vivacité  eft  prefque 
toute  dans  une  intelligence  fubtilc  ÔC 
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pénétrante  à laquelle  rien  n’échappe* 
11  entend  tout  finement  > U juge  des 
ouvrages  d’efprit  avec  une  dclicatefle 
admirable  » il  ne  dit  rien  qui  ne  foie 
jufte  & plein  de  bon  fens,  meme  en 
difant  des  bagatelles  : car  avec  fon  ait 
fage  & ferieux  , il  ne  laiffe  pas  de  ba- 
diner fpirituellcment  & de  bonne  gra-] 
ce  quand  l’occafion  s’en  prefente. 

11  fçait  lottces  les  belles  langues, & il 
a pris  des  fcienccs  tout  ce  qu’une  per-. 
Tonne  de  fa  qualité  en  doit  içavoir  : de 
forte  qu’il  parle' fur  chaque  matière 
fort  à propos  & en  Prince  , fans  faire 
le  fçavant  & fans  fe  piquer  de  rien. 
Ajoutez  à cela  une  raiion  droite  8c 
éclairée  qui  lui  fait  toujours  prendre 
le  bon  parti  j un  génie  noble  & éle- 
vé , qui  le  rend  capable  de  tout  i en- 
fin je  ne  fçais  quel  tour  parricullec 
dans  refptli  que  les  plus  beaux  cfprits 
n’ont  pas. 

Nous  avons  encore  des  Ducs  , des 
Marquis  & des  Comtes  fort  fpirltuels 
& fort  fçavans  , qui  manient  égale- 
ment bien  la  plume  & répée,&  qui  ne 
s’entendent  pas  moins  à faire  un  def- 
fein  de  balet  > ôc  à écrire  une  hifioire  , 
qu’à  foimer  un  camp  , & à ranger  une 
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armée  en  bataille.  Nous  avons  aufli 
des  Ducheffes , des  Marquifes  & des 
ComteiTes , qui  valent  peut-être  bica 
les  Ducs^  les  Marquis  & les  Comtes> 
&qui  font  de  véritables  beaux  efprits. 

Je  ne  penfois  pas,  interrompit  Eu- 
gène , qu’une  femme  pût  être  bel  cf- 
prit  » & quoi  que  vous  en  difîez  , je- 
doute  un  peu  qu’elle  puilTe  avoir  tou 
.tes  les  qualirez  qui  font-  neceffaires 
pour  l’être  efFedlivement.  Ce  beau  feu 
& ce  bon  feus  dont  vous  avez  ranc 
parlé,ne  viennent  pasd’une  complexio 
froide  & humide  : la  froidure  & l’hu- 
midité qui  rendent  Us  fcmmcs/<»/é/^r, 
timides , indifcrettes  , legçres , impa-^ 
titntes,  hahillardes,  comme  a fait  voie 
clairement  un  de  nos  bons  Auteurs 
dans  fon  ^rt  de  connottre  les  hommes^ 
les  empêchent  d’avoir  le  jugement,  la 
folidité  , la  force  , la  juilciîe  que  le 
bel  eipritdemande.Ccttc  pituite  donc 
elles  font  pleines , & qui  leur  fait  le 
teint  délicat  , ne  s’accorde  pas  trop 
avec  la  délicatelTe  & la  vivacité  de 
refprit*,elle  en  émoude  la  pointe,  elle 
en  affoibüt  les  lumières  : & fi  vous 
y faites  réflexion , ce  que  les  femmes 

Qnc  de  brillant  cfl;  de  la  nature  do& 
- 
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fclairs , qui  éblouiflcnr  un  moment  > 
& qui  n’ont  point  de  confiftence  : cl- 
ics brillent  un  peu  dans  la  convcrfa- 
tion'i  & pourvu  qu'on  ne  parle  que 
de  bagatelles,  elles  ne  parlent  pas 
mal  j mais  hors  de  là  elles  ne  font  pas 
trop  raifonnables  > en  un  mot  il  n’y  a 
rien  de  plus  mince  ni  de  plus  borné 
que  l’efptit  des  femmes. 

Ce  que  vous  djtcs  cft  vrai  en  géné- 
ral , repartit  Ariftc , & je  vous  avoue 
qu’il  y a quelque  forte  d’oppofition 
entre  la  beauté  de  l’efprit  & celle  du 
corps  que  les  femmes  ont  en  partage  : 
mais  cela  n’empêche  pas  que  quel- 
qncs-unes  ne  folent  exceptées  de  la 
régie  générale.  Ce  font  celles  qui  du 
côté  de  Tefprit  n*ont  rien  des  imper- 
feaions  de  leur  fexe , & aûfquclles  la 
nature  a donné  , ce  fcmblc  , un  ten> 
perament  particulier. 

On  peut  compter  entre  ces  femmes 
privilégiées  la  fameule  Grecque , qui 
inventa  une  nouvelle  efpeccde  vers, 
& qui  fut  nommée  la  dixiéme  Mufe* 
la  vertueufe  Cornelie  meredes  Grac- 
ques  •>  la  fage  & fçavante  Athenaïs , 
que  fon*merite  éleva  au  trône  de 
Conftantinopleil’illuftrc  Marie  Stuart 
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dont  route  l’Europe  a admiré  la  beau- 
té , le  fçavolr  & la  vertu  ; V i<ftoire 
Colonne  Marquifede  Pcfquere,  An- 
gélique Nogarolc,  ScraphineConra- 
rin.  Olive  Matguerite  Sarrochi,  tou- 
tes quatre  Italiennes*, MargueriteMo- 
rus,  & Elizabeth  Tanfield  , Angloi- 
fes>  Ifabelle  de  Roferes  Efpagnole  } 
Catherine  de  Portugal , Duchertcde 
Bragancei  Marguerite  de  Valois, 
lœur  de  François  I.  qui  fut  appellée 
par  les  beaux  efpritsde  Ton  rems  la 
dixiéme  Mufe  & la  quatriémcGrace*, 
la  Rdne  Marguerite,  la  PrinceiTedc 
Conti  fille  de  Henri  Duc  de  Gulfe, 
Mademoifelle  de  Gournai  que  Mon- 
tagne appelloit  fa  fille,  & Jufte  Li- 
pie  fa  fœur , & tant  d’autres  qui  ont 
été  l’ornement  de  leur  pays  & de  leur 
fiecle , fans  parler  de  celles  qui  vi-, 
vent  encore. 

Mais  outre  l’efprît  des  belles  Let- 
tres, celui  d:s  grandes  affaires  fe  ren- 
contre auflii  en  quelques  femmes  que 
la  nature  a élevées  au  deflus  des  au- 
tres. Il  y en  a eu  prefque  dans  tous  les 
lems  d’intelligentes  & habiles,  qui 
ont  été  capables  des  négociations  les 
plus  impottaBtes',&  il  s’en  eff  vû  mé- 
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me  en  quelques  Etats  qui  ont  eu  la  tê- 
te alTez  forte  pour  porter  le  faix  des 
affaires  publiques. 

Ariftc  dit  alors  à fon  ami  tout  ce 
que  fa  mémoire  lui  put  fournir  fur  le 
chapitre  des  fages  Princeffes  qui  ont 
gouverné  les  Empires.  Il  n’oublia  pas 
Pulcherie fœur  de  Theodofe,  Blan- 
che mere  de  faint  Louis  , Ifabclle 
femme  de  Ferdinand^  Catherine  Pa- 
léologue  Duchefle  de  Mantoue  & 
Marqulfe  de  Montferrat  : de  forte 
qu’  Eugene  fut  obligé  de  confefTer  à la 
fin  qu’il  y avoir  parmi  les  femmes  de 
beaux  'clprits  de  toutes  les  efpcces  Sc 
déroutes  les  maniérés. 

Les  reflexions  qu’ils  firent  enfuite 
l’un  & l’autre  fur  la  conduite  admira- 
ble de  ces  Princeffes,  les  engagèrent 
fi  avant  da»s  l’hiftoire  & dans  la  po- 
litique , qu’ils  ne  purent  prcfque  finir 
leur  converfation. 
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Orfqu’Arifte  & Eugène  . 

fe  furent  rendus  au  lieu  de  j 

leur  promenade,  ils  fe  té- 
moignèrent d’abord  la  joie  j 

qu’ils  avoientde  paffer  enfembie  de  fi  i 

douces  heures  : & Eugene  prenant  la 
parole  , quelque  folitaires  que  nous 
loyons  , je  ne  porte , dit-il , aucu#e 
envie  aux  plus  agréables  focierez  du 
monde. 

Aride  dit  là-delTus  à Ton  ami  tout 


ce  qu’une  tendre  amitié  jièut  infpiret 
en  CCS  rencontres  i & puis  laiiTant  al- 
ler fon  cfotit  où  fon  cœur  le  condul- 
foic,  il  faut  avouer,  mon  cher  Eu- 


gene , continua-t-  il , qu’il  y a peu  d’a- 
mis comme  nous  , qui  foient  éternel- 
lement enfembie , lans  fe  laiTcr  l’un 
de  l’autre.  Les  converfations  particu- 
lières fatiguent  prcfque  toujours 
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quand  elles  font  rrop  frequentes , ou 
qu’elles  font  un  peu  longues.  Quelque 
eftime  & quelque  affeâion  qu’on  aie 
pour  un  honnête  homme  , on  s’en« 
nuye  infenfiblemenc  de  ne  voir  que 
lui  , & de  ne  parler  qu’à  lui  : oH  fenc 
même  je  ne  fçai  comment  diminuer  par 
là  les  fentimens  que  fon  mérité  avoir 
fait  naître  ; foit  qu’on  s’accoutume 
peu  à peu  à ce  qui  paroiiToic  extraor- 
dinaire en  fa  perfonne,  foinqu’à  for- 
ce de  le  pratiquer , on  découvre  en  lui 
des  défauts  cachez  qui  rendent  lès 
bonnes  qualitez  moins  eftimables.  De 
forte  que  pour  trouver  tous  les  jours 
du  plailir  dans  nos  entretiens , comme 
nous  y en  trouvons , il  faut  neceflaire- 
ment  que  notre  amitié  foit  plus  forte 
que  ne  font  les  amitiez  ordinaires. 
C’eft.à-dire,  ajouta  Eugene , qu’il 
faut  que  nous  foyons  faits  l’un  pour 
l’autre , & qu’il  y ait  une  étrange  fim- 
pathie  entre  nos  efprits. 

Ce  que  vous  dites  eil  bien  vrai  , 
fcptit  Arifte,  & en  mon  particulier  je, 
fens  fort  ce  que  vous  dites , L’ennui 
Qui  me  prend  dès  que  nous  fommes 
leparez , la  joie  que  nous  donnent  nos 
plus  longues  converfations , le  peu  de 
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cas  que  je  Fais  des  connoilTances  nou> 
velles , & le  peu  de  foin  que  j’ai  de 
cultiver  mes  anciennes  habitudes  , 
font  apparemment  des  effets  d’une* 
grande  fympathie  : & de  ces  inclina- 
tions-  fecrettes  qui  nous  font  fentir 
^ • pour  une  perfonne  je  ne  fçal  quoi  qivc 

nous  ne  fentons  point  pour  une  autre* 
De  la  maniéré  donc  vous  parlez  , 
répliqua  Eugene  , vous  avez  la  mine 
de  conno/tre  aufll  bien  la  nature  de 
ce  je  ne  fçai  quoi , que  vous  en  reffen- 
les  effets.  Il  eft  bien  plus  aifp  de  le 
• fentir  que  de  le  connoître  ^ repartir 
Arifte.  Ce  ne  feroit  plus  un  je  ne  fçai 
quoi , fi  l’on  fçavoit  ce  que  c’eft  •,  fa 
nature  efl  d’être  incomprehenfible  SC 
inexplicable. 

Ncfcioqaod  «c  , reprit, 

certè  eft  £ugene>  que  c’eft.urtc  influence  des 
aftrcs  , & une  impreffion  fecrettede 
aftrum.  l'afeendant  fous  lequel  nous  fommes 
Sur.  f . J Jg  pgyj  doute  , 

répondit  A rifte , & on  peut  dire  de 
plus  quec’cft  le  penchant  & l’inftin<3: 
du  ccpur  5 que  c’ell  un  très  exquis fen- 
timent  de  l’ame  pour  un  objet  qui  la . 
touche  ; une  fympathie  merveilleufe , 
& comme  une  parenté  des  coçurs,pout 
/ . ' ' ufer 
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ufcr  des  termes  d’un  bel  efprit  Efpa- 
gnol , un  parente/co  de  les  coraçones. 

Mais  en  difanc  tout  cela  & mille 
autre  chofcs  encore  , on  ne  dit  rien. 
Ces  imprelîîons  , ces  penchans',  ces 
inftinds  , CCS  fentimens  , ces  fympa- 
^ thies , ces  patentez  font  de  beaux 
mots  que  les  Sçavans  ont  inventez 
pour  flatter  leur  ignorance  , & pour 
tromper  les  autres  , après  s’ctrc  trom- 
pez eux-mêmes.  Un  de  nos  Poëtes  en 
a mieux  parlé  que  tous  les^  Philofo- 
phes  ; il  décide  la  chofe  en  un  mot. 

■ //  eji  des  nœuds  fecrets , il  eft  des 
fympathies  , 

Dont  par  le  doux  rapport  ’ les  âmes 
ajforties 

S'attachent  V me  à C autre  , & fe 
laijfent  piejuer 

Par  ces  je  ne  fpai  quoi  quon  ne 
'peut  expliquer,' 

C^and  cela  fcroit  vrai  du  je  ne 
fçai  quoi  qu’on  a pour  les  gens  , & 
qu’on  fentdans  le  fond  du  coeur  , dit 
Êugene  { cela  ne  le  feroit  peut-être 
pas  de  celui  qui  fe  trouve  dans  les  per- 
fonnes  qui  plaifcnt,  qui  paroît  fur  le 
vifage , & ^ui  faute  aux  yeux  à une 
première  vue. 
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Je  vous  affûte,  dit  Atifte  , que 
ce  dernier  je  ne  fçai  quoi  cft  au®  ca- 
ché & au®  inconcevable  que  l’autre  : 
pour  être  vifible , U n’en  eft  pas  pour 
cela  plus  connu  ni  plus  aifé,à  définir. 

Car  enfin  ce  n’eft  prédfément  ni  la 
beauté  , ni  la  bonne  mine  , ni  la  bon- 
ne grâce,  ni  l’enjoûement  de  l’bu-  ^ 
meut , ni  le  brillant  de  l’efprit  : puif-  ^ 
qu’on  voit  tous  les  jours  des  perfonnes 
qui  ont  routes  ces  qualitez  fans  avoir 
ce  qui  plaît , & que  l’on  en  voit  d’au- 
tres au  contraire  qui  plaifent  beaur 
coup  , fans  avoir  rien  d’agréable  que 
le  je  ne  fçal  quoi. 

-Ainfi  ce  qu’on  en  peur  dire  de  plus 
raifonnable  & de  plus  certain  , c’eft 

Îiue  le  plus  grand  mérité  ne  peut  rien 
ans  lui , & qu*il  n’a  befoin  que  de  lui- 
même  pour  faire  un  très-grand  efEet* 

On  a beau  être  bien  fait,  fpirituel , 
enjoué,  & tout  ce  qu’il  vous  plaira:  fi 
le  je  ne  fçai  quoi  manque  , toutes  ces 
belles  qualitez  font  comme  mortes  : 
elles  n’ont  rien  qui  frappe , ni  qui 
touche.  Ce  font  des  hameçons  fans 
amorce  & fans  appât , des  flèches  & 
des  traits  fans  pointe.  Mais  au®  quel- 
ques defauts  qu*on  ait  au  corps  ôc  en 
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Tefprit  î avec  ce  fcul  avantage  on  plaîc 
infailliblement  , & on  ne  fait  même 
tien  qui  ne  plaife  : le  je  ne  fçai  quoi 
raccommode  tout. 

Il  s’enfuit  de  là , dit  Eugene  ,que 
c’eft  un  agrément  qui  anime  la  beauté 
& les  autres  perfeâiions  naturelles  i 
oui  corrige  la  laideur  & les  autres 
defauts  naturels  : que  c’eft  un  char* 
me  Sc  un  air  qui  fe  mêle  à toutes  les 
adions  & à toutes  les  paroles;  qui  en* 
tre  dans  le  marçher,  dans  le  rire,  dans 
le  ton  de  la  voix  , & jufques  dans  le 
moindre  gefte  de  la  perfonnequi  plaît. 

M ais  qu’cft-ce  que  cet  agrément  5 
ce  charme  & cet  air  , repartit  Ariftc  ? 
Si  l’on  vient  à examiner  tout  cela , on 
ne  fçait  plus  où  l’on  en  cft  , & il  en 
faut  toûjours  revenir  au  je  ne  fçai 
quoi.  Un  de  nos  beaux  efprits  Ta  bien 
exprimé  en  ces  vers. 

Sur~toHt , il  avait  unt  grâce , 

Un  je  ne  ffai  <juoi  qui  J'urpajfe 
De  L'amour  les  plus  doux  appas  y 
Vn  ris  qui  ne  fe  peut  décrire , 

Vn  air  que  les  autres  n'ont  pas , 
S^ue  l'on  voit  & qiCon  ne  peut  dire. 
Cet  agrément , ce  charme  , cet  air 
ze(remble..à  la  lumière  qui  embellit 
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toute  la  nature  , & qui  le  fait  voir  à 
tout  le  monde  , fans  que  nous  f^ar 
chions  ce  que  c’eft  j (le  forte  qu’on 
n’en  peut  mieux  parler  à mon  gré, 

' qu’en  difant  qu’on  ne  peut  ni  l’expli. 
quer  , ni  le  concevoir.  En  effet  c’eft 
quelque  chofede  fî  délicat  & de  fî  im- 
perceptible , qu’il  échappe  à l’intelli- 
gence la  plus  pénétrante  & la  plus  fub- 
tile  ; l’clprlt  humain  qui  connoît  ce 
qu’il  y a de  plus  fpiriiuel' dans  les  An- 
ges Sc  de  plus  divin  en  Dieu  , pour 
parler  ainfî , ne  connoît  pas  ce  qu’il  y 
a de  charmant  dans  un  objet  fenhble 
qui  touche  le  cœur. 

Si  cela  eft  , dit  Eugene , il  faut  dé- 
hîentir  les  Philofophes  qui  ont  foûte- 
nu  de  tout  tems  que  la  connoiftance 
. précédé  l’amour  » que  la  volonté  n’ai- 
me rien  qui  ne  foit  connu  de  l’enten- 
dement. Ils  ont  eu  raifon  de  le  foûtenir, 
die  Arifte  : on  ne  peut  aimer  fans 
conno1tfe,&  auflî  on  connoît  t^ijours 
la  perfonne  qu’on  aime  : on  connoît 
qu’elle  eft  aimable  ÿ mais  on  ne  con- 
noît pas  toujours  ce  qui  la  fait  aimer. 

Mais  de  grâce  interrompit  Eu- 
gene , eft.  ce  afîez  connoître  que  de 
çonnoître  la  perfonne , & que  de  cou? 
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noître  qu’elle  eft  aimable  ? peut-on 
l’aimer  , & ignorer  en  même  tems 
ce  qui  1a  rend  digne  d’être  aimée  T 
Oui , repartit  Arifte  , & c’eft  en  cela 
que  confifte  le  myftere  du  je  ne  fçal 
quoi.  La  nature  auffi  bien  que  l’arr  a 
loin  de  cacher  la  cauie  des  mouvez 
mens  extraordinaires  : on  voit  la  ma- 
chine 3 & on  la  voit  avec  plaifîr  ; 
mais  on  ne  voit  pas  le  reflbrt  qui  la 
fait  jouer.Une  perfonne  plaît  & fe  fait 
aimer  dès  qu’on  la  volt , fans  qu’on 
fçache  bien  pourquoi  elle  plaît  , ni 
pourquoi  on  l’ajme.  Vous  diriez  que 
la  nature  en  ces  rencontres  tend  elle- 
même  des  pieges  à notre  cœur  pour 
lefurprendre  î ou  plutôt  que  le  con- 
noilTant  auifi  fier  & auiïï  délicat  qu’il 
eft  , elle  l’épargne  & le  ménage  , en 
lui  cachant  le  trait  qui  le  doit  bleffer. 

Je  penfe  pour  moi  , dit  Eugène, 
que  fl  l’ame  ne  volt  pas  le  trait  qui  la 
' touche  en  ces  rencontres , c’eft  qu’il 
fait  fon  effet  fi  promptement , qu’elle 
n’a  pas  le  tems  de  le  remarquer.  Car 
fi  vous  y avez  pris  garde  , tout  ce  qui 
va  avec  une  extrême  vitefle  ne  fe  voie 
point  : ainfi  les  fléchés , les  balles  de 
raoufquet , les  boulets  de  canon , les 
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carrcauijc  de  foudre  paflent  devant  nos 
yeux , fans  que  nous  les  appercevions; 
ces  chofesfont  vlfiblcs  d’elles-mêmes, 
mais  le  mouvement  qui  les  emporte 
les  dérobe  à notre  vue. 

Cela  me  fait  fouvenîr,  repartit 
.'Arifte,  de  la  fimplicité  de  ce  Cana- 
dois,  qui  ayant  reçu  un  coup  de  fu- 
fîl , ne  pouvant  comprendre  ce  qui 
l’avoit  bleflc  , difoit  que  c’étoit  ou  la 
dame  qui  avoir  paru,  ou  le  bruic 
qu’il  avoir  oui.  Si  la  pierre  , le  feu, 
le  plomb  & le  bois,  reprit  Eugene, 
fe  rendent  Inviilbles  pat  la  vireiTe 
avec  laquelle  ils  volent  dans  l’air} 
faut-il  s’étonner  que  le  trait  dont  l’a-; 
meeft  frappée  à la  preiniere  vue  d’une 
perfonne , ne  fe  puiffe  appercevoir  } 
Car  enfin  de  tous  les  traits  celui  qui 
va  plus  vite , c’ell  le  trait  qui  blelTe  le 
coeur  , & le  plus  court  de  tous  les  mo- 
mens , fi  j’one  parler  de  la  forte  , c’eft 
celui  dans  lequel  le  je  ne  fç  ai  quoi 
fait  fon  effet. 

Quoiqu’il  en  foit , dit  Arifte , il  eft 
certain  que  le  je  ne  fçai  quoi  eft  de  la 
nature  de  ces  chofes  qu’on  ne  connote 
que  par  les  effets  qu’elles  produifenr. 
Nos  yeux  font  témoins  des  raouve.- 
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mens  admirables  que  l’aiman  caufe 
dans  le  fer  ; mais  qui  peut  dire  ce  que 
c’cftque  la  vertu  de  cette  pierre  mer» 
veilleufe  ? Le  vent  qui  ébranle  les 
montagnes  & les  rochers,  qui  ren» 
"v^tfe  les  villes,  qui  trouble  tous  les 
élémens , eft  quelque  chofe  qu’on  ne 
voit  point , & qu’on  n’a  pu  encore 
bien  définir  J non  plus  que  les  in- 
fluences qui"  tombent  du  ciel , &<jui 
forment  les  minéraux  dans  les  entrail- 
les de  la  terre.  Difons  le  même  de  cet 
agrément  &de  ce  charme  particulier 
dont  nous  parlons  : il  attire  les  cœurs 
les  plus  durs  , il  excite  quelquefois  de 
violentes  palîîonsdansl’ame  , il  y pro- 
duit quelquefois  de  très-nobles  fenri* 
'mens  \ mais  il  ne  fc  fait  jamais  con- 
noîrre  que  par  là.  Son  prix  & fou 
avantage  confifte  à être  caché:  il  cft 
comme  la  fource  de  ce  fleuve  de  l’E- 
gypte , d’autant  plus  fameufe  qu’elle 
n’a  point  encore  été  découverte  j où 
comme  cette  divinité  inconnue  des 
Anciens  qu’on  n’adoroit  que  parce 
qu’on  ne  la  connoiflbit  pas. 

On  peut  dire  , ajoûta  Eugene  ^qu’il 
jii’y  a rien  de  plus  connu  ni  de  plus  itv- 
connu  dans  le  monde.  On  peut  dire 
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tlu  moins,  pourfuivic  Arifte , que  c’eft 
une  des  plus  grandes  merveilles  & un  I 
des  plus  grands  myftercs  de  la  nature.  I 
N’eft-ce  point  pour  cela , dit  Eugène 
en  riant , que  les  nations  les  plus  my- 
ilerieufes  le  font  entrer  dans  tout  ce 
qu’elles difent  j Les  Italiens  qui  font 
myftere  de  tout  emploient  en  toutes 
rencontres  leattionio  che\  on  ne  voie  i 

rien  de  plus  comun  dans  leurs  Poetes. 

Vn  certo  non  so  che 
S ente  fi  al  petto. 

A poco  a poco  nacefue  nel  mîo  petto  ^ ! 

, Non  so  da  ^ual  radice  , 

Corn  herba  fml  che  per  fie  fiejfa  ger-i 
m in  i , 

Vn  incognito  affetto , 

Zin  eftranea  dolcezza, 

Che  laficia  nel  fine  f 

ZJn  non  s 'o  che  d'amarol  I 

] 

In  ejaefie  voci  languide  rifiuona  / 

Vn  non  so  che  di  fie  bile , e foave , ^ 

Ch' al  cor  gll  fierpe  , & ogni  fidegna 
arnmorl^.'  , • - \ 
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Non  v'è  Jîlentio  e non  v'è  grido  ef~ 
prejfoi  ' ^ 

Ma  odi  un  non  so  che  roco  e in- 
difiinto» 

Vn  non  io  che  dÇ}nuJitato  e molle  , 

Par  che-nel  dur(^ petto  al  Re  trapajfe, 

-s  ZJn  non  io  che  d*infolito  e confufo 
a e timor  tutto  nCingom^ 

' Jen’aurois  jatmis  fait , fi  je  von-  , 
lois  vous  dire  tous  les  non  so  che 
dont  je  me  fouviens.  Les  Efpagnols 
ont  auffi  leur  no  fecjue  , qu’ils  mêlent 
à tout , & dont  ils  ufcnt  à toute  heu- 
re } outre  leur  donayre  , leur  brio  , & 
leur  defpejo , que  Gracian  appelle  , 
aima  de  tota  prenda , realce  de  los  mif^-  Hcroe 
mosrealces yperfeccion  de  lamifma per. 
feccion  \ & qui  eft  félon  le  même  Au- 
teur audeffus  de  nos  pcnfées  & de  nos 
■pitoUs  f lifongea  Ja  inteligencia  , y 

O y 
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eftranna  la  explicacion. 

Si  vous  vouliez  vous  donner  lo  * 
peine  de  lire  nos  livres  avec  autant  de 
réflexion  que  vous  avez  lû  les  Italiens 
& les  Efpagnols,  dit  Arifte,  vous 
trouveriez  que  le  je  ne  fçai  quoi  a 
beaucoup  de  vogue  parmi  nous , Sc 
que  nous  fommes  en  cela  aufli  rayfte^ 
deux  que  nos  voifins. 

Mais  pour  revenir  à ce  que  nous 
difions  , il  eft:  du  je  ne  fçai  quoi  com- 
me de  ces  beautez  couvertes  d’un  vol-: 
le,  qui  font  d’autant  plus  eftimées  , 
qu’elles  font  moins  expoféesà  la  vue, 
& aufqueîles  i’iroagit  ation  ajoûte  top- 
jour-  quelque  choie.  De  forte  que  fi 
par  hazard  on  venoit  appercevoir  ce 
je  ne  fçai  quoi  qui  furprend,  & qui 
emporte  le  coeur  à une  première  vue  , 
on  ne  feroit  peut-être  pas  fi  touché  ni 
fi  enchanté  qu’on  efi  : mais  on  ne  Ta 
point  encore  découvert , & on  ne  le 
découvrira  jamais  apparemment,puif- 
que  fi  l’on  pouvoir  le  découvrir  , il 
cefieroit  d’être  ce  qu’il  eft  , comme  je 
vous  l’ai  déjà  dit. 

Au  refte , comme  on  ne  fçauroic 
.l’expliquer , on  ne  fçauroit  aufliî  le 
peindre  j de  c’eft  peut-être  pour  edU 
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i^u’on  ne  peut  faire  aimer  véritable- 
ment  une  perfonne  en  faifant  voir  fon 

fortrait , non  plus  <ju’en  faifant  fon 
loge,  quoi  qu’en  difent  le$  Fables  Sc 
les  Romans.  La  delèriprion  la  plus 
avantageufe , & le  portrait  le  plus 
flatté  peuvent  donner  de  l’eftime  pour 
la  perfonne  , 6c  une  grande  envie  de  , 
la  voir  j mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  caufe 
jamais  une  vraie  inclination  :parce  que 
le  pinceau  ôc  la  langue  ne  peuvent  ex* 
primer  le  je  ne  fçai  quoi  qui  fait  tour. 

• Mais  outre  ce  je  ne  fçai  quoi  qui 
répare,  comme  nous  avons  dit , tous 
les  defauts  naturels , & qui  tient  lieu 
quelquefois  de  beauté, de  bonne  mine, 
de  belle  humeur  , 6ç  même  d’efpric 
Il  y en  a un  autre  qui  fait  un  edet  tout 
contraire  ; car  il  détruit , il  gâte,  & 
il  empoifonné,  pour  parler  ain/î , tout 
le  mérité  des  perfonnes  où  il  fe  ren- 
contre. 

• Nous  en  voyons  tous  les  jours  qui 
dans  les  réglés  devroient  plaire  infini- 
tnéne  , & qui  néanmoins  déplaifent 
fort } comme  ces  deux  Seigneurs  afTcz 
connus  à la  cour,  de  qui  on  difoit  qu’il 
y avoit  en  eux  plus.de  bonnes  qualir 
tex  qu’il  nen  falloir  pour  faites  quatre 
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honnêtes  gens , & que  cependant  ils 
ne  rétoient  pas. 

On  s’étonne  quelquefois  pourquoi 
un  homme  ne  plaît  point , on  s’en  de^ 

I mande  une  raifon  à foi- même  , on  en 
trouve  mille  qui  font  qu’il  devroit 
Non  amo  plairç,  ^ on  n’en  trouve  pas  une  pour- 
tc  > Sabidi , QUOI  il  déplaît  j linon  je  ne  fçai  quoi 

dite  malgré 

Hoc  tâtùm  qu  on  en  ait:* Il  eft  bien  fait , il  a bon^ 
ne  mine , il  a de  l’efprit  i mais  il  a je 
xc.  Martial,  ne  Içai  quoi  qut  me  déplaît.  Il  lem- 
ble  à quelques-uns  que  cela  fe  dit  par 
délicatede  ou  par  caprice  » que  ce 
n*eft  qu’un  faux  prétexte  ; cependant 
c’cft  une  bonne  & une  folide  raifon  , 
mais  cachée , mais  inconnue  à la  Phi-: 
Jofophie , & que  la  nature  toute  feule 
nous  fuggere. 

Ce  qui  m’étonne  le  plus  ^ dit  Eu- 
gène , c’eft  que  ce  même  homme  qui 
vous  déplaît , me  plaira  peut-être.  Il 
ne  faut  pas  s’en  étonner , reprit  Arifte: 
comme  il  y a des  je  ne  fçal  quoi  unw 
verfels,  dont  tout  le  monde  eft  touché 
également , il  y en  a de  fînguliers  qui 
ne  touchent  que  quelques  perfonnes  ; 
&il  eflde  ces  je  ne  fçai  quoi  comme 
de  ces  ^ntômes  qui  u’apparoiflent 
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qu’en  de  certains  lieux  qu’à  de 
certaines  gens.  Tous  les  hommes  ont 
un  je  ne  Tcai  quoi  particulier  qui  fait 
qu’ils  plaifent , ou  déplaifent  à la  pre- 
mière vue,  félon  les  differentes  per* 
•fonnes  qui  les  voient  j & c’eft  le  fonJ 
dément  de  ce  qu’on  appelle  fympathie 
ou  antipathie* 

Si  cela  eft  ainfî  , dit  Eugene  , on 
•a  tort  de  condamner  le  goût  & l’in^ 
clinaiion  d’autrui  > quelque  bizarre 
que  foit  ce  goût , & quelque  extra- 
vagante que  cette  inclination  pulfTe 
être.Car  c’eft  à la  nature  à qui  il  faut 
s’en  prendre , & non  pas  à nous  qui 
ne  faifons  que  la  fuivre  , & qui  ne 
pouvons  lui  réfifter  en  ces  rencontres.' 

En  effet,  repartit  Atifte,  ces  je  ne 
fçai  quoi  en  beau  & en  laid , pour 
parler  de  la  forte,  excitent  dans  nous 
ues  je  ne  fçai  quoi  d’inclination  Sc 
d’averflon , où  la  ralfon  ne  voit  gout- 
te, & dont  la  volonté  n’eft  pas  la 
maîtrelfe.  Ce  font  des  premiers  mou- 
vemens  qui  préviennent  la  réflexion 
&,la  liberté:  nous  pouvons  bien  en 
arrêter  le  cours  s mais  nous  ne  pou* 
.^ons  pas  en  empêcher  la  naiflance.Ces 
fentimetis  de  fympathie  &.d’antipa4 
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naiffcnt  en  un  inftant  , & lorfque 
nous  y pcnfons  le  moins  ; on  aime  & 
pn  haie  d’abord , (ans  que  l’eCptit  s’en 
apperçoive  j & fi  j’o(e  le  dire  , fans 
que  même  le  cœur  le  fçaehe. 

. Mais  fçavez-vous  bien , continua- 
t-il»  que  le  je  ne  fçai  quoi  fe  trouve 
prefque  pat  tout  î L’ait  du  vifage  qui 
diftingue  une  perfonne  de  cent  raille 
autres , eft  un  je  ne  fçai  quoi  très-re- 
iiurquable,  néanmoins  très  diffici*  , 
le  à connoître  i car  qui  a jamais  bien 
démêlé  quels  font  les  traits  & les  U»- 
tiéamens  , en  quoi  confifie  préclfé- 
ment  cette  différence  ? 

La  phyfionomie  ingenieufe  eft  un 
;iutre  je  ne  fçai  quoi  : car  fi  l’on  fc 
donne  la  peine  de  chercher  ce  qui 
fait  qu’un  homme  d’efprit  fe  recon- 
jioît  d’ordinaire  à la  feule  vûc,  on 
trouvera  que  ce  n’eft  ni  la  largeur  du 
front,  ni  le  brillant  & le  feu  des  yeuxj» 
ni  la  dclicateffe  & lairégulariré  des 
traits , ni  la  forme  & la  couleur  du 
vifage  que  c’eft  quelque  chofe  qui 
, réfulte  de  tout  cela  , otu  plutôt  que 
ce  n’eft  rien  de  tout  cela.  . . 

. Il  y a un  je  ne  fçai  quoi  dans  les 
nuladies  » non  feulcinenc^dans  cellef 
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qui  font  extraordinaires , & où  les 
maîtres  de  Tare  reconnoiflent  quel- 
que chofe  de  divin,corame  ils  parlent 
eux*mêmesj  mais  audl  dans  les  plus 
communes.corame  dans  la  fievre.Ces 
accès  fi  réglez  , ces  friffons  & ces 
chaleurs , ces  intervalles  dans  un  mal 
qui  dure  des  années  entières  , ne  fonc- 
ce  pas  autant  de  je  ne  fçai  quoi  t Et 
n'en  efi:<ce  pas  un  aufii  que  le  flux  &C  le 
tefiux  de  la  mer  > que  la  vertu  de  l’ai-; 
man  que  toutes  les  qualitez  occultes 
des  Philofophes  ? 

Les  perlpnnes  de  haute  naifiance 
ont  pour  l’ordinaire  fur  le  vifage  je 
ne  fçai  quoi  de  noble  &c  de  grand  qui 
leur  attire  du  refpeiSi: , & qui  les  fait 
reconnoître  dans  la  foule.  Je  l’avoue, 
dit  Eugene  *,  & cecaraâere  de  gran- 
deur que  Dieu  a imprimé  particuliè- 
rement fur  le  front  des  Rois,diftingue 
le  notre  de  tous  les  Seigneurs  de  fa 
Courùl  Y a dans  toute  fa  perfonne  un 
air  , & je  ne  fçai  quoi  de  majefiueux 
qui  le  marque  fi  bien,  que  les  gens 
qui  ne  l’ont  jamais  vû,  n’ont  que  faire 
de  demander  où  il  eft  , quand  ils  le 
voient  dans  un  caroufcl  ou  dans  un 
ibalet. 


3i8  je  ne  SC  ai  QVOI, 

Enfin , pourfuivit  Ârifie,  toute  la 
nature  eft  pleine 

De  ces  je  ne  fçai  quoi  qu'on  ne  peut 
expliquer. 

Au  moins , ajoûta  Eugene , le  je  ne 
fçal  quoi  eft  renfermé  dans  les  chofes 
naturelles  ÿ car  pour  les  ouvrages  de 
l’art , toutes  les  beaurez  y font  mara 
quées,  & l’on  fçait  bien  pourquoi  ils 
plaifent.  Je  n’en  tombe  pas  d’accord, 
repartit  Arifte  : le  je  ne  fçai  t^uoi  ap- 
partient à l’art  auifi  bien  qu’a  la  na- 
ture. Sans  parler  des  maniérés  diffe- 
rentes des  peintres: ce  qui  nous  charme 
dans  ces  taDlcaux  excellons,  dans  ces 
fiatues  prefque  vivantes , à qui  il  ne 
manque  que  la  parole,  ou  plûtôc  à 
qui  la  parole  même  ne  manque  pas , 
U nous  en  croyons  nos  yeux. 

Manca.  il  parlar , di  vivo  altro 
non  chiedii 

Ne  manca  quejio  ancor , s* a gli 
occhi  credi. 

Ce  qui  nous  chartne,dis'je,dans  ces 
peintures  & dans  ces  fiâmes,  c’efi  un 
je  ne  fçai  quoi  inexplicable.  Aufiî  les 
grands  maîtres  qui  ont  découvert  que 
rien  ne  plaît  davantage  dans  la  nature, 
que  ce  qui  plaît  fans  qu’on  fçache 
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V bien  pourquoi , ont  tâché  toujours  de 
donner  de  l’agrément  à leurs  ôiivra- 
ges , en  cachant  leur  art  avec  beau* 
coup  de  foin  & d’artifice.  * 

JSf  ^itel  ch'eL  bello  , el  caro  accrefcc  ' 

■ à l'opre,  , ' 

' - U arte  che  mtto  fk  i nnlla  fe  fco-  - ' 

. pre  X 

Les  pièces  délicates  en  profe  & en  v 
.vers 'ont  je  ne  fçai  quoi  de  poli  & Qh« 
d’honnête  qui  en  fait  prefque  tout  le  îuLnhatfs” 
prix , & qui  confifte  dans  cet  air  du 
mondé,  dans  cette  teinture  d'urbanité  eflfc’qucm™ 
queCiceron  ne  fçait  comment  définir,  damfcio  ck. 
lly  a de  grandes  beautezdans  les  livres  ‘ 
de  Balzac  j ce  font  des  beaurcz  régu- 
lières qui  plaifent  beaucoup  ; mais  il 
faut  avouer  que  les  ouvrages  de  Voi-î 
. ture,  qui  ont  ces  charmes  fccrets , ces 
grâces  fines  & cachées  dont  nous  par- 
lons , plaifent  infiniment  davantage.! 

PalTons  outre,  mon  cher  Eugène,’ 
ôc  di  fons  encore  que  quand  on  fera  un 
peu  de  réflexion  fur  les  chofes  de  ce 
inonde  que  nous  admirons  le  plus  , 

-on  verra  que  ce  qui  nous  les  fait  admi- 
rer , c’efi  je  ne  fçai  quoi  qui  nous  fur* 
prend  , qui  nous  éblouît  & qui  nous 
enchante,  .On  .verra  même  que  le  je 
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ne  fçai  quoi  eft  à le  bien  prendre  , 
l’objet  de  ta  plupart  de  nos  paffions. 
Outre  l’amour  & la  haine  qui  don- 
nent le  branle  à tous  les  mouvemens 
du  cœur  , le  delîr  & l’efperance  qui 
occupent  toute  la  vie  des  hommes , 
n’ont  prefque  point  d’autre  fonde- 
ment. Car  enfin  nous  defirons  & nous 
efperons  toujours , parce  qu’il  y a tou- 
jours au  delà  du  but  que  nous  nous 
lommes  propofez  , je  ne  fçai  r^uoi  où 
nous  afpirons  fans  celTe  ^ & ou  nous 
ne  parvenons  jamais  : & de  là  vient 
que  nous  ne  fommes  jamais  contents 
dans  la  joulffance  des  chofes  que  nous 
avons  fouhaitées  le  plus  ardemment. 

Mais  pour  parler  chrétiennement 
du  je  ne  Içai  quoi , n’y  en  a-t-il  pas 
un  dans  nous  qui  nous  fait  fentir  , 
malgré  toutes  les  foibleifes  & tous  les  - 
>'  defoidres  de  la  nature  corrompue  , 
que  nos  ames  font  immortelles  \ que 
les  grandeurs  de  la  terre  ne  font  pas 
xapables  de  nous  fatisfaire } qu’il  y a 
.quelque  chofe  au  deffus  de  nous , qui 
cft  le  terme  de  nos  defirs , & le  centre 
de  cette  félicité  que  nous  cherchons 
par  tout , ôc  que  nous  ne  trouvons 
jrnlle  parc  i Les  amc» vraiment  fidclles 
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ne  connoilTent-elles  pas  , comme  die 
un  Pere  de  l’Eglife que  nous  avons 
été  faits  Chrétiens  , non  pas  pour  les 
biens  de  la  vie  préfente , mais  pour 
je  ne  fçais  quoi  d’un  autre  ordre , que 
Dieu  promet  dès  cette  vie , & que 
l’homme  ne  peut  pas  encore  conce- 
voir. 

Ainfi  donc,  Interrompit  Eugene , 
le  je  ne  fçais  quoi  eft  de  la  grâce  , auf- 
fi-bien  que  de  la  nature  & de  l’art» 
Oui , repartit  Ariftc  , la  grâce  elle- 
même,  cette  divine  grâce  qui  a fait 
tant  de  bruit  dans  les  Ecoles,  &c  qui 
fait  des  effets  fi  admirables  dans  les 


Hoc  noflfe 
ptimitus  8c 
Chiiiliano 
corde  tenete 
debemus , 
non  ad  prs- 
fentis  tem- 
poris  bon  a 
nos  faAos 
efleChriftia- 
nos  , fed  ad 
nefeio  quid 
aliud  quoi 
Deus  jam 
protnittitjSC 
homo  non- 
dum  capit. 
S. 

firm. 

verb.  'Doni» 


âmes  •,  cette  grâce  fi  forte  & fi  douce 
tout  enfemble  , qui  triomphe  de  la 
<lureté  du  coeur  ians  bleffer  la  liberté 


du  Franc  arbitre  > qui  s’aflujétit  la  na-  ' 
ture  en  s’y  accommodant  •,  qui  fe  rend 
maitreffe  de  la  volonté",  en  la  laifl'ant 


mattreffe  d’elle-même  -,  cette  grâce  , 
dis-je,  qu’eft- ce  autre  chofe  que  je3'““uri 
ne  fçais  quoi  de  furnaturel  & de  divin  lumus  quan- 

. * ^ ...  . do  tara  mer- 

iti 

Ja  définir , & ils  l’ont  appelléc  une  vor. 
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cation  profonde  & fecrette , une  im^ 
prejfion  de  l'e/prit  de  Dieu,  une  onüion 
divine,  une  douceur  toutepuijfante , un 

^ plaiJirviSlorieux‘,unefaintecancupif- 

cence  , une  convoitife  du  vrai  bien  \ 
c’eft-à-dirc  , que  c cft  quelque  chofe 
qui  fe  fait  bien  (entir  , mais  qui  ne 
fc  peut  exprimer  , & dont  on  feroit 
bien  de  fc  taire. 

Mais  n’eft-ce  point  parler  de  la 
grâce  indignement,  répondit  Eugene, 

que  de  l’appeller  je  ne  fçai  quoi?  Dites, 

repartit  Arifte  , je  ne  fçai  quoi  de 
rumaturtl,&  de  divin.  C eft  ainfi  que 
me  in  a£Fcc-  Saint  Auguftin  lui-meme  en  parle 
îumŸntîS-  endroit  de  fes  Confeffions  , 

fns,&  nefeio  qui  m’cft  demeuré  dans  rcfprit  Mon 
quam  dulce-  r)jg^  dit-ü , VOUS  me  faites  quclquc- 

fi  perficiatur  foiscntter  dans  des  ientimcns  extraor- 
in  me  où  la  nature  n’a  point  de 

vitaifta non  part,  & gouter  je  ne Içai  quelle  doua 
erit.  cenjeff.  cclefte  qui  pa(Te  toutes  les  délices 
de  la  terre  , quand  elle  remplit  l ame 
parfaitement,  & qui  eft  je  ne  Jçai  quoi 
au  dellus  des  connoiflances  & des„ 
' biens  de  cette  vie. 

Je  conclus  de  tout  cela  , dit  Eu- 
gène , que  les  fçavans  & les  ignorans 
font  égaux  en  la  connoiffance  du  je  ne 
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fçal  quoi , ou  plûtôt  que  le  je  ne  fçai 
quoi  eft  l’afile  de  l’ignorance  ÿ car  il 
me  ferable  qu’on  fe  fauve  toujours  par 
là  quand  on  ne  fçait  plus  que  dire* 
Mais  je  n’euile  jamais  crû  , ajouta- t-il, 
que  le  je  ne  fçai  quoi  nous  eût  menez 
U loin  : je  voi  bien  qu’il  n’eft  rien  de 
tel  que  de  parler  des  chofes  qu’on 
n’entend  pas , &c  dont  les  livres  ne 
parlent  point. 

Il  eft  vrai , pourfuivit  Arifte  , que 
le  je  ne  fçais  quoi  eft  peut-  erre  la  feule 
matière  (ur  laquelle  on  n'a  point  fait 
de  livres  , & que  les  doâes  n’ont  pas 
pris  la  pein’e  d’éclaircir.  Il  s’eft  fait  des 
difeours , des  diftertations  & des  trai> 
cez  fur  lesfujets  les  plus  bizarres  ; 
mais  aucun  Auteur  que  je  fçache,  n’a 
travaillé  fur  celui-ci. 

Il  me  fouvient , dit  Eugene,  d’a- 
voir lû  dans  l’hiftoire  de  l’Académie v 
Françoife  , qu’uu  des  Académiciens 
prononça  un  jour  dans  l’Académie  un 
difeours  fur  le  je  ne  fçais  quoi.  Mais 
comme  ce  difeours  n’a  point  paru  , le 
monde  n’a  pas  été  plus  inftruit  qu’il 
l’étoic  auparavant  : & peut-être  que 
truand  ce  difeours  Académique  auroit 
été  mis  en  lumière  « nous  n’en  ferions 
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pas  plus  fçavans  que  nous  fommes  •, 
cette  matière  étant  de  la  nature  de 
celles  qui  ont  un  fond  impénertable , 
& qu’on  ne  peut  expliquer  que  pat 
l’admiration  & par  le  filence.  Je  fuis 
bien  aife,  dit  Arifte,  que  vous  pre- 
niez enfin  le  bon  parti  , & que  vous 
vous  contentiez  d’admirer  ce  que  d’a- 
bord vous  vouliez  comprendre.  Si 
vous  me  croyez , ajoûta-t-il , nous  en 
demeurerons  là , & nous  ne  dirons 
plus  rien  d’une  chofe  qui  ne  fubfîfte 
que  parce  qu’on  ne  peut  dire  ce  que 
c’eft  : auffi  bien  il  eft  tems  de  finir 
notre  promenade  \ l’air  fe  brouille  de 
tous  cotez  , la  pluye  commence , & 
nous  fommes  en  danger  d’effuyer 
l’orage  qui  fc  prépare,  fi  nous  ne 
nous  retirons  bientôt. 


LES  DEVISES. 

VI.  entretien. 


f 

N navire  de  France  étant 
I entre  la  nuit  dans  le  port, 

I Arifte  & Eugene  eurent  la 
* curiofité  de  le  voir  avant 

aue  de  fe  promener  fut  le  rivage  t car 
étoit  non  feulement  bien  bâti , & 
propre  à faire  des  voyages  de  long 
cours  y mais  encore  tres-bicn  équipé, 

& orné  au  dedans  & au  dehors.  Ou- 
tre que  l’or  & Fazur  y brilloient  de 
tous  cotez , le  Soleil  au  deflus  du  glo- 
be de  la  terre  y croit  peint  en  pluficurs 
endroits , avec  ces  paroles , 

' Nec  fluribus  impar.  Tlpeotfuf- 

Cette  aevife  artête  tes  yeux  d’Eu-  J" 
gene,  & remplit  tellement  fon  efprit, 
qu’auffitôt  qu’ils  furent  au  bord  de  la 
mer.  Il  faut  avouer , dit-il  qu’il  n’ap- 
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partient  qu’à  notre  Augufte  Monar- 
que de  porter  une  devife  auflî  héroï- 
que que  celle  qu’il  porte  depuis  quel- 
ques années.  A la  vérité  , répondit 
Ârifte,  ce  grand  Prince  ne  pouvoir 
prendre  un  (ymbole  plus  illullre  , ni 
plus  digne  de  lui  que  le  Soleil  : ce 
bel  aftre  eft  fon  véritable  portrait. 

Il  y a long  tems  , interrompit  Eu- 
gène , que  j’ai  envie  de  fçavoir  ce 
que  c'eft  précifément  qu’une  devife  , 
& vous  me  feriez  plaifir  de  me  l’ap^ 
prendre  j car  je  fçai  que  vous  avez 
étudié  à fond  cette  matière  , & que 
vous  avez  même  fait  des  devifes  qui 
ont  été  louées  par  les  connoilTeurs. 
Quand  ce  neferoirque  pour  m’acqul- 
ter  de  ce  que  jè  vous  dois  touchant  le 
flux  5c  le  reflux  de  la  mer,  repar- 
tit Arifle  en  riant , je  ferois  obligé 
de  vous  dire  tout  ce  que  je  fçai  fur 
le  chapitre  .des  Devifes  ; & je  veux 
bien  fatisfaire  tout-à  l’heure  à une 
obligation  aufli  juflie  que  celle-là. 

La  devife  eft  à le  bien  prendre 
une  métaphore,  & une  métaphore  de 
proportion  , qui  reprefentc  un  objet 
par  un  autre  avec  lequel  il  a de  la 
reifemblance  y de  forte  que  pour  ex- 
primer 
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primer  en  langage  de  devifc  , par 
exemple,  que  notre  fage  Monarque  eft 
capable  de  gouverner  lui  feul  tous  les 
peuples  de  la  terre,  il  faut  chercher 
une  image  étrangère  qui  mette  cela 
devant  les  yeux  , & qui  donne  lieu  à 
une  comparaifon  jufie,  comme  ferolt 
un  Soleil  avec  ce  mot , 

Sufficit  orbi,  JlfaffîtfeaJ 

C’efl:  parler  proprement  & com-  mondç. 
munémenc  que  de  aire  , te  Roi  e(l  un 
Trince  qui  a aff'eX^de  fagejfe  pour  gou. 
verner  le  monde  lui  Jeul  i c’efl:  parier 
< métaphoriquement  que  de  dite,  le  Roi 
efi  un  Soleil  qui  a a^ex.  de  lumière  pour 
éclairer  le  monde^  lui  feul  : pii  vous 
voyez  qu’on  compare  le  Roi  avec  le 
Soleil , la  fageife  avec  la  lumière  , & 
que  la  comparaifon  eft  fondée  fur  le 
rapport  que  ces  chofes  ont  entre  elles. 

Une  métaphore  de  cette  efpece  fait 
l’eflencc  de  la  Devife  > & c’eft  par  là 
aufli  particulièrement  qu’on  doit  ju- 
ger  fi  les  devifes  font  vraies  ou  fauftes.  verbum  uiîû 
Elles  font  vraies  quand  elles  contien-  côtrada  brc- 
ncnt  une  fimilitude  métaphorique  , * 

& qu’elles  fe  peuvent  réduire  en  com« 

J>araifon:elles  font  fauftes  quand  cela 
eut  manque.  Car  la  métaphore  eft 
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félon  les  nuîrres  de  l’éloquence  , une 
fimlliiude  abrégée  , & une  compa- 
rai fon  en  un  mot.  AInlî  les  deux 
Spheres  de  François  I I.  avec  ces 
paroles , 

Un  monde  »»»  } 

ncfuffitpas.  les  trois  Couronnes  de  Henri  III, 

dont  deux  font  reprefentées  en  terre  , 

& l’autre  en  l’air  avec  ces  mots , 

dernière  COslo  s 

m>ttend  au  [çj  Colonnes  d’Hercule , que  Charles- 
* Quint  prit  pour  fa  devife  avec  cette 
Ame , 

Plus  outre  : 

l’Aigle  qui  fait  les  Armes  de  la  Maifon 
d’Efte , & que  le  Gratiani  a mis  au 
commencement  de  fon  Poëme  de  la 
Conquête  de  Grenade,  quil  a dédié 
au  Duc  de  Modene  , avec  ce  mot  , 

Je  ne  veux  . ' EJo»  ulio  Peguf  ) : 

point  d’au-  ]ç  p^mon  au  milieu  des  flammes  y 
nePegafe.  Comte  de  Villamediana  fit 

peindre  avec  ces  paroles , 

Plus  tour-  pemdoy  menas  arrepentido  : 

m£té,  moins  font  des  fymlwles  illuftres  & inge- . 
repentant.  j mais  Ce  ne  font  point  des  de- 

vifes  régulières.  Les  Globes  de  Fran- 
çois I I.  & les^ouronnes  de  Henri 
111.  n’ont  nim^aphoïc  ,ni  fimilitude. 
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tes  Colonnes  de  Charles-Quint , &c 
l'Aigle  de  Gratiani  ne  roulent  que 
fur  1 ’oppofition  , comme  vous  voyez  i 
& pour  le  Diable  en  feu  , il  ne  fonde 
pas  la  reflemblancc  dont  il  s’agit.  La 
penfée^  du  Comte  Efpagnol  n’eft  pas 
précifément  de  fc  comparer  avcclc  dé- 
mon j il  ne  dit  pas , jefonjfre  beaucoup,  * 
& je  ne  me  repens  point  : mais  il  dit  , 
je  foujjfre  davantage , & je  me  repens 
moins.  A la  vérité  ce  fens-là  eft  plus 
délicat  que  l’autre , pour  exprimer 
«ne  paiÊon  excclÉve  : cependant 
quelque  délicat  qu’il  foit , il  ne  con- 
vient pas  à la  devife.  Ce  fymbole  eft  , 
^ » quelque  chofe  de 

plus^  beau  qu’une  deviie } mais  enfin 
ce  n’en  eft  point  une. 

• Nepoüfroiton  pas,  dit  Eugene, 
trouvçr  de  la  comparai  Ton  dans  ce 
fymbole , en  difant  du  Dhhlemas  pe- 
nado y menas  arrepentido  ; & en  expli- 
quant la  penfée  du  Comte  de  cette  , 
mrtc  , P lus  le  Démon  foujfre  , moins 
il/e  repeni)  ainfi  plus  je  fouffre  en  ^ 
amant , moins  je  me  repens  dC aimer  ? ; 

Vraiment dit  Arifte,  vous  lepre-' 
nez  bien  j & je  ne  doiite  prefque  pas 
que  votre  explication  ne  foit  la  meil- 
leure. P ij 
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Au  relie  la  métaphore  dûtic  je 
parle,  ajoûta«t-il,  cft  une  métaphore 
en  figure  , & comme  l’appelle  un  bel 
1 m»noelc  efprit  dc-là  les  monts , Vnametaphora 
Te  aiifo,  fatto.  C’eft  une  métaphore  peinte 

& vifîbic  qui  frappe  les  yeux  j au  Heu 

?iuc  celles  des  Orateurs  & des  Poëtes 
rappent  feulement  l’oreille.  Si  bien 
que  les  devifes  peuvent  être  comptées 
parmi  ces  métaphores  qu’Arilloie 
peintures  & des  images. 

‘ Cependant  ces  figures  métaphoriques 
iont  accompagnées  de  quelques  pa- 

^Rhet  lik,  J ^ 

ï.  II.  * * aux  métaphores  communes.  Çar.qqr. 

' fin  , quoi  qu’en  dilent  quê]^^“>^u« 
teurs  Italiens,  la devlfecft mreompo- 
fé  de  figures  & de  paroles.  : ^ 

L'Aigle  qui  étoit  reprefehtée  dans 
les  drapeaux  des  Légions  Romjipes^ 
le  Sphinx  qui  étoit  gravé  fur  Jç  cachet 
d’Augulle  , n’étoienr  rien  moins  que 
des  devifes  : non  plus  ‘que  ces  paroles 
de  Cefar  Botgia , . 

Etre  Cefat  ^ut  Cafar , aut  nihil  : 

rkn.”  9^®  celles  dc  Jean  de  Medi-^ 

EtqueneCis,  E chenonpuote  jimorei 
peut  l’ A-  La  figure  feule  ne  fait  qu’un  fymbole 

hiéroglyphique  ; & les  paroles  feules 


tnour. 
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~ UC  font  qu’un  didon  , ou  tout  au  plus 
qu’une  (entence.  Il  faut  une  figure  fie 
des  paroles  pour  faire  une.  vraie  De- 
vife.  Un  Italien  a dit  aflez  plaifam-  Amnyrâto, 
i^ent  qu’un  mot  fans  'figure  cft  un 
fantôme  plutôt  qu’une  devife  i ou  bien 
qué  c’eft  un  de  ces  efprits  follets , dont 
on  entend  les  paroles,  6c  dont  on  ne 
voit  point  le  corps.  Vnafantajîmapik 
ftfto  che  imprefa  j o pur  mdi  ejueîii  fpi»  j 

ti  i folletti  ; che  n'udiano  le  parole 
^ ma  non  nevediamo  i corpi, 

On  a donné  à la  Figure  le  nom  ^e  . 

Corps , 6c  aux  paroles  celui  à' Ame  i 
|>arce  que  comme  le  corps  Jk  l’ame  ' ' . • . 

joints  enfemblc  font  un  coropoléna-  • • 
turel,  certaines  figures  fie  certaines  pa* . ' 
tôles  étant  unies  font  une  Devife.  ...  : 
J«dis  •.certaines  figures  fie  certaines 
paroles:  car  toutes  tortesde  figures 
.fie  toutes  fortes  de  paroles  n’y  font  pas 
propres  ; fie  il  faut  obfervçr  exacte- 
ment quelles'font  les  conditions  des 
unes  fie  des  autres.  Voici  celles  qui  ' • ; 

regardent  les  Figures , ou  les  Corps. 

Les  Figures  qui  entrent  dans  la 
compofition  de  la  Devife  ne  doivent 
avoir  rien  de  monftrueux  ni  d’irrégu- 
iier  rien  qui  foit  contfe  la  nature  des 

‘ P iij 
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341  LES  DEVISES , 
chofcs , ou  contre  l’opinion  commune 
<ies  hommes  ; comme  feroient  des  ai- 
les attachées  à un  animal  qui  n’et»  a 
< j un  aftre  détaché  du  Ciel.  Se- 

lon cette  règle  , ce  ne  font  pas  desej^- 
vifes , que  la  tortue  à laquelle  un 
Prince  de  Salerne  donna  des  ailes  a‘vee 
" ' ce  mot, 

Jetestiens-  jimor-  addidtfl  i 

4e  i’Amour.  jj{  j-giig  Côme  de  Medicis  cou- 

vrit d’une  voile  dé  navire  aillée  par  le 
' vent , avec  ces  paroles , 

Hite-toi  Fefiina  lente. 

lentement.  pgm  naetfre  dans  le  même  rang 

l’Aigle  de  l’Empire  enchaînée  aux 
Colonnes  d’Hercule , 

Vous  n’irez  ■ * * Non  tnetus  ^ 

pas piusioin.. pour  marquer  la  retraite  de  Charles 
V. de  devant  Mets:  & le  Croittnc 
•avec  une  colonne  entre  fes  deux  poin« 
tes,  qu’elle  empêche  de  fc  joindre. 
De  'peur  'Ne  totnm  imfUat  orbern , 

^u’ii nerem.  pour  exprimer  que  Marc- Antoine 

pli'lf  Hc  (on  t A I I 'T'  !•  . 

ende  & ic-Colonne  empecha  les  1 urcs  , par  1 a- 
monde.  vanrage  qu’il  eut  fur  eux  à la  bataille 
deLepante,  d’étendre  partout  leurs 
conquêtes. 

Il  ne  faut  pas  auflî  unir  enfemblc 
des  figures  qui  ne  fe  rencontrent  poin 


Soit  par  un 
coup  du  ha- 
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d'ordinaire  , & qui  n’ont  nulle  liailon 
d’elles  memes  , comme  feroient  trois 
oifeaux  enfilez  en  l’air  d’une  même 
flèche  , tels  que  font  les  trois  Alerions 
de  Godefrüi  de  Bouillon  , aufqucls 
il  ajoûta  ces  paroles , 

Dederitne  viam  cafufve  , Dcupve, 

Je  juge  par-là  , dit  Eugene  , que  zard  ou  du 
ce  n’ed  pas  une  devife  régulière  ,qu’-? 
une  fleur  de  Souci  expofée  à un  mU 
roir  ardent  qui  reçoit  les  rayons  du 
folcil , & qui  les  réfléchit  fur  elle , 
avec  ce  mot , 

Muero  por^ne  tt  mira  : Je  mciuj , 

que  ce  n’en  eft  pas  une  que  celle  qui  jç^ega'^rde. 
futprife  pat  M.  le  Chevalier  d’Har- 
court au  Carouzel  des  Thuilleries. 

C’étoit  une  Croix  de  Lorraine  dans  un 
Soleil  qui  jette  des  rayons  fur  une 
Croix  de  Chevalier,  & des  foudres 
fur  des  Croi flans  , avec  ces  paroles  , 

Hinc  lumen,  h inc  fulmina. 

Vous  en  jugez  bien  , repartit  Arlf-  &derautre 
te  : & la  raifon  efl:  que  la  devife  étant 
eflentiellement  une  métaphore  & un 
fymbolc  naturel  elle  doit  être  fondée  . 
fur  quelque  chofe  de  réel  & de  cer- 
tain , & non  pas  fur  le  hazard  ou  fur 
Timagination  J joint  que  s’ilétolt  pec- 

P iiij 
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mis  de  faire  de  ces  unions  bizarres 
& chimériques,  laDevife  devicndroic 
trop  aifée  & trop  commune.  J’en- 
tends par  ces  unions  bizares  & chimé- 
riques , celles  que  chacun  peut  faire 
félon  ion  caprice  , & non  pas  celles 
' qui  font  établies  dans  les  fables  , & 

autorifées  par  Tufage  \ comme  l’Aigle 
avec  la  foudre , le  Serpent  au  tour  du 
caducée  de  Mercure  : car  ces  fortes 
d’unions  font  reçues  ; & 'quoiqu’elles 
ne  foient  pas  naturelles,  elles  paflent  en 
^elque  façon  pour  naturelles  dans 
l^fprit  des  dodes.  Et  de- là  vient  que 
les  monftrcs  fabuleux  peuvent  trouver 
place  dans  la  Devife.  Ainfi  pour  ex-  ^ 

^ primer  la  difgrace  d’un  favori  qui  a eu 

^ de  notre  tems  la  tête  tranchée  fur  un 
échafaut , l’Hydre  a été  employée  avec 
' les  paroles  d’un  Pcëte  , 
n ne  m’a  Nec  crefcere  prafnit. 

rcnicryide  jç  Mcdufc  fervit  autrefois 

à reprefenter  le  bonheur  des  armes  de 
Louis  le  Jufte,  avec  ce  mot, 

Vincit  qntm  refpicit  hofiem. 
nemi.  Comme  le  Corps  de  la  <Devile^elt 

naturel , & qu’il  ne  doit  jamais  être 
pris  qu’en  fa  naturelle  fignification  v 
fa  Devife  ne  peut  être  fondée  fur  Pal- 
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legorie  qui  fe  fait  lotfqu’on  parle  y 
d’une  manière , ÔC  qu'on  entend  de 
l’autre.  Ainil  on  nomme  quelquefois 
la  palme  pour  la  vidloire  , & le  cyprès 

f>our  la  mort.  Ces  Corps  pris  en  un 
ens  allégorique  ou  hiéroglyphique 
ne  font  point  légitimés  ; & la  devife 
que  prit  Marc- Antoine  Colonne  al- 
lant à la  guerre  , n’eft  point  régulière:  ^ 

c’étoit une  Palme  & un  Cyprès  croi- 
r r • ; ^ Lane  des 

Icz  , avec  ce  mot,  Ent  altéra  merces y deux  fera 

pour  donner  à entendre  qu*il  retour- 

neroit  viâorieux  du  combat , ou  qu’ii 

y perdtoit  la  vie. 

Le  corps  humain  n’entre  point  dans 
les  Devifes  : c'eft  le  fentiment  des 
bons  Auteurs,  excepté  Areiî  & Te- 
fauro  qui  penient  que  la  figure  d’un 
homme  dans  une  fituation  extraor- 
dinaire; ou  avec  un  habillement  bizare, 
eft  contraire  à la  perfeétion , mais 
non  pas  àTciTence  de  la  Devife.  N’cn 
déplaife  à ces  deux  grands  maîtres , 
ils  fe  méprennent , & ils  parlent  mê- 
me contre  leurs  principes  : car  la  de- 
vife étant  clTentiel lement  une  fimiiû 
tude  , fa  fin  eft  de  montrer  la  propor- 
tion qu’il  y a entre  l’homme  & la  fi- 
gure, fur  quoi  la  fimilitude  eil  fondée» 

P V 


Digilized  by  Google 


7^  t[jLmv 
•ji  anv’Toh  V 

J‘i  tsai  Jê“- 

Arift.  Rhet, 

tib.  j.f.  I I, 


yj^ls  LES  DE  ris  ES, 

Or  ce  ferolt  comparer  l’homme  avec 
foi-même,  que  de  prendre  un  corps 
humain  pourfujetde  fîmilitude  i pui(^ 
qu’en  quelque  état , & fous  quelque 
habit  que  ce  corps  humain  paroilie  , 
c’eft  toûjouts  un  homme. 

D’ailleurs  , la  fimilitude-4qnt  il 
s’agit  doit  être  ingenieufe.  Mais  il  ne 
faut  pas  faire  de  grands  efforts  d’efprit 
pour  trouver  quelque  convenattfe  en- 
tre un  homme  & un  homme*j4l  y a 
plus  de  fubtilité  à découvrir  un  rap^ 
port  jufte  , & une  reffcmblance  par- 
faite entre  des  objets  éloignez  , com- 
me entre  un  homme  &c  une  fleur  ; 
joint  que  la  reflemblance  dont  je  parle  - 
n’eft  pas  une  reflemblance  hmpie , 
mais  métaphorique  i d’où  il  s’enfuit 
que  quand  la  figure  humaine  pourroic 
erre  le  fondement  d’une  belle  compas 
raifon  , on  ne  devroit  pas  la  recevoir 
ne  pouvant  être  le  fondement  d’une 
véritable  métaphore.  Car  la  mé- 
taphore ne  fe  fait  que  quand* on  tranf^ 
porte  une  fignîfication  de  fon  Heu  - 
propre  à un  fujet  étranger  ; ce  qui  ne 
fe  peut  faire  à l’égard^e  l’adlion  d’un 
homme  , & de  celle  d’un  autre  homr 
me , était  toutes  deux  de  même  ef? 

■t  i 
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pece , & dans  le  même  ordre. 

Il  faut  juger  fur  ce  pied-là  du  Ne* 
gre  qui  adore  le  Soleil , 

Adora  qui  en  me  quema  , . J’adore  qtii 

^ '1  J.r/-  • • J brûle. 

pour  un  Grand  d Eipagnc  qui  aimoic 
une  PrincclTe  : de  l’Hercule  qui  por- 
te le  ciel , 

Vt  (juiefcat  Atlas  ^ Afinqu’A. 

pour  Philippe  1 1.  apres  l’abdication 
de  Charles- Quint  : d’Ap 
(uivant  Daphné  qui  fe 
laurier , 

Chi  me  faggla  , me  corona  , Qui  me 

pour  Louis  le  Jufte  , viârorieux  des  couionnc!"' 
Rebelles.  _ 

■ Car  je  ne  pardonne  pas  même  aux 
Dieux  de  la  Fable,  & je  vous  avoua 
que  je  ne  puis  les  foufFrir  dans  la  De- 
vife  fous  une  figure  humaine,  non 
plus  que  ces  petits  Amours,  ou  cés 
petits  Anges  qu’on  voit  dans  mille 
fymboles.  Je  fjai  bien  que  quelques 
Auteurs  ont  pour  les  divinitezdu  Pa- 
ganifme  des  égards  qu’ils  n’ont  pas 
pour  l’homme  } &c  qu’ils  croyent  que 
ces  Dieux  profanes  peuvent  entrer 
dans  la  Devife,  avec  les  armes  & les 
marques  qui  les  diftinguent  du  com- 
mun des  autres  hoaimes,  avec  cerr 

P Vj  ; 
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taines  aÆions  qui  font  finguHcrcs  & 
xncrveilleufes  : mais  enfin  je  ne  vois 
pas  que  tout  cela  puifle  fonder  une 
métaphore.  Quelques  armes  & quel- 

aues  livrées  que  portent  ces  Dieux 
s ont  une  figure  humaine  *,  & quel- 
que merveilleufes  que  foient  leurs  ac- 
tions , elles  font  de  même  efpece  que 
les  nôtres.  De  forte  que  Jupiter  avec 
fon  foudre  , Hercule  avec  fa  maflue  & 
fa  peau  de  lion  , l’Amour  avec  fon 
üambeau  â la  main  & fon  bandeau  fur 
les  yeux  , Mercure  avec  fon  caducée 
& avec  les  ailes  , ne  font  bôns  que 
pour  les  Emblèmes  i car  l’Emblème 
admet  indifféremment  toutes  fortes, 
de  figures  i & c’eft  ce  qui  la  difiingue 
le  plus  de  la  Devife. 

Vous  jugez  bien  que  je  n’aime  pas 
plus  les  démons  que  les  faux  dieux  : 
êc  vous  devez  conclure  de- là,  que 
q^nd  la  Devife  du  Comte  de  Villa- 
qiediana  feroic  fondée  fur  une  véri- 
table fimilitude,  elle  mancjueroit  en- 
core de  quelque  chofe  du  coté  de  la  fi- 
gure, pour  être  une  dfvife  jufte  ; quoi- 
qu’elle ait  rout  ce  qü’il  faut  pour  être 
une  emblème  excellente , ou  un  fym- 
bole  plus  admirable  que  l’cmblême  la 
plus^ngenîe’ufe. 
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' Les  Auteurs  qui  rejeteent  le  corps 
liumain  de  la  devife  , en  rejettent  aullî 
Jes  portraits , comme  portraits  *,  &c 
parce  que  ce  font  des  figures  humaines,  • 

& parce  que  ces  fortes  de  figures  ne 
reprefentent  que  les  lineamens  & l’ex- 
terieur  delà  perfonne  : au  Heu  que  la 
Devife  en  doit  faire  voir  les  qualirez 
Sc  le  naturel.  J’ai  dit , comme  por-  ~ 
traits  : car  lî  on  les  regarde  comme 
des  ouvrages  de  l’art,  ils  font  des  corps 
légitimés  auifi*bien  q^ue  les  ftatues  ; 
mais  alors  le  portrait  ou  la.ftatue  de 
Cefar  , par  exemple,  Va  nul  rap- 
port à la  perfonne  de  Cefar , mais  X 
quelque  propriété  de  la  Peinture  ou  de 
la  Sculpture.  Ain fi  pour  exprimer  qu’- 
une perfonne  fe  fandifie  pat  lesdifgra- 
ces  qui  lui  arrivent , on  peut  fe  fervir 
d’une  Statue  de  Cefar  ou  d'Alexandre 
qu’une  main  taille  avec  le  cizeau  , en 
y ajoutant  ces  paroles , 

PerficitHr  dnin  cadittir.  En  la  ftap- 

Je  penfois  , dit  Eugene  , que  les 
membres  du  corps  humain  n’entroient  parftke, 

{>oint  dans  la  Devife,  non  plus  que 
e corps  humain.  Ils  n’y  entrent  point  ' 
auflî , répondit  Arifte , comme  par- 
les de  la  Devife , non^ feulement  poüc 


\ 
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les  raifons  qui  regardent  la  figure  hu- 
maine , mais  encore  parce  que  les 
membres  feparez  du  corps  de  l’homme 
ont  quelque  chofe  de  monftrueux  5c 
de  choquant , comme  une  oreille  en 
l’air  , un  oeil  au  bout  d’un  feeptre  , un 
cœur  au  haut  d’une  pyramide,  une 
main  coupée  fur  un  livre  : je  dis  une 
main  coupée  ; car  une  main  fortanc 
d’un  nuage  ne  fait  pas  le  même  effet  ; 
on  la  regarde  comme  attachée  au  refie 
du  corps  qui  ne  paroît  point.  C’efl  la 
feule  partie  du  corps  qui  foit  reçue  dans 
la  Devifé  ÿ dh cote  n’y  fert-elle  que  de 
foûtien  & d’ornement  j ou  tout  au  plus 
fi  elle  fait  qnelque  chofe  davantage  » 
elle  ne  fert  qu’à  rendre  la  figure  com- 
plété par  l’aélion  dont  elle  l’anime  , 
comme  vous  voyez  dans  la-Devife  de 
la  Statue  qu’une  main  taille  avec  le  ci^ 
zeau. 

Il  eft  vrai  qu’Arefi  s’étonne  pour- 
quoi on  n’admet  pas  la  main  toute  feule 
dans  la  Devife.  Si  on  l’en  croyoit.elle 
y auroit  place  , comme  étant  d’une  na- 
ture particuliere,&  pouvant  fôder  non- 
feulement  une  comparaifon,maisau(n. 
une  métaphore.  Il  en  apporte  un  exem- 
ple tiré  de  la  diftinétion  & de  l’inéga- 
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lité  des  doigts,  qui  rendent  U main 
plus  belle  y & pour  faire  une  Devife , 
il  ajoûte  ces  paroles , , 

Difparitate  pulchnor  y metendbeU 

11  prétend  exprimer  par- là  que  la  di- 
verfité  des  efprits  & des  humeurs  rend 
la  focieré  des  hommes  plus  agréable. 

Un  des  plus  beaux  Efprits  de  ce 
iîecle  cft  dans  le  fentiment  d’Arefi. 

Pour  reprefenter  qu’un  grand  Mi- 
nière a un  génie  capable  de  tout , & 
qu’il  réglé  toutes  chofes  en  fuivant  les 
ordres  de  fon  Prince,  ce  fçavant  hom- 
me a fait  deux  Devifes  qui  ont  le  meme 
corps  i c’eft  une  main  fortant  d’un 
nuage,  & tenant  les  inftrumens  des 
beaux  Arts,  avec  ces  deux  Ames, 

Habile  ad  ogniminiflerio.  Jefnijpros 
CunHa  reçit  ,dum  pareat  uni. 

Mais  quand  cela  leroit  railonnable  jeregie  tout 
(&  bien  fondé,  l’ufage  ne  veut  pas 
qu’on  en  ufe  ainfi  j & l’ufagc  n’eft  gue-  feui,  "" 
res  moins  le  maître  en  matière  de  De, 
vife , qu’en  matière  de  Langue. 

C'eft  cet  ufage  qui  a introduit  des 
Faces  avec  des  joues  enflées  *,  pour  re- 
prefenter les  Vents  qui  fou  filent  i té- 
moin la  Devife  fameufe  qui  a pour 
l^orps  des  Vents  peints  de  la  forte  fur 

i 

I 

i 

H 
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une  ttier  & pour  ame  ce  mot , 

^Turbant  t fed  extollunt. 

Il  s’enfuit  de  ce  que  je  vous  a!  die 
jufqu’à  cette  heure,  que  les  vrais  corps 
fe  doivent  prendre  dç  la  Nature  & des 
Arts»  La  Nature  fournit  à l’efprit  tous  i 

les  êtres  fcnfibles  qui  ont  des  piopric- 
tez  particulières  , comme  font  les 
aftres  , les  météores  ^les  âeurs , les 
animaux.  Les  Arts  nous  prefentent 
leurs  ouvrages  & leurs  inftrumens, 
par  exemple  un  miroir , un  cadran  au 
foleil , un  compas , une  équerre.  Car  -j 
quoique  ces  fortes  de  chofes  ne  foient  ' / 

pas  naturelles , à prendre  ce  mot  dans  ^ 
Ja  propre  fignification  i elles  ont  des  | 

proprictez  réelles  & véritables,  qui 
peuvent  fervir  de  fondement  à des  fi- 
mi li rudes  Ôc  à.  des  comparaifons. 

Comme  ta  Nature eft  devant  l’Art, 
les  corps  naturels  tiennent  le  premier  ' 
rang , & rendent  les  Devifes  plus 
parfaites.  Les  artificiels  font  du  fécond 
ordre  , & ils  approchent  d'autant 
plus  des  autres,  que  les  Arts  d’où  ils 
font  tirez  imitent  plus  parfaitement  U 
Nature. 

Outre  cela , on  peut  emprunter  quel- 
ques Figures  de  la  Fable,- comme 
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vous  ai  déjà  dit  ; car  quoique  les 
corps  fabuleux  ne  folent  point  réels, 
l’autorité  des  Poètes  6c  la  prefeription 
du  temps  les  ont  établis  dansl’efprit 
des  hommes,  & leur  ont  donné  un 
erre  vraKemblablc  , qui  leur  tient  lieu 
d’un  être  véritable  & naturel.  Ainli 
lesmonftresdu  Zodiaque  & tous  les 
animaux  qui  forment  les  confteilations 
paflent  pour  des  corps  légitimes  , 
comme  il  fe  voit  dans  la  Devife  qui 
fut  faite  autrefois  pour  Louis  le  Jufte , 
faifant  la  guerre  aux  Heredques  & aux 
Rebelles,  & qui  a pour  corps  le  So- 
leil entre  le  Scorpion  & le  Lion , ^cc 
ce  mot , 

monfira  morantur.  ^ te*  monf- 
Il  arrive  quelquefois  que  la  Nature 
& la  Fable  fe  mêlent  enfemble  dans  la 
Devife.  C’eft  une  chofe  naturelle  que  ^ 

le  Soleil  communique  fa  lumière  à la 
Lune  , & que  la  Lune  perde  fon  éclat 
quand  elle  ne  voit  point  le  Soleil:  mais 
c’eft  une  chofe  fabuleufe  que  le;  Soleil 
& la  Lune  foient  frère  & fœur.  Ce^: 
pendant  on  a fondé  des  devifes  là  def- 
fus.  Il  y en  a une  de  cette  nature  par- 
mi celles  de  la  G allerie  du  PalaisRoyal 
pour  Gaâon  de  Frauc^  Duc  d’Oi- 
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Icans  , c’eft  un  C roi  (Tant  avec  ce  mot» 
Fratema  lnce  corufeat. 
L’Ammirato  a peint  une  Lune  éclip- 
fée  avec  fes  paroles , 

Sic  rapto  fratris  lumine  défie imuf  , 
pour  exprimer  la  douleur  qu’eut  Laure 
CarafFe  de  la  mort  de  (on  frère  le 
Comte  de  Policaftfe.  Ce  Sic  gâte  la 
Devife,en  tranfportant  à la  perfon- 
ne  ce  qui  doit  être  appliqué  à la  figure, 
& faifant  dire  à Laure  ce  que  la  Lune 
devroit  dire.  Où  vous  devez  appren- 
dre en  palTant,  que  ces  particules,  5/V, 
Ita  , n’ont  point  lieu  dans  les  Devifes 
régulières,  parce  que  la  comparaifon 
fe  œ>ic  entendre'  d’elle*m3me  , fans 
que  l’Aurcur  la  falTc  remarquer. 

li  ne  fuffit  pas  que  le  corps  foitréel, 
ou  qu’il  palTe  pour  réel  dans  l'efprie 
des  hommes  t il  faut  que  la  propriété 
fur  laquelle  on  établit  la  Devife,  foie 
véritable  *>  ou  du  moins  que  commu- 
nément on  la  croye  telle.  Ainfi  le  Phé- 
nix qui  adore  le  Soleil,  & qui  renaît 
de  fes  cendres  i l’Heliotrope  qui  fuit 
le  mouvement  du  Soleil  ; le  Cigne 
qui  chante  en  mourant  \ la  Salamandre 
qui  vit  dans  le  feu  , & qui  l’éteint  ^ 
le  Diamant  qui  fe  conferve  parmi  les 
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flammes  , 8c  qui  réHile  aux  coups  de 
marteau  , ont  lervi  de  corps  à une  in- 
finité de  Devifcs. 

Le  corps  doit  être  noble  & agréa- 
ble  à la  vue.  Car  la  Devife  ayant  été  ïk- 

Inftltuée  pour  déclarer  un  deflein  hé-  rtvTtr  eî- 
toïque  , & étant  de  fon  eiTencc  une 
métaphore  ; une  figure  bafle  8c  dif-  xctA.x»r, 
forme  ne  lui  convient  pas  , comme  Arijî.  Rht. 
feroit  un  crapaud  8c  une  chauve- ** 
fouris , ces  figures  , dis-je  , ne  lui  , Qaoniam 
conviennent  pas , par  la  rallon  que  les  ijuj 
vilaines  images  ne  font  pas  propres  à “ans- 
cxprimcr-les  belles  chofes  ; 8c  que  les  fenfüm  ’ fe- 
meraphores  fe  doivent  roû jours  pren.  riatid  quod 
dre  des'objets  illuftres,  8c  qui  plaifent 
le  plus  aux  fenS.  ^ eft  omni* 

Selon  cette  réglé  , dit  Eugene  , ileS^tru, 
faudroit  exclure  les  ferpens  de  la  De-  ad  quas  eo- 
vife  ; 8c  cependant  on  voit  beaucoup 
de  ferpens  dans  les  Devifesd’aujour-  trahit  fimi- 
dhui.  Comme  le  ferpent,  repartit  A- 
tifte , a paifé  toujours  pour  un  corps 
fymbolique  , non  feulemenr  parmi  les 
Egyptiens,  mais  auflî  parmi  les  autres  . - • 
Nacions;& que  l’Ecriture  fainte  même 
nous  le  propoie  pour  un  fymbolc  de  la  " 
prudence , il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner 
qu’on  l’employe  dans  les  Devlfcst 
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Joint  que  la  peinture  d*un  fcrpent  ne 
fait  point  d’horreur  : au  contraire  * 
elle  donne  du  plailir  , fur-tout  quand 
elle  en  reprefenre  d’une  certaine  ef- 
pece  qui  a quelque  chofe  de  particu-' 

' lier  & de  beau , comme  la  Couleuvre 
avec  fa  peau  tavelée , & le  Bafilic  avec 
fa  couronne. 

Cette  nobleffe  & cet  agrément  dit 
corps  a fait  exclure  de  la  Devife  les 
ouvrages  & les  indrumens  des  >\rii 
les  plus  vils.  Ij^'y  a eu  néanmoins 
d’cxcellens’Efpfits , qui  pour  s’égayer 
ont  pris  ces  fortes  de  corps , imi- 
tant en^a  les  bons  peintres  qui  fe  > 
pl  ai  fent^' quelquefois  a faire  des  gro- 
^ tefques  , & ^ui  pèchent  avec  art 
contre  l’Art  meme.  La  fameufe  Aca- 
démie délia  Crttfca  eft  un  illudre 
exemple  de  ce  que.  je  dis  , & par  le 
nom  qu’elle  porte*',  qui  fignine  du 
, fon  } éc  par, fa  Devife  qui  eft  un  blu- 
teau par  où  l’on  pàfte  la  farine  , avec 
ce  mot , 

Il  en  tire  //  pikbel  fiorne  coirlie. 

U fleur.  Tl  » ' .•  . » * * î 

11  n appartient  quaux  maures  de 

4 ' ne  s’attacher  pas  toûjours  fcrupuleu- 

fçpieiU'âux  réglés , étant  en  quelque 

fa^ôn  au-deftus  des  règles  : mais  il  ne 
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faut  pas  les  imiter  en  tout  j il  feroit 
facile  de  s’égarer  en  voulant  les  fui« 
vre. 

Les  corps  ont  plus  de  beauté  Sc  plus 
de  grâce  quand  ils  ont  de  l’arâion. 
Une  Aigle,  par  exemple,  qtfi  vole 
parmi,  les  éclairs  6c  les  foudres  , a 
quelque  chofe  de  plus  anime  & de 
plus  brillant  qu’un  Aigle  immobile. 
Un  Lion  furieux  qui  terraife  un  tigre 
fait  une  plus  belle  figure  qu’un  Lion 
en  repos.  Un  Soleil  qui  diffipe  les 
nuages  dont  il  eft  environne  , ou 
meme  qui  éleve  des  vapeurs  dont  il  Ce 
couvre  , frappe  plus  aux  yeux  qu’un 
Soleil  rayonnant  qui  ne  fait  rien.  Et 
cela  vient  de  ce  que  le  mouvement  eft 
de  routes  leschofes  celle  qui  fe  rend 
ia  plus  (enfiblc  à la  vue , & qui  l’égaye 
davantage.  Cela  vient  auftî  de  ce  que 
la  métaphore  étant  inventée  pour 
mettre  les  objets  devant  les  yeux  , elle 
eft  d’autant  plus  parfaite , qu’elle  les 
marque  plus  vivement , & qu*ç lie  les 
fait  voire  en  aélion  : car  , comiue  dit 
Ariftote  , lorfqu’il  parle  de  la  méta- 
phore , on  met  les  objets  devant  les 
yeux  , quand  on  les  repiéfente  agif- 
fans.  , , , 


Tranflatio 
fignandis  re- 
bus ac  fub 
oculos  fabji- 
ciendis  re- 
perça eft. 

7«/î, 
Orat,  lil>,  8* 
r.  6. 

Aiy» 

7UY  T«ÛT*.t 

r»  tf 

vointj  trtt 
ivii^wru, 
fftfAtclYU, 
Rbft,  üt, 
f XI. 
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Ce  n’eft  pas  encore  aflfez  que  la  Ff^ 
gure  foie  noble  & agréable  ; il  faut 
de  plus  qu’elle  foit  connue , & qu’elle 
fe  fafle  même  reconnoîcredès  qu’on  la 
volt  : car  un  objet  inconnu  ne  touche 
pas , 5?  fi  nous  en  croyons  Ariftote , la 
K«/To'fl-a-  métaphore  ne  donnerolt point  de  plai- 
çk,  Kfù  7«'  fit  , fi  elle  éroit  fort  oblcure. 
î/v.  Cette  condition  exclud  les  animaux 

(jlIUît*»  que  nous  n’avons  pas  accoûtumé  de 
voir  i les  Heurs  étrangères  qui  ne  font 
Khtu  lib.  J . point  communes  parmi  nous  j cer- 
^ faines  plantes  , lefquelles  n’ont  tien 
qui  les  difiingue.  ' 

Si  cela  eft , dit  Eugène  , la  Devife 
que  prit  autrefois  Marie  Stuart  après 
la  mort  de  François  II.  fon  premier 
mari  ,'raanquoit  d’une  condition  ne* 
ceflaire  -,  c’etoit , fi  je  ne  me  trompe  » 

* une  plante  de  Réglifie , dont  la  ra^ 

Ce  qae  j’ài  * 

de  plus  doux  DHlcemtum  terra  tegit. 

de  laTcrte!  Vous  en  jugez  comme  il  faut , ré- 
> i*  pondit  Arifte  i & vous  devez  auflî 
■ ..1'.  juger  par  cette  réglé  , que  les  corps 

. ^ . qui  ne  peuvent  être  repréfentez  fans 

' „ couleur  ’,  ni  reconnus  fur  le  métal  ou 
. , fur  la  pierre  j ne  fore,  pas  prppres  aux 

Devifes  qu'on  fait  exprès  pour  être 
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gravées  i car  , comme  Ariftote  a en-  ^ 

cote  bien  remarqué  , une  métaphore  (inra-pofct 
eft  vicieufe  quand  elle  n’eft  pas  con-  ralf  kW» 
çûeen  des  termes  qui  fe  falTent  aifé-  (/on<fù>pei7f, 
ment  entendre  *,  & tout  ce  qu’on  écrit  RbehUb. 
doit  être  marqué  de  forte  qu’on  le  ** 
pu!  (Te  lire. 

Mais  que  dires  vous  , interrompit 
Eugene  , de  ces  Devifes  qui  n’ont 
pour  corps  qu’une  toile  d’attente  , ou 
un  cartouche  fans  nulle  figure  , avec 


ces  mots , 

Ni  con  pluma  , ni  con  pinz.el. 

Nulla  (tjuat  imago. 

No  ay  figura  por  mi  dolor, 
Melior  fortuna  notabit, 
Secretum  mtum  mihi. 

Non  efi  mortale, 

Adulra  de/cribam. 

. Je  dis  que  ce  ne  font  pas  des  De- 
vifes , à proprement  parler  , repartit 
Arifte } non  feulement  parce  que  le 
corps  y manque , mais  auffi  parce  qu’il 
n’y  a point  de  fimilitude.  J’ajoute  né- 
anmoins que  ces  fymboles  , tout  ir- 
réguliers qu’ils  font  en  matière  de  De- 
vife  , ont  quelque  chofe  de  bien  fpi- 
rituel  & qu’il  y a des  rencontres  où 
une  Devife  dans  les  formes  vaudroic 


Ni  du  pin- 
ceau ni  de  la 
plume. 

Nulle  fi. 
gure  ne  l’é- 
gale. 

Pour  mar- 
quer ma  dou- 
leur ) il  n’eft 
point  de  fi- 
gure. 

Un  meil- 
leur fort  le 
marquera. 

Mon  fecret 
eftpour  moi* 

Ce  n’eft 
rien  de  mor- 
tel. 

J’ÿ  mar- 
querai beau- 
coup de  cho- 
fes. 
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' . moins  qu’un  fymbojc  de  cette  nature.' 

■ Un  de  mes  amis  qui  fait  des  Devifes 
' exadles  quand  il  veut , prend  quel-, 
quefois  plaiiîf  à laiiTer  aller  Ton  ima- 
gination où  il  lui  plaît , & à négli- 
ger meme  les  réglés  de  T Art  ; mais 
fes  caprices  & fes  égaremens , ü j’ofe 
parler  ainfî  , font  toûjours  fort  rai- 
îbnnabies.  Au  retour  du  voyage  de 
la*  Franche  • Comté  , il  préfenta  au 
Roi  la  Toifon  d’or  de  l’Ordre  de 
Bourgogne  , avec  ce  mot , 

Pia*  grand  £t  major  JafoTie  vindex. 

îue”jafop?*  Lorfque  fa  Majcfté  fe  préparoit  à 
l’Expédition  de  la  Flandre  , il  fit  gra- 
ver un  Soleil  pénétrant  de  fes  rayons 
une  lourdes  Armes  de  Caftille  , for- 
tifiée de  tout  ce  qui  entre  dans  les 
écartelures  de  l’Ecu  d’Efpagne  , par 
où  elle  paroît  inacceffîble  de  toutes 
parts  , Sc  élevant  un  nuage  prêt  à 
crever  contre  elle  , avec  ces  paroles , 
C’eft  poür  non  impervia, 

^°êiie'n>cft  ■ excelle  en  fes  fymboles  genealo^ 
point  fer-  giques  , & l’on  peut  dire  qu’ils  font 
de  fon  invention.  Celui  qu’il  a fait 
fur  les  Armes  de  la  Mai  fon  de  Lon- 
gueville eft  fort  ingénieux , & digne 
du  Prince  à qui  il  l’a  ptéfentê.  Le 

voici 


' L r*inj.  ; : r C'lOOgle 


% 

VI.  ENTRETIEN.  î<fr 
voici,  fi  ma  mémoire  ne  me  trompe. 

Vous  fçavez  que  les  Armes  de  Lon- 
gueville font  des  Fleurs-de-Lis  de 
France  brifées  du  Lambel  d’Orléans, 
& fous-brifées  du  Bâton  de  Longue* 
ville.' 

D’un  côté  de  l’arbre  généalogique 
de  cette  Maifon , un  cartouche  rc-' 
prefente  trois  Lis  au  naturel,  envi, 
ronnez  d’une  baye  compofée  des  Bâ- 
tons & des  Lambelsde  Longueville, 
qui  empêchent  les  Lions  d’Efpagne  , 
les  Aigles  de  l’Empire,  & les  Serpens 
de  Milan,  d’endommager  les  Lis. 
De  l’autre  côté  ce  Lambel  comme  un' 
joug  dompte  deux  Léopards  d’Angle- 
terre , & le  Bâton  bâillonne  le  troi- 
fiéme.  Sur  le  premier  côté  , 

: fur  le  fécond , Domantque, 

Il  faut  avoir , comme  vous  voyez  , 
de  belles  idées  dans  l’efprit  pour  faire 
des  fymboles  de  cette  efpece. 

Mais  pour  revenir  aux  Devifes 
juftes  ,,  il  doit  y avoir  de  l’unité  dans 
les  figures  qui  fervent  de  corps.  Je 
n’entens  pas  par>là  qu’il  ne  doive  y 
avoir  neceflai rement  qu’une  feule  fi- 
gure dans  la  Devife  > mais  j’entens 
que  s’il  y a.  diverfes  figures,  elles 
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3^1  LES  DEVISES, 
doivent  fc  rapporter  toutes  à unemê.' 
me  fin,  & être  fubordonnées  l’une 
à l’autre  ^ ou  plutôt  qu’il  ne  doit  y 
en  avoir  qu’une  principale , de  la- 
quelle les  autres  dépendent.  Ainfi  le 
nombre  ne  gâte  rien,  & plufieurs  . 
figures  ne  font  qu’un  corps,  comme 
le  Rocher  dans  la  mer  battu  des 
vents,  de  la  pluye  & des  flots;  le 
Fer  fur  l’enclume  avec  les  tenailles 
& le  marteau. 

Au  rcfte  , quoique  le  nombre  des 
figures  ne  foit  point  déterminé , elles 
ne  doivent  gueres  être  plus  de  trois 
ou  quatre  > autrement  il  yauroit  dan- 
ger que  la  multitude  ne  fît  de  laçons 
fufion  & de  l’embarras.  J’excepte  de 
cette  réglé  des  étoiles  i fans  nombre 
dans  un  ciel,  une  infinité  de  fleurs 
dans  un  parterre,  quantité'  de  pier- 
reries ou  de  pièces  d’or  fur  une  table , 
un  eflain  d’abeilles  fur  une  ruche  : car 
outre  que  cette  forte  de  multitude 
ne  fait  proprement  qu’un  objet  , elle 
n’a  rien  qui  embaraffe , ni  qui  choque.  , 

Après  tour,  moins  il  entre  de  fi- 
gures dans  le  corps  de  la  Devife, 
plus  le  corps  a de  perfedlion  & de 
beauté  : car  la  brièveté  efielTenciellf  ' 
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VI.  ENTRETI  EN.  sSi" 
à la  métaphore , & il  y a plus  d’cfprit  , , 
a exprimer  une  grande  penlcepac  un 
feul  objet , que  par  plufieurs.  „ ^ 

A A ^ ^ ' J .1  M*\* 

Au  rclte  , comme  le  corps  tel  que 
je  viens  de  vous  le  dépeindre,  fait 
un  bel  effet  de  lui-même,  il  n’a  be«-W.  f.c.  u. 
foin  d’aucuns  embellilTemens  .étran- 
gers. Les  payfages  qu’on  peint  quel- 
quefois dans  l’elpace  qui  renferme  la 
figure , & toutes  les  grotefques  dont 
quelques  - uns  ornent  la  cartouche  ' 

font  affez  hors  d’œuvre  , ôt  ne  fervent 
qu’à  détourner  i’efprit  de  l’objet 
qu’on  lui  propofe. 

Les  Devifes,  aufli-bien  que  les  Ar- 
moiries , fi  nous  en  aoyons  Tefauro, 
veulent  un  champ  net,  fans  autre 
couleur  que  celle  de  l’Ecu  où  elles 
font  peintes.  De  forte  qu’à  fon  avis  il 
n’y  a pas  plus  de  raifon  d’ajoûter  quel- 
que chofe  aux  corps  des  Devifes, 

Qu’aux  pièces  des  Armes:  mais  l’ufage 
l’emporte  fouvcnc  fur  la  raifon , com- 
me je  vous  ai  déjà  dit  i & c’eft  une 
coutume  fi  établie  de  peindre  le  ciel 
dans  le  champ  de  la  Devife  , & d’y 
faire  quelques  ornemens  extérieurs , 
que  je  n’ole  la  condamner.  Je  vou- 
dtois  pourtant  qu’on  gardât  un  rem- 

. QJi 
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perament  en  cela  comme  en  tout  le 
refte.  Les  corps , ce  me  femble , de- 
vroicnt  être  peints  dans  le  point  de 
vue  où  nous  avons  accoutumé  de  les 
voir.  Si  on  reprefente  une  riviere, 
un  oifeau  volant , une  fleur  fur  fa 
tige*>  on  peut  fans  difBculté,  &c  on 
doit  meme  peindre  le  ciel  & la  terre 
comme  des  accompagnemens  necef- 
faires.  Mais  fl  on  reprefente  une 
montre  , un  miroir,  & d*autres  corps 
femblables  , qui  ne  fe  voient  d’ordi- 
naire qu’en  des  lieux  couverts  on  ne 
doit  peindre  à mon  avis  ni  ciel  ni, 
payfage. 

Pour  le  cartouche  , il  eft  toujours^ 
à propos  de  l’enjoliver  : il  ne  faut 
pas  neanmoins  y faire  des  figures  trop 
remarquables,  de  peur  que  l’efprit  ne 
prenne  le  change  en  s’attachant  plus 
aux  ornemens  de  la  Devife , qu’à  la 
Devife  même.  Voilà  à peu  près  les 
réglés  qui  appartiennent  à la  Figure  : 
voici  celles  qui  appartiennent  aux  pa- 
roles , ou  pour  mieux  dire  au  mot, 
qui  anime  la  Figure. 

Le  Mot  doit  être  proportionné  à 
la  Figure.  Car  l’un  & l’autre  devant 
faire  un  compofé^  feroblable  en . quel* 
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VI.  ENTRET  I EN.  ’sVj 
que  façon  à celui  que  la  matière  ôc  la 
forme  font  en femb le  •,  il  eft  neceilaire 
qu’il  y ait  de  la  proportion  entre  l’un 
éc  l’autre , à peu  près  comme  il  y en 
a entre  la  matière  Ôc  la  forme.  Cette 
proportion  demande  que  le  Mot  con- 
vienne au  corps  dent  il  eft  l’anre  ; 
& qu’il  lui  convienne  de  forte  , qu’il 
ne  puifte  convenir. à une  autre  Fi- 
gure , non  plus  que  l’ame  de  l’hom- 
me ne  peut  convenir  au  corps  du 
Lion. 

Il  s’enfuit  de-là  que  Loco  & tem- 
pore  J qui  fut  mis  à un  Serpent  par 
Edouard  Roi  de  Portugal  j que  Na- 
tara  disante , qu’on  a écrit  fous  un 
Faucon  prenant  l’eflbr,  ne  font  pas 
des  mots  légitimés,  parce  que  ce 
font  des  mots  communs  qui  con- 
viennent aux  autres  animaux , comme 
au  ferpent  & au  faucon. 

Oh  voit  le  contraire  dans  les  bon- 
nes Devifes,  telles  que  font  une  Mer 
fous  une  Lune  : 

Ut  variai  , moveor  ; 
uht  Barre  de  fer  fut  l’enclume  , ■ 

Se  non  arde  , non  fi  piega. 

Ces  âmes  font  proportionnées  à 
leurs  corps,  ôf,ne  peuvent  s’appll- 
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& lieu.  ^ 

Suivant  a 
l’inftind  de^ 
lanatuie.  ^ 
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néc» 


Digitized  by 


i -m 


LES  DEVIS  ES, 
qutr  à d’autres  pour  faire  le  fcns  qu’el- 
les font  i c’eft  à-dire  pour  fignificr 
' que  la  mer  a divers  mouvemers  félon 
les  difFcrens  afpedts  de  la  Lune , bc 
que  le  fer  ne  fe  ployé  que  quand  il 
fort  tout  ardent  de  la  fournaife. 

Les  paroles  ne  doivent  point  dire 
ce  qu’on  voit  clairement , ni  ce  qu’on 
peut  entendre  aifément  fans  elles. 
Leur  propre  office  eft  de  déclarer 
quelque  chofe  que  la  Figure  ne  mar- 
que pas,  & qu’on  ne  peut  connoître 
fans  leur  fecours. 

Cette  réglé  veut  qu’on  ne  nomme 
I . point  dans  le  mot  une  figure  qui  pa- 
roît.  Ainfi  ce  font  des  mots  défec-v 
L’onde  nous  tucux  , FUSimter  ^ non  frangimur  nn» 
& ^ne'°nous  joncs  daUs  un  Etang  agi- 

brife  point,  té  : Obliantia  nnhila  folvet , fous  un 
I Soleil  entouré  de  nuages  î fi  bien  que 

pour  rectifier  ces  mots  , il  en  raudroïc 
retrancher  & mdi$,  Vousfça- 

vez  que  la  Devife  des  joncs  fut  prife 
par  les  Colonnes,  au  rapport  de 
Paul  Jove , quand  ils  furent  con- 
traints de  fortir  de  Rome  fous  le  Pon- 
tificat d’Alexandre  VI.  pour  mar- 
quer que  la  perfecution  qu’ils  fouf-> 
froient  n’étolt  pas  capable  de  les  abat- 
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VI.  ENTRETIEN. 
trc  } ôc  que  Tautrc  Devife  étoit  celle 
de  Louis  de  Luxembourg,  qui  vou- 
loir faire  entendre  par  ce  fymbole , 
qu’il  fe  tircroic  bien  des  méchantes 
affaires  que  fes  ennemis  lui  a voient 
faites  depuis  que  le  Connétable  de 
France  fon  perc  avoic  eu  la  tete  cou- 
pée. 

Au  refte , la'  réglé  dont  je  parle  , a 
une  exception  à laquelle  vous  devez 
prendre  garde.  Quand  la  Devife  eft 
entendue  principalement  d’une  par- 
tie du  corps  qui  la  compofe  , on  peut 
& on  doit  même  nommer  cette  'par- 
tie , parce  qu’autrement  il  feroir  iin- 
pollible  de  concevoir  la  penfée'dc 
l’Auteur.  Cela  paroît  dans  la  Devife 
d’une  jeune  Grenade, 

Fert  nec  matura  coronam  i 
pour  une  PrincefTe  qui  parvient  à la 
Couronne  , avant  que  d’avoir  atteint 
l’âge  de  raifon  ; ou  vous  voyez  qu’u- 
ne partie  de  la  Grenade  eft  nommée. 
C’auroit  été  une  faute  de  nommer  la 
Grenade  même  ^ mais  ce  n*cn  eft  pas 
une  de  nommer  la  Couronne,  fur 
quoi  porte  tout  le  fens  de  la  Devife  : 
au  contraire , cela  fait  une  beauté , 
non  feulement  parce  que  le  fens  eft; 

Q iiij 


Elle  e/l  en- 
core jeune 
& porte  une 
couronne. 
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3^8  LES  DEVISES; 
entendu  fans  aucune  peine  ; mais  en* 
cote  parce  que  le  mot  de  Couronne  cft 
une  de  ces  paroles  à double  face , qui  | 

regarde  également  la  figure  & la  per-  | 

fonne , comme  je  vous  dirai  dans  la  I 
fuite. 

A cette  exception  près , la  réglé  de . 
ne  point  nommer  ce  qui  paroît , eft 
générale  , & il  faut  s*y  tenir  conftam-  ' 
ment  : ce  ferolt  s’en  écarter  que  de 
mettre  fous  un  Soleil  rayonnant , 
Jlluftrat  *,  car  dès  qu’on  voit  le  So- 
leil , on  voit  qu’il  éclaire.  * 

J’al  vû  des  Devifes  afTez  eftimées , 
dit  Eugène , oCi  le  mot  déclare  , ce  • 
me  femble , ce  que  la  vûe  feule  du 
corps  fait  entendre  : & je  me  fou* 
vient  d’une  entre  autres  qui  eft  peinte 
au  Louvre  dans  l’Antichambre  de  la 
feu  Reine  Mere  Anne  d’Autrichc% 

C’eft  un  Soleil  avec  ces  paroles , 

J’efface  tou«  Ogn*altro  lûme  offufea, 

te  aatre  lu-  Qç  mot,  repartit  Arifte,  n’eft  pas 
inutile  comme  IllHftrat.  Car  en  voyanC 
le  Soleil , on  ne  voit  pas  clairement 
qu’il  obfcurclt  toutes  les  autres  lu- 
mières , comme  on  voit  qu’il  brille. 

La  clarté  lui  eft  fi  propre  , qu’on  ne 
peut  le  peindre  ni  l’imaginer  fans  cl» 
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VI.  ENTRETIEN.  3^9 
le  : c’eft  fa  nature  que  d’avoir  ^e  l’é- 
clat , Sc  cet  éclat  n’a  befoin  que  de 
lui-même  pour  être  connu  : tl  frappe 
les  yeux  d’abord  , & il  fe  fait  fcntir 
aux  plus  ftupides  , fans  qu*on  leur  en 
dife  rien.  De  forte  qu’ajouter  ce  mot 
au  Soleil  , il  brille , c’eft  , à propre- 
ment parler  , ne  rien  dire. 

Il  n’en  cft  pas  de  même  des  autres 
qualitez  du  Soleil  \ quoiqu’elles  lui 
loienc  effentielle.s  , elles  ne  font  pas  fi 
vifibles  ni  fi  marquées  que  la  lumière. 
Il  eft  vrai  qu’en  voyant  le  Soleil , les 
^ens  un  peu  éclairez  conçoivent  que 
la  clarté  obfcurcic  toutes  les  autres  * 
qu’il  échauffe  & qu’il  anime  toute  la 
nature , qu’il  a du  mouvement  , qu’il 
ne  s’écarte  jamais  de  fa  route  : mais 
ils  ne  conçoivent  tout  cela  que  con.' 
fufément  j & pour  concevoir  une  de 
ces  qualtcez  en  particulier  , la  pre- 
mière , par  exemple  , plutôt  qu’une 
autre  , iis  ont  befoin  de  quelque  chofe 
qui  la  leur  faffe  diftingucr  , comme 
de  ces  paroles  « 

Ogn*  altro  lime  offufca. 

Ce  que  je  dis  doit  s’étendre  à tous 
les  corps  qui  ont  plulieurs  proprietez. 
J.C  mot  qu’on  y ajoute  n’eft  pas  in- 

CLv  ^ 
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370  L£S  DEFISESy 
utile  (|uand  il  fepare  une  propriété  <fei  , 

autres  , qu’il  la  marque  & la  deter-  I 

mine  fi  bien , que  l’crpric  s’y  porte  & ^ 

s’y  attache  auflitôt.  Cette  détermina- 
tion eft  le  principal  effet  du  mot  > &C 
c’eft  auflî  principalement  parce  qu’il 
détermine  la  Figure  à une  fîgnihca- 
tion  patticulierc  , qu’on  l’appelle  _ j 
Ame , le  propre  de  l’ame  étant  de  dé- 
terminer la  matière  à une  certaine 
cfpece. 

Le  mot  ne  doit  point  avoir  un  fens 
achevé  : & la  raifon  eff , que  devant 
faire  un  compofé  avec  la  Figure  , il 
doit  être  neceflairement  partie  , & i 
par  confequent  ne  fignificr  pas  tout. 

Ce  feroit»  pecher  contre  cette  réglé  , 
que  de  donner  pour  amc  à une  Hiron. 

■ dcllc  , Vna  hirundo  non  facit  ver  : car 
ces  paroles  toutes  feules  ont  une  fîgni-  ' 
fication  complette  *,  & dès  qu’on  les  a 
entendues  « on  a une  notion  claire 
& diftinâe  indépendamment  de  toute 
figure.  Je  ne  dis  pas  que. le  mot  ne 
doive  avoir  nul  fens  de  lui  même  r 
mais  je  dis  qu’il  nè  doit  point  avoir 
le  fens  entier  qu’ont  le  mot  & le  corps  ^ 
étant  joints  enfemble.  Car  enfin  la 
fignification  qui  fait  la  forme  ic.  l’cf. 
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VI.  ENTRETIEN.  371 
fence  de  la  Dcvlfe  félon  Arelî  , rcj 
fuite  de  la  fignification  du  corps  & 
de  celle  des  paroles.  La  fignification 
du  corps  prife  féparément  eft  impar- 
. faite , celle  des  paroles  l’eft  auffi  ; mais 
la  fignification  qui  réfulte  de  l’une  & 
de  l’autre  , elt  entière  : & c’eft  celle- 
là  que  le  mot  ne  doit  point  avolŸ  , & 
qu’il  n’a  point  aulfi  dans  les  Devifes 
exaftes.  Un  fcul  exemple  vous  le  fera 
voir  clairement. 

Bargagli  a donné  pour  ame  à Un 
Serpent  replié  , & faifant  un  cercle  , 

jid  mt  redeo.  je  reviens 

’ Le  fens  propre  & littéral  de  la  * 

Devife  eft  que  le  ferpent  revient  à foi 
en  fe  ramafiant  & en  joignant  fa 
queue  à fa  tête.  Le  mot  tout  fcul  n*a 
pas  cette  fignification,  A la  vérité  , 

Je  reviens  a moi  , fignifie  quelque 
chofe , mais  il  ne  fignifie  pas  en  par- 
ticulier fans  la  reprefentation  du  fer- 
pent , ^ue  le  ferpent  revient  k foi  en  fe 
repliant , & en  joignant  fa  queue  k fa 
tête. 

Cette  condition  du  mot  diftingue 
encore  la  Devife  de  l’Emblème , dont^ 
les  paroles  feules  ont  non  feulement 
tm  fens  plein  & achevé  y mats  encore 

Q.vj 
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toute  la  (îgniBcation  qu’elles  ont  avec 
La  forta-  la  Hgute  J comme  F’irtutem  fortuna. 
accaWe^îa*  la  Fortune  qui  enchaîne 

vertu.  un  Lion  : y^gere  & pati  fortia  Roma» 

JiJmaîu'^’de  ‘fi  > Scevola  quL 

fouffrir&  de  met  fa  main  dans  le  feu. 


de^chofes^  Les  paroles  , pour  être  fort  juftcs  ,■ 
doivent  avoir  un  fens  fufpendu , & 
laiHer  quelque  chofe  à deviner  : com« 
que  Pon  me  tangar  , fous  un  piftolet  ban- 
«onche.  dc  : 'L^r  vivat , fous  un  Phénix  à de- 
brûlé.  Ce  dernier  mot  tout  fimplc 
De  ma  mort  Vaut  mieux  à mon  gré  , que  De  mi 
muerte  .mi  vida  : ou  , Vt vivat . moq 
pour  vivre.  r;t«r.  Dc  meme , Nefafede  tlpianto 

me^  en  f!^t  Alambic  , cil  plus  beau  que 

foi.  Dtntro  hai  le  jiamme  e fuori  il  pianto  » 

in«”  u^*^  parce  que  ces  dernieres  paroles  difent 
dans  & les  ce  que  les  autres  fontpenfer.  Par  cette 
raifon  , Mas  dentro  fous  le  Mont- 
Pius  au  Gibel , ferolt  peut-être  plus  fin  que 
dc^ns.  Mas  dentro  quefuera» 

dans  qu’au  De  la  Vient  que  dans  le  mot  le 
dehors,  Verbe  s'omet  élégamment  -,  lorlque 

fans  l’exprimer  on  peut  entendre  la 
It  de  près  Devife.  Ainfi  le  Cominus  & eminus 
f/d^pr^de  Louis  XH.  fous  le  Porc-épi  a 
&dc  loinl^Ius  de  beauté  que  n’auroit  Cominus 
défend,  eminus  ferit  , ou  /e  tuetur  ; non^ 
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VI.  ENTR  ETIEN.  373 
feuletnenc  parce  que  le  mot  eft  plus 
court , &c  que  le  lens  du  mot  eft  plus 
ample  , mais  encore  parce  qu’il  nous 
donne  lieu  d’imaginer  ce  qu’il  ne  die 
pas.  Or  , comme  a remarqué  le  nou- 
veau Traduéleur  de  l’Eneïde  dans  fa 
Préface  , rien  ne  plaît  tant  à l’erpric 
de  l'homme  que  de  trouver  quelque 
chofe  de  lui -même  dans  les  objets 
qu’on  lui  préfente  , & au  contraire 
tien  ne  le  choque  davantage  » que  de 
lui  donner  fujet  de  croire  qu’on  fe  dé- 
' fie  de  fa  capacité  &c  de  fa  pénétration 

en  lui  tQontrant  tour. 

C’eft  à.dire  , interrompit  Eugene 
que  le  mot  doit  être  court , de  que  ' 

moins  U a de  paroles  , plus  il  a de  <; 

( grâce.  Il  doit  être  court  , reprit  A- 
tifte  i & c’eft  pour  cela  qu’on  lui  a 
donné  le  nom  de  Mot,  Mais  fa  brie- 
I Veté  doit  être  proportionnée  : & deux 

I ou  trois  paroles  , comme  Moriendo  11  éclate 

corufeat  y fous  un  bout  de  flambeau}  «““«“«ne. 
• Cale  fies  fequimrpsotHs , fous  un  Tour-  I* 

ncfol  ; Per  vulnera  crefeit , fous  une  dt^dcl.”'*^ 
tête  de  Saule  ; deux  ou  trois  paroles  , n «oit  pat 
dis-|e  , font  plus  agréables  qu’une  ° 
feule  ) comme  LacejJitut  , fous  un.  £orfqa’on 
Cigne  tetraflant  un  Aigle  ^ pour  Her-.i’ixiite, 
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cule  de  Gonzague  ; Refurgam  , fous 
un  Rofeau  abbatu  par  le  vent , pour 
un  Homme  de  mérite  maltraité  de  la 
Fortune.  Car  quoiqu’il  y ait  de  l’ef- 
prit  à renfermer  un  grand  fens  en  une 
parole  *,  cependant  l’unité  n’étant  pas 
un  nombre  , une  parole  feule  ne  fait 
aucune  harmonie  > au  lieu  que  deux 
ou  trois  ont  quelque  chofe  de  nom- 
breux qui  remplit  & flatte  l’oreille  en 
même  temps. 

Mais  le  mot  eft*il  borné  à deux 
ou  trois  paroles  , demanda  Eugène  ? 
Non  , dit  Arifte  , il  peut  s’étendre 
jufqu’à quatre  ou  cinq  ; mais  c’eft  aufli 
le  dernier  terme  où  il  peut  aller  , 
fur  tout  fi  les  paroles  font  Latines  ; 
car  n elles  font  Italiennes  ^ il  peut 
être  un  peu  plus  long  , pourvû  qu’il 
ait  la  raefure  d’un  vers.  C’eft  le  fen- 
timent  de  tous  les  maîtres  ; & de  plus,’ 
c’eft  l’ufage  : foit  que  les  vers  Italiens 
ayent  moins  d’étendue  que  les  autres  , 
foit  qu’ils  ayent  un  agrément  partie 
culier. 

Les  demi  - vers  ' Latins  , comme 
ceux  que  vous  venez  de  reciter,  font , 
cerne  femble  , un  bel  effet,  dit  Eu- 
gène. Il  n’eft  pas  ncccITaire  abfola- 
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ment , repartit  Atifte  , que  le  moi 
foit  toujours  un  demi-vers  , ni  même  ^ 
qu’il  foit  le  commencement  ou  la  fin 
d’un  vers.  Cela  fait  une  beauté  y mais 
uneDevifc  peut  être  belle  fans  cela  > 

& les  mots  de  plufieuts  Dcvifes  ex- 
cellentes font  en  profe,  témoin  ComU 
nus  & eminus. 

Ce  qu’il  y a ici  à remarquer  , c’eft 
que  le  mot  doit  avoir  une  jufte  me- 
fure  de  vers  ,ou  être  une  pure  proie  j 
rien  n’étant  plus  defagreable  ni  moins 
harmonieux  qu’une  armonie  impar- 
faite, comme  celle  de  ce  mot  fous  eiic  ravit 
une  Lune  qui  cclipfe  le  Soleil , Adi~ 
mit  quo  ipfa  refuliet  j & de  cet  au-  briiic. 
ire  qui  fert  d’ame  a des  Mouches  fut  ^ 
un  miroir,  S cabris  tenaciks  harent , j acs  corps 
& qu’  eft  tiré  de  ce  vers , 

Labunturnitidis  y fcabrifqtte  tena» 
dus  hétrent. 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde 
d’eftropier  un  vers  pour  faire  le  mot 
d’une  Devife  ; mais  auffi  il  ne  faut 
pas  négliger  la  cadence  d’un'  vers 
quand  elle  fe  ptéfente  , comme  dans 
la  Devife  de  M.  Bochar  Seigneur  de 
Champigny  & Surintendant  des  Fi- 
nances. C’eft  un  Chien  couchant , qui 
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37<?  LES  DEVISES, 
après  avoir  découvert  des  perdrix , fc 
couche  à terre,  & les  airête  fans  Te 
jetcer  delTus,  avec  ce  mot, 

Inventis  fi  dus  ah ft inet. 

Il  falloic  dire  pour  le  nombre:’ 
Abfiinet  inventis  fidus  \ & pour  la 
perfedion  de  la  Devife  , Ahfitnet  îna 
vernis  , en  retranchant  fidus , qui  s’en*» 
tend  alTez.  In  tenebris  clarior , fous 
une  Lune  , ne  fonnc  pas  li  bien  que 
Clarior  in  tenebris. 

Mais  ne  faut  il  pas , dit  Eugène  , 
tirer  les  mots  de  quelque  Poete  cé- 
lébré ? 

Cela  n’eft  pas  non  plus  necelîalre  , 
répondit  Aride  : celui  qui  fait  une 
Devife  , peut  en  faire  le  mot  lui  mê- 
me i & c’eft  un  ufage  fort  établi.  A 
la  vérité , les  Devifes  font  plus  fça- 
vantes  , quand  les  mots  font  pris  d’un 
ancien  Auteur  ; elles  font  même  plus 
fpirituelles  , quand  on  donne  aux  pa- 
roles de  cet  Auteur  un  fens  different 
du  fien.  Pat  exemple  , Virgile  diten 
parlant  de  la  Renommée, 

MabïUtate  viget , v ire f que  acquit 
rit  eundo. 

On  a appliqué  ingenleufement  Mo» 
bflitate  v/get , à une  Horloge,  Sc, 
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Vires  acquirit  eundo , à une  Riviere*  In  avam 
Cet  autre  vers  du  même  Pocte , SûgmemlT 
Ignetts  efi  ollis  vigor^&  cœleflis  orîgox  fes  forces. 
Ce  vers  , dis-je,  a fervi  à deux  De- 


vifes  pour  le  Clergé  de  France  , Cous  une  rire 
deux  figures  differentes.  Igneus  efi  ardeur  les 
ollis  vifor  a été  mis  fous  des  Etoiles , 

O t n-  • r J 1 Et  leur  on- 

& cœlefits  origo  lous  des  perles.  gine  eft  ce- 

11  y a du  bonheur  âf  de  l’cfprit  à 
employer  les  paroles  d’un  Poëte  à une 
chofe  à quoi  le  Poëte  ne  penfa  jamais, 

& à les  employer  fi  à propos  , qu’elles 
femblent  avoir  été  faites  exprès  pour 
le  fujet  auquel  elles  font  appliquées."  ' 
Ceux  qui  ont  lû  les  Auteurs  dont  on 
met  les  paroles  en  oeuvre  , font  tou- 
chez de  ces  applioikions  heureufes, 
car  l’efprit  trouve  quelquefois  du  plai- 
fir  à prendre  le  change,  & à être  «Ti  Sto-v 
trompé.  Ce  qui  arrive  , félon  Ari-^  îr«çol/o|«if 
ftote^,  quand  les  métaphores  nous 
furprennent  agréablement , & qu’une  r 
parole  à un  autre  fens  que  nous  ne 
peufions , mais  enfin  cette  perfedion 
n’eft  pas elTentielle  i & après  tout,  xhn.B.  %, 
je  nefçai  s’il  n*y  a point  autant  de'***’ 
gloire  à inventer  un  mot  jufie  & in- 
génieux, qu’à  en  appliquer  un  en  la 
maniéré  que  je  viens  de  dire.  Pour 
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578  LES  DEVISES; 
moi  je  vous  avoue  , ajoûta-t>il , que' 
je  me  fçaurois  bon  gré  d'avoir  fait  un 
root  auffi  beau  qu’eft  celui  de  la  De- 
vifede  Monfieur , 

Alter  P 0 fl  fulmina  terror. 

Ce  mot  fous  une  Bombe  qui  crevc  en 
l’air  , vaut  mieux  à mon  gré  que  tout  ^ 
ce  qu’on  pourroit  trouver  dans  les 
Poètes.  • 

Quoi  qu’il  en  foit , une  des  plus 
effcntielles  qualitez  du  mot , e(l  de 
ne  rien  énoncer  qui  ne  fe  puiiTe  véri- 
fier de  la  Figure.  Comme  dans  une 
propofition , on  n’attribue  rien  au 
lu  jet  qui  ne  foit  dans  le  fujet , félon 
un  des  axiomes  de  Logique  : dans  U 
Devife  on  ne  doll  rien  attribuer  à la 
Figure  , qui  ne  foit  dans  la  Figure  » 
caria  Devife  cft  une  efpece  de  propo-- 
fition  figurée , où  le  corps  tient  lieu 
de  fujet , Si  l’ame  d’attribut , comme  - 
parlent  les  Logiciens  Fran.çois. 

Suivant  cette  réglé,  ce  n’eflî  pas  un 
mot  régulier  que  Coelum  non  animum 
mutât , qui  a été  mis  fous  une  Ga- 
lère ; car  non  animum  mutât  ne  fe  peut 
pas  vérifier  d'une  Galere  prife  en 
elle  même,  comme  elle  doit  l’être  , 
pour  fervir  de  corps  à une  Devife. 
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11  faut  dire  le  même  à' Adimit  tjHo  L’ingrate 
ingrata  refnlget , dans  la  Devife  d’un  ”a  fait 
Soleil  éclipfé , que  prit  le  Cardinal  briller. 
Afcanio,  pour  faire  entendre  que 
Rodrigue  Borgia  , qu  il  avoir  élevé  '' 
au  Pontificat , étoic  devenu  fon  en- 
nemk  Cet  ingrata  ne  fe  peur  pas  dire  ' » 

véritablement  de  la  Lune.  Quoiqu’il 
foit  vrai  qu’en  couvrant  le  Soleil , elle 
lui  dérobe  fa  clarté  à notre  égard,  il 
eft  faux  qu’elle  le  falTe  par  ingratitude. 

Auffi  Ferro  a remarqué,  que  pour 
réformer  la  Devife , on  retrancha 
cette  parole  vicieufe  , mais  par  mal- 
heur on  corrigea  une  faute  par  une 
autre  , en  changeant  Admit  quo 
ingrata  refnlget  y en  Adimit  qtit  ipfa 
refulgety  qui  eft  un  bout  de  vers  ef- 
tropié , comme  je  vous  ai  dit.  j 

Il  s’enfuit  de  là  que  tous  les  mets 
qui  expriment  une  penfée  morale  ^ ou 
qui  n’ont  rapport  qu’à  la  perfonne , , 

ne  font  pas  jufies;  comme  Domingo  pro~  seigneur , j 
hafti  me  y fous  l’Or  dans  le  creulet  : jousm’arei  | 
.Ardo  y y adora  y fous  T Encens  alla-  brûle  ^ 

roé  dans  l’enceufoir  •.  At  lacrymis  mea  & i’aiiorc.  I 
vita  viret  y fous  l’Amaranthe  dans  f^^flcîî*rU  ■ 
Te  au.  Car  ces  paroles  ne  peuvent  s’en-  ma  vie.  j 
tendre  fans  fau^ecé  , ni  de  l’or , ni  de  i 
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38o  LESDEFISES', 
l’encens , ni  de  l’amaranthe  » n'étant 
point  vrai  que  l’or  parld*à  Dieu,  que 
l’encens  adore  * ni  que  ramaraïuhe 
pleure. 

La  vérité  dont  il  s’agit  doit  être 
confiante  , neceflaire  & éternelle  , 
comme  parlent  les  Philofophcs  •,  x’eft- 
à-dire*que  le  Mot  doit  êtretoûjours 
vrai , & fe  vérifier  en  tout  temps  de 
la  Figure  , foit  quelle  foit  naturelle, 
ou  artificielle*,  car  les  ouvrages  dc\ 
jl’art,  auffi-bieti  que  ceux  de  la  na- 
. . ' ture  , étant  faits  félon  des  réglés  cer^ 
taines , ont  des  proprietez  qui  ne 
^ changent  point.  A in  fi  Bargagli  con-; 

ehiffer*,  *i!s  damne  à bon  droit  Morantur , 
me  ictizdSt.  arcent  t fous  une  galere  qui  étant 
I repoufTée  par  les  vents,  tâche  d’en-i 
trer  dans  le  port  à force  de  rames  ; 
car  il  arrive  quelquefois  ^ & même 
d’ordinaire  , que  les  vents  rejetrent 
les  vaifTeaux  en  mer , & les  empê- 
chent d’aborder  i de  forte  que  ces 
pzrolcs  t Aïorantur , non  4we»f,bien 
loin  d’être  toujours  vraies  , font  fou- 
vent  fauffes. 

Je  vous  difois  tout-à  l’heure  que 
les  mots  qui  ne  conviennent  qu’à  la 
petfonne,  font  défedueux:  j’ajoute 
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que  les  mots  qui  ne  conviennent  qu’à 
la  figure,  lefontauffi.  II  faut  que  le 
root  tombe  jufte  fut  la  figure  qu’il 
anime  ; mais  il  faut  encore  à mon  avis, 
qu  il  vienne^bien  à la  perfonne  pour 
qui  on  fait  la  Devife  ; & je  voudrois 
qu  il  fut  conçu  en  des  termes  équi- 
voques, qui  convinflent  également 
à l’une  & à l’autre  : car  il  me  femblc 
que  le  mot  eft  comme  le  lien  de  la  ' 
Figure^  & de  la  chofe  figurée;  & 
que  desquon  l’entend  ,on  doitcon» 
cevoir  tout  à la  fois  le  fens  littéral  & 
le  fens  myftique  de  la  Devife.  Je 
m’explique  : ces  deux  fens  fe  ren- 
contrent dans  toutes  les  Devifes  ré- 
gulières, comme  dans  celle  de  la 

Flamme. 

* 

Deorfum  nme^Hom,  j; 

Le  fens  littéral  eft  que  la  flamme 
ne  defeend  jamais  en  bas  : le  fens  my« 
ftique  eft  que  la  perfonne  dont  il  s’a- 
git , n’a  jamais  eu  le  cœur  tourné 
vers  les  chofes  de  la  terre.  Qiiand  le 
mot  convient  à la  figure  & à la  per- 
fonne , comme  Deorfum  nutiquam , 
l’cfptit  conçoit  la  métaphore  , & fait 
la  comparai  fon  en  même  tems  ; d’un 
inêmç>  regard  il  voie  la  Figure  & la 


Les  brouil- 
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wéiil  »fJih 
fx.  L^urtrr»- 

Anfi.  Rhtt. 
lib.  j.c.  lo* 


N 


381  LES  D En  S E S ; 1 

chofc  figurée.  Que  fi  les  paroles  ne  '>• 
conviennent  qu’à  la  Figure , comme 
celles  d’un  Cadran  fous  un  Soleil 
couvert  de  nuages  , 

Afihi  tollmjt  nubil^,  folem» 

C’eft  la  Devife  qui  fut  faite  pour 
Anne  d’Autriche  l’an  mil  fix  ccqs 
quinze , lorfque  Louis  le  Jufte  fai- 
ioit  la  guerre  aux  Rebelles  : fi  les 
paroles,  dis-je,  ne  tombent  que  « 
furie  corps,  refprit^  ne  conçoit  d’a- 
bord que  le  fens  propre  & littéral* 

Par  exemple,  dans  la  Devife  que  je  * 
viens  de  vous  dire  , on  conçoit  feu- 
lement que  les  nuées  cachent  le  So-* 
leil  au  cadran  •,  & peur  concevoir 
que  cela  fignifie  que  les  troubles'pri- 
voient  la  Reine  de  la  prcfence'du 
Roi,  il  faut  faire  un  fecondpas,& 
comparer  le  cadran  avec  Anne  d’Au- 
triche, les  nuages  avec  les  troubles, 

&Ie  Soleil  avec  Louis  le  Jufte.  Un, 
mot  équivoque  épargneroit  à refprit 
cette  fatigue,  & lui  donneroit  du 
plaifir  ; car  nous  aimons  les  voies 
abrégées , & les  paroles  les  plus 
agréables  font  celles  qui  nous  in* 
ftruifent  promptement. 

Selon  cette,  réglé  , dit  Eugene, 

\ 


\ 
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ce  n’eft  pas  uneDevifc  jufte  que  celle 
d’un  Phare  au  bord  de  la  mer  tous 
un  Ciel  plein  d’étoiles , 

Q^od  neqttemt  tôt  fidera  , prtfiat» 
Elle  fut  faite  autrefois  fut  le  Ma- 
réchal de  Baflbmpierre  , reprit  A- 
rifte,  pour  fignifier  que  lesperfonnes 
les  plus  fignalées  de  fon  tems  ne  le 
valoient  pas  -,  & il  faut  avouer  que  le 
fens  en  elt  beau.  Mais , comme  vous 
remarquez  fort  bien  , elle  manque 
de  jufteffe  , non- feulement  parce  que 
les  étoiles  ^i  paroilTent  dans  le  corps 
font  exprimées  dans  le  mot , mais  en- 
core parce  que  cette  parole  fidera  ne 
convient  pas  proprement  aux  per- 
fonnes  aulquelles  on  préféré  le  Ma- 
réchal. Il  faut  dire  le  même  de  la 
Devife  que  porta  le  Duc  d’Albe  dans 
une  courfe  de  Taureaux  \ c’étoit  une 
Aurore  avec  ce  mot. 

^Iparecer  de  l'Alva  s*afcondan- 
las  Ejirellas, 

Il  faut  conferter  néanmoins  que  l’aU 
lulîon  à'  Alva  au  nom  du  Duc,  & 
à' c-firellas  aux  armoiries  des  Fon- 
feques , après  lefquels  il  devoir  entrer , 
fait  un  effet  fi  agréable  , quil  y a 
bien  des  Devifes  régulières  qui  ne 
valent  pas  celle-là. 


Ce  que  ne 
peuvent  pi» 
tant  d'aSretf 
il  le  fût. 
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* Ccqucjedis  du  Mot  fe  doit  en* 
tendre  des  vers  dont  on  a coutume 
d’accompagner  les  Devifcs  •,  car  ccs 
vers  ne  font  ptopremcnt  qu’une  ex- 
plication du  Mot  i & pour  etre  juftes  , 
ils  doivent  convenir  à la  figure  & à 
la  pcrfonne.  Ils  ne  le  feroient  pas  à 
mon  gré , s’ils  ne  convenoient  qu’à 
Tune  ou  à l’autre.  La  plûpart  dos  fai- 
feurs  de  Devifcs  ignorent  cette  réglé  , 
ou  ne  fe  mettent  pas  trop  en  peine  de 
la  garder  : il  cft  vrai  que  ces  fortes 
de  vers  coûtent  un  peu  , It  qu’ils  de- 
mandent un  génie  heureux  , ou  beau- 
coup d’application  & de  travail  ; il 
faut  quelquefois  tourner  un  vers  en 
mille  façons  , & révcx  longtemps 
avant  que  de  trouver  ce  qu’on  cher- 
che î à moins  que  d’être  fort  exaéf  8c 
difficile  à contenter  , on  ne  rêuffic 
pas. 

Je  voudrois  bien  , dit  Eugene, 
que  vous  me  donnafficz  un  exemple 
de  ces  vers  qui  expliquent  les  paroles 
de  la  Devife.  Je  me  louviens,  répon- 
dit Arifte  , de  deux  quatrains  qui 
me  femblent  affez  juftes , & qui  pour- 
roient  feivir  de  modèles  : ils  font  de 
la  façon  d’un  bon  Maître.  L’un  eft 

fait 
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fait  fur  la  Dcvife  du  Soleil  , 

Non  fibi  , fed  mundo.  Non  poio 

Le  voici  ••  maispott 

Je  fais  la  loimoifeul  a cent  peuples  * 
divers  : 

Vm  pompe  éclatante  en  tous  lieuse^ 
nC environne  : 

Jl^ais  tout  l'éclat  qui  me  couronne 
Ejl  beaucoup  moins  pour  moi  ^ qu'il  - 
' - n'efi  pour  l'univers. 

L’autre  explique  les  paroles  qui  ont 
été  mifes  fous  un  Ver  à|foyc  commen- 
çant à filer  : 

Sibi  vincula  neSlit.  j] 

Je  fuis  libre  , & pourrais  vivre  af^  liens- 
franchi  des  peines  , 

S^'on  prend  au  fervice  des  Grands  : 

Cependant  je  leur  donne  & ma  peine 
& mon  terns  , 

Et  travaille  moi-même  k me  faire 
des  chaînes. 

•Le  premier  quatrain  convient  éga- 
lement au  Soleil  &:  à un  puiflant  Mo- 
narque : le  fécond  au  ver  à foye,  & 
à un  homtiie  qui  s’engage  dans  le 
* fervice  des  Princes.  Toutes  les  pa- 
roles en  font  heureufes  & équivoques. 

Ces  quatrains  ne  renferment  que  les 
penfées  des  Dtvifes  fur.lefquellcs  ils 

R 
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font  faits  j & en  cela  ils  me  plaifent 
beaucoup  plus  que  certains  madri* 
gaux  fort  fplrituels  & fort  pompeux  , 
qui  outre  la  penfée  de  la  Devife  qu’ils 
expliquent , en  contiennent  d’autres 
qui  n’y  ont  nul  rapport.  Car  le  bon 
(ens  veut , ce  me]  fiemble  , que  cette 
tfpecc  de  madrigaux  n’étant  qu’une 
explication  de  la  Devife  , Il  n’y  entre 
que  la  penfée  de  la  Devife,  ou  que 
les  penfées  qui  y conduifent , & qui 
font  liées  naturellement  avec  elle. 

Je  voudrois  me  fouvenir  des  vers 
qu’un  bel  Efprit  a ajoutez  aux  belles 
Devifes  qu’il  a faites  pour  le  Roi. 
C’eft  celui  dont  nous  avons  lû  autre- 
fois avec  tant  de  plaifir  le  Poème  de  la 
Teinture.  Il  y a plufieurs  talensqui  le 
rendent  digne  de  fon  emploi  > mais  il 
en  a un  particulier , pour  faire  de 
ces  madrigaux  dont  'je  parle. 

Au  refte  , par  les  mots  équivoques 
dont  je  vous  ai  parlé  , je  n’entens  pas 
des  alluiîons  & des  jeux  fur  une  pa- 
role , comme  il  s’en  voit  en  quelques 
Devifes  : par ^ exemple , dans  celle  de 
Diane  de  Poitiers  Duebeffe  de  Va- 
lentinois  ; c’étoit  un  Dard  tiré  de  fes 
Armes , avec  ce  mot , ■ - 
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' Confequitur  (juodcun^He  petit.  Il  atteint 

Le  jeu  eft  dans  ces  paroles,  confe~ 
tjHitur  & petit , dont  l’une  lignifie 
atteindre  & obtenir , l’autre  deman* 
der&c  aller  à un  terme.  La  penfée  de 
cette  Dame  étolc  de  faire  connoître 
qu’elle  avoir  beaucoup  de  crédit,  & 
que  comme  un  dard  poufle  par  une 
main  adroite,  atteint  le  but  où  11  > 
va , elle  ne  manquoit  point  d’obtenir 
ce  qu’elle  demandoit. 

Le.  même  jeu  fe  rencontre  dans  la  . 
Devife  d Henri  II.  Roi  de  France^ 
c’eft , comme  vous  fçavez  , un  CroiQ 
fane  avec  ce  mor, 

Donec  totum  impleat  orbem  : Jufqu*i  ce 

& dans  celle  que  Philippe  H. 
a tipagne  prit  par  un  lentiment  d’e-  cercle, 
mulation  & de  jaloufie  \ c’eft  un  Che- 
val fougueux  dans  une  enceinte  fer- 
niée,  fautant  par  dclTus  , avec  ce 
mot , . , . 

. [Non  fufficit  orblsm 

Car,  comme  vous  vpyer  , Donee  LVnceinte 
totum  impleat  orbem , lignifie  à l*ê-  uoitc'.”^ 
gard  de  la  Lune jufqu’à  ce  qu’elle  * 
remplifTè  tout  fon  cercle  de  lumière  , 

^ à l’égard  d’Henri  , jufqucs  à ce 
'qu’il  remplille  tout  le  monde  de  la 
• R ij 
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la  gloire  de  fon  nom.  Non  fufficit  or-’ 
his  y veut  dire  à l’égard  du  cheval , 
que  l’enceinte  eft  trop  étroite  ; & à 
l’egard  de  Philippe  , que  le  monde  eft 
trop  petit.  ' 

' M.  le  Marquis  de  Lauriere  Pom- 
padour  prit  à fa  première  campagne 
' un  jeune  Laurier  parmi  de  grands 
' Lauriers , avec  ce  mot , 
jnfqu’à  ce  Majores  donec  fuperem. 

Cç  figniBe  d’un  c6té  de 

grands*  ^ grands  Lauriers  j gC  de  1 autre  des 
■ Ancêtres. 

Je  ne  blâme  pas  ces  fortes  d’allu- 
fions  ? elles  peuvent  avoir  lieu  dans 
la  Devife,  elles  y ont  de  la  grâce  quel*' 
quefois.  Mais  je  dis  que  par  les  pa- 
' rôles  équivoques  dont  je  parle,  j’en- 
tens  feulement  celles  qui  étant  com- 
munes , peuvent  s’appliquer  à deu< 
chofes  en  même  tems.  Car  félon  la 
dodrine  d’Ariftote , ce  font  les  ter- 
mes unlvetfels  qui  font  l’équivoque  : 
V’'  comme  Deorfum  nmtjuam  y cominus 
' ...  & eminus.  ' ' 

Je  vous  dis  ce  que  je  penfe  là. 
deftus  : mais  je  ne  prétens  pas  faire 
une  réglé  de  mon  fentiment , ni  coni» 
damner  toutes  les  Devifes,  dont, le 
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Mot  eft  particulier' , &c  déterminé  à 
la  Figure.  Il  y en  a de  ce  nombre  > 
qui  ont  eu  une  approbation  générale, 
comme  celle  du  Duc  de  Sully  , Grand- 
Maître  de  rArtillcrie  : c’eft  une 
Aigle  portant  la  foudre , avec  ce 
mot , 

I jujfa  Jovis,  Où  l’ordre 

CcJcvù  a rapport  i T Aigle,  & ne 
convient  pas  au  Grand-Maître,  com- 
me à l’Aigle. 

On  peut  mettre  dans  le  même  rang 
une  pluye  d’or  tombant  d’un  nuage  : 

Fulminibus  dum  parcit  Jhppiter  : Qu,nd  jû- 

le  Soleil  élevant  des  vapeurs  de  la  piter  veut 

‘ éparener  les 

terre  : - 

In  rorem  & fulmina  : 
tin  Elïain  d’Abeilles  : * 

Spontefavos  y agrè  fpicula: 
un  Oranger  chargé  de  fruits  & de  réguii- 
£eurs  : ion  à regret. 

. Mifeens  autumni  & veris  honores,  joignant 
Ces  quatre  Devifes  ont  quelque 
çhofe  d’admirable.  La  première  a été  aux*bcaa'tM 
faite  fur  Dunkerque  , quand  le  Roi  «ittPunteius. 
l’acheta  des  Anglois  : la  fécondé  fur 
la  Juftice  du  Roi , pour  exprimer - 

Îju’il  emploie  l’argent  qn’il  leve  dans 
on  Royaume  pour  récompenfer  fçs 

' Riij 


foudres. 

Pour  faire 
la  rofée  Sc 
pour  former 
J a foudre. 

Le  miel  de 
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ferviteurs  , & pour  faire  la 
guerre  à Tes  ennemis  : la  troifîéme 
fur  le  Pape  Urbain  VIII.  pour  don- 
ner à entendre  qu’il  faifoit  des  grâces 
volontiers:  mais  qu’il  nelançoitdes 
excommunications  que  quand  il  y 
étoit  contraint  : la  quatrième  fur  M. 
le  Préfident  de  Mêmes,  pour  mon- 
trer qu’il  n’a  pas  moins  de  fagefife  que 
d’agrément , ÔC  que  la  vieillelTe  eft 
belle  & fleurie  en  fa  perfonne.  Les 
vers  qui  ont  été  faits  fur  cette  dcr* 
niere  Devife  , en  expliquent  bien  les 
paroles. 

Je  fuis  le  favori  des  deux 
Jidon  nom  efi  célébré  en  tous  lieux  i 
Et  là  gloire  que  Von  me  donne , 

C*ejl  d' être  feul  en  même  temps  y 
Enrichi  des  fruits  de  l* Automne  , 

Et  paré  des  fleurs  du  Printemps, 
Selon  l’idée  que  vous  avez , inter- 
rompit Eugene , les  Dcvifes  qui  re^ 
gardent  notre  grand  Monarque  , & 
dont  les  mots  renferment  le  Soleil , 
ne  font  pas  les  plus  juftes  ni  les  plus 
fines  du  monde.  Elles  peuvent  avec 
cela,  dit  Atiftc , avoir  ‘beaucoup 
de  juftelTe  & de  beauté,  pourvûquc 
le  Soleil  ne  paroifle  point  dans  la  Fi^ 
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gure  , & que  rien  ne  manque  d’ail- 
leurs à la  Devife. 

Depuis  que  le  Roi  a pris  un  So- 
leil pour  fon  fymbole  , qu’il  s’eft 
approprié  ce  bel  aftre  , pour  m’ex- 
primer de  la  forte  "•  les  perfonnes  un 
peu  éclairées  prennent  le  Soleil  pour 
lui  ; on  conçoit  en  même  tems  l’un  8C 
l’autre.  Suivant  ce  principe  , on  doit 
compter  entre  les  mots  réguliers , Vt 

_ ■ r c . s ouvrir  qu  - 

fe  Soit  explicet  uni , lous  un  Serpent  soicii 
replié  en  plufieurs  tours_ , pour  un  fcui- 
-Miniftrefort  fecret  , qui  ne  fo  dé- 
couvre qu’à  fa  Majefté  : Vno  Sole 
min  or  ^ fous  une  Lune,  pour  Mon- paire  en  gra- 
fieur  Frere  unique  du  Roi  ; Soli  para,  au 

& imperat  undit , fous  le  même  corps  soieii , & 
pour  le  Duc  de  Beaufort  Amiral  de  commande  i 

V,  la  met. 

France. 

Il  n*cn  eft  pas  tout-à  fait  de  même  " 
de  Salem  fola  feejuor , fous  la  Fleur  jefuisfea- 
folaire  , pour  Marie  de  Medids  j ni  Soicii. 
de  Miloi  tollunt  nubiU  Salem , fous  le  Les  nuées 
Cadran  dont  je  vous  ai  parlé , pour  cachent 
Anne  d’Autriche  , ni  de  tous  les  au- 
très  mots  où  le  Soleil  entre.  Ils  s’en- 
tendent des  Figures  , mais  non  pas 
des  perfonnes  » comme  Soli  Sc  Sole 
s’entend  du  Roi  audi  tôt  que  du  So- 

R iii)' 
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leil , dans  les  Devifes  faites  pour  Mon- 
lieur , pour  un  Miniftte  fccret  ; ôc 
pour  le  Duc  de  Beauforc.  ^ , 

Après  tout  J les  belles  Devifes , dit 
Eugène  , ont  le  plus  fouvent  un  mot 
tel  que  vous  le  voulez  ; & pour  moi  , 
je  ferois  d’avis  que  tous  les  mots  fuf-, 
fent  ainfi  , autant  que  cela  fe  peut. 
Il  n’y  a rien  de  plus  raifonnablc  , &C 
je  me  fçais  affez  bon  gré  de  n’avoir 
pas  trop  admiré  autrefois  quelques 
Devifes  , où  cette  règle  n’eft  pas  gar- 
dée ; comme  un  Oranger  chargé  de 
lien*  fleurs  ÔC  de  fruits  , Nil  mihi  tollit 
hyems , pour  Anne  de  Montmorcnci 
Connétable  de  France  a qui  la  vlcil- 
leflc  n’afFoiblit  ni  l’efprit  ni  le  corps  i 
une  Perl©  hors  de  fa  nacre  , Defemtjfe 
juvat  mare  , pour  Marguerite  d’Au- 
tté^ia  triche  Reine  d’Efpagne  après  fa 
mort. 

Il  s’enfuit  de  cette  réglé  , pour- 
fuivit  Arifte  , que  dans  les  Devifes 
des  femmes  , le  genre  mafeulin  ne 
fait  pas  un  bon  effet  : un  exemple 
vous  fera  entendre  ma  penfée.  Mar- 
guerite de  Valois  Reine  de  Navarre 
prit  pour  fa  Devife  un  Tournefol 
avec  un  mot  tiré  de  V irgile  ; 


Il  m’eft  a- 

vantag€ux 
d’avoi 

Qier. 
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I Non  inferiora  fecutus.  J® 

Ges  paroles  font  belles  6c  harmonieu.  ^tc  d«°Tf. 
fes  i mais  ce  Secmus  ne  convient  pas  ««. 
à une  femme.  Cela  s’appelle  un  fplecift . 
me  en  fair  de  DevKc.  ‘ 

■ Il  faut  raifonner  de  meme  à pro-, 
portion  des.Devlfes  qui  font  pour  les  , 
hommes  , 6c  éviter  le  défaut  de  celle 
d’un  Duc  d’Urbin.  C’eft  une  Palme 
avec  ce  mot , i cb 

Inclinata  refurgo.  ■ , je// SL"' 

-■  Le  plus  sûr  en  ces  rencontres  , pan.-hée. 
quand  le  genre  de  la  figure  & celui  de’ 
la  perfonne  font  differens , c’eft  de  ne 
point  marquer  le  genre  dans  le  mot , 
a moins  que  le  genre  nè  foit  commun , 
coraxïie  degener,,  fublimis,  j . 

- On  ne  peut  pas  fe  'difpenfcr  en- 
notre  langue  , dit  Eugene  ; de  niar-; 
quer  le  genre  , à caufe  de  l’article, 
qui  ne  s’omet  point.  Par  exemple  fi 
|e  veux  comparer  une  femme  avec  un 
de  ces  verres  triangulaires  qui  Im- 
pofent  agréablement  aux  yeux  , je 
dirai  bien  en  L^ün  Decipit  & placet  i II  trompe 
en  Italien  Ihganna  e place  j en  Efpa«  * 
gnol  Engana  y agrada  , parce  que  ces  ' 
langues  omettent  leurs  articles  : mais 
en  François  je  fuis  obligé  de  dire  , // 

R v 
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trompe  & il  plait,  Cec  il  convient  au  ' 
verre  triangulaire  , & non  pas  à la 
, ' femme.  C’eft  peut-être  pour  cela  en 
partie  , répondit  Arifte  , que  notre 
langue  n’eft  pas  fi  propre  aux  Devifes  > • 
que  le  font  les  autres.  Cependant  il  y 
a un  parti  à prendre  pour  fe  tirer  d’a^J 
faire  , & pour  fauver  Thonneur  de 
notre  langue  -,  c’eft  de  mettre  le  moc 
de  la  Devife  à la  première  perfonne  , 

. ’ • exçmp\c , Je  trompe  & jt  plaisn 

Il  s’enfuit  encore  que  le  mot  ne 
doit  point  être  métaphorique  î car 
s’il  étoit  métaphorique  ,*  il  ne  con-' 
viendroit  pas  proprement  à la  figure. 
Joint  • que  la  figute  étant  déjà  une 
métaphore  > fi  les  paroles  qui  l’a- 
niment font  figurées , c’eft  métaphore 
fur  métaphore  j ce  qui  a de  l’afrecfta- 
tion  & fait  de  l’obfcurité.  L’auteur  de 
V^rt  des  Devifes  a remarqué  cela  ju- 
' dicieufement  j en  falfant  lui. même  la 
critique  d’nne  Devife  qu’il  confefle 
avoir  faite , avant  que  de  bien  fçavoir 
les  réglés  , qu’il'  a enfeignées  depuis 
aux  autres.  C’eft  une  Rofe  avec  ce 
mot , * 

Toute  de  Tutta  fiamma  , tutta  ftrali. 

deSs.^  Il  y a beaucoup  d’efprit  eu  ces  pa^ 
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rôles  , comme  en  tout  ce  que  fait  le 
même  Auteur  : elles  font  vives  & 
brillantes  : mais  étant  routes  mccaphû- 
tiques , elles  ne  font  pas  légitimes. 

Je  n’enfens  pas  par  les  paroles  mé- 
taphoriques celles  qui  font  autorifées 
& devenues  propres  par  l'ufage , com- 
me il  y en  a dans  toutes  les  langues. 

Car  ces  fortes  de  paroles  étant  com- 
munément reçûes  , elle»  n’ont  rien, 
d’étranger  , ni  d’obfcur  à notre  égard  » 

& bien  loin  de  faire  un  méchant  effet , 
elles  en  font  un  très-bon.  Alnfi  l’on 
peut  dire  élégamment  que  parmi 
toutes  les  étoiles  du  ciel  la  Bouffole 
n’en  regarde  qu’une , 

Afvicit  mam, 

A parler  proprement , il  faudroit 
dire  , Ne  fe  tourne  ^ue  ^ers  une.  Mais 
le  mot  de  regarder  en  cet  endroit- là 
étant  de  ces  mots  que  l’ufage  a rendu 
propres  , Afpicit  unam  , eft  plus 
beau  qne  ne  ferdit  , St  convertit  ad  ^ 

*•  tourne  que 

unam»  ygjj 

Cette  obfervation  peut  fervir  à ju- 
ftifier  plufieurs  belles  Devifes , dont 
les  mots  contiennent  quelque  méta- 
phore. La  Fufée  volante  du  Maréchal 
ae.BaBbmpierre  eft  fans  doute  de  c< 

R vj 


II 
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nombre , dit  Eugène  : car  le  mot  cft 
en  partie  métaphorique  , & c’eft  , fi 
je  m'en  fouviens  bien  , 

Da  Vardore , Cardire, 
L’Auteur  de  Vjirt  des  Devifes  , re- 
partit Arifte  , propofe  celle-là  pour 
modelé  , & en  admire  fur- tout  le 
mot  , qui  cft  félon  lui  le  fins  inge~ 
nieux  & le  mieux  tourné  <ju'on  ait  jai 
mais  fait.*l\  trouve  que  l'ardire  eft. 
une  de  ces  métaphores  , qui  font  fi 
retenues  & fi  modefles , <fu'elles  ne  pa- 
roifient  métaphores  tju'a  ceux  qui  les 
regardent  de  près  , qui  n'ont  rien  de 
rude  ni  et  écarté  ÿ rien  qui  s’élève  aui 
dejfus  de  la  fimplîcité  du  naturel.  Il 
voudroit  que  celles-là  fulTent  privi- 
légiées , & qu'on  leur  fit  grâce  en  fa- 
veur de  leurmodefiie.  Il  dit  que  X'ardore 
cft  propre  , & que  l'ardire  cft  méta- 
phorique i mais  que  ce  métaphorique 
approche  fort  du  propre,  & lui  rejfem- 
hle  fi  naïvement , quil  n'y  a perfonne 
qui  de  bonne  foi  ne  le  f renne  pour  être 
de  même  coin  & de  meme  efpece.  Et  il 
dit  tout  cela  pour  ne  lai  fier  point  de 
lieu  auxfcrupules  de  certains  efprits  ti- 
mides , que  la  vue  <C  une  feuille  ou  dt  une 
paille  hors  de  fa  place  pourroit  arrêter ^ 
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Pour  moi  , je  vous  avoue  fran- 
chement que  je  fuis  de  ces  efprits  ti- 
' mides  & fcrupuleux  , que  ces  fortes 
de  métaphores  effarouchent.  La  har~ 
dieffe  d’une  fufée  me  paroît  une  mé- 
taphore aflez  hardie.  Je  doute  même 
que  Yardire  parmi  les  Italiens  qui 
aiment  tant  les  métaphores  ^ ne  foit 
point  trop  fort  dans  le  fens  que  lui  a 
donné  l’Auteur  de  la  Devifedu  Ma- 
xêchal  de  Baffompierre.  Je  fuis  sûr 
du  moins  qu’à  l’égard  de  la  fufée  , ce, 
n’ed  pas  un  mot  devenu  propre  pour 
l’ufage  , comme  je  voudrois  que  fuf- 
fent  toutes  les  paroles  métaphoriques 
qui  compofent  les  mots  des  Devifes. 

Ce  que  je  trouve  de  joli  dans  ce 
mot  : Da  l'ardore  , Yardire  , c’eft  la 
relTemblance  de  ces  deux  paroles  qui 
ont  le  même  tour  & le  même  fon  , 
fans  avoir  le  même  fens  : comme  Dum 
flagrat  fragrat  fous  de  l’encens  allu- 
mé : Et  feopHS  & fcopulns  , fous  un 
Rocher  où  le  vent  pouffe  un  navire  ; 
Vi  potiar  pariar  fous  un  Papillon  qui 
vole  autour  d'un  flambeau.  Mais 
pour  une  rencontre  heuteufe  de  pa- 
roles t qui  n’eft  après  tout  qu’une 
beauté  fuperflcielle  , il  ne  faut  pas 


En  brûlant 
il  fent  bon. 

Et  le  bnt 
8c  l’écueil. 

Je  fouffri- 
m poiu  en 
jouir. 
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négliger  ce  qu’il  y a de  plus  elTen- 
tiel  dans  le  mot  , je  veux  dire  la  ve- 
•SiUtdel'A-  ^ propriété  : car  enfin  , à par- 
mour  eS^  du  1er  proprement  , Ü n’eft  point  vrai 

la  hardieffe  quand 
' >6i8.  elle  s’enfFamrae  •,  & l*a/dire  ne  lui 

L’ardeur  ^l'vient  pas  mieux  que  le  courroux 
de  la  colore , & la  fureur  à une  Comete  \ de  forte 
* l amouî.”  j aimerois  prefque  autant  Ardore 
«V  ^ d'amore  fous  une  Co- 
ÎAdrTow  mete  , que  Da  L' ardore  l'ardire  fous 
xtf/ijrTm/-  une  Fufée. 

(y.hù)t  KtK»  ^1  lemble  , dit  Eugène  , que 
«&<)  rtotv-  l’oppofition  fait  un  plus  beau  jeu  dans 
T6)  *êw/o)t/w  paroles  que  la  refièmblance.  Vous 
^j7  f4«^.  avezraifon,  répondit  Arifte  ; l*An- 
thithefe  donne  bien  de  l’agrément  au 
Arifi.  Mot  > les  maîtres  l’employent  d’or- 

W.  Î.C.IT.  dinaire  dans  leurs  Devifes  : comme 
toM?  * Omnihui  mus  , fous  le  Soleil  que  le 
Je  fais  à Roi  a pris  pour  fon  fymbolc  : OmnU 
fuis*  ’à  per-  ^ > lous  un  Miroir  : Imrno^ 

fonne,  IfU  mnove  , fous  une  pierre  d’aiman 

éuntimmT.  4^1  un  fer  : P/u  fepolta  , pik 

bile.  viva  , fous  une  Fontaine  jalilfante. 

J’enfeveu",  Qjand  on  peut  joindre  dans  le  mot 

plus  on  la  la  reilcmblance  avec  l’anthithefe  , cela 

j"c  meurs , 7 double  agrément  : comme 

lorfque  je  Morior  dum  orior  , fous  un  Eclair  : 
nais,  ■ • 
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Si  âeferar  efferar  , fous  un  jet  d’eau. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  faille  affeder  ni  re- 
chercher avec  trop  de  foin  ces  fortes 
de  grâces  \ car  il  ne  faut  jamais  rien 
forcer  : mais  quand  le  fujet  les  pré- 
fente , & qu’elles  viennent  naturel- 
lement , il  ne  faut  pas  les  rejetter.  Ce 
qu’on  peut  dire  en  general  de  plus 
certain , félon  le  fentiment  des  maî- 
tres , c’eft  que  le  mot  doit  être  tou- 
jours fpirituel , & avoir  je  ne  fçais 
quoi  qui  pique , ou  dans  le  fens  ou 
dans  les  paroles. 

Je  crois,  dit  Eugène  , que  le  Mot 
doit  être  toujours  en  une  langue  étran- 
gère. La  raifon  le  veut , repartit  A- 
tifte  : car  la  Devife  étant  un  fymbole 
ingénieux  , elle  ne  doit  pas  être  en. 
tendue  du  peuple  i & il  n’y  a que  les 
perfonnes  intelligentes  qui  en  doivent 

fienerrerle  fecrct.  Cependant  les  Ita- 
iens  & les  Eüpagnols  ont  un  ufage 
contraire  : Us  font  la  plûparc  de  leurs 
Devifes  en  leur  langue.  Nousenufons 
autrement  ; & foit  que  nous  y en- 
tendions plus  de  finefTc  qu’eux  , ou 
que  notre  langue  ne  nous  ait  pas  fem- 
blé  fî  propre  pour  la  Devife , nous 
{t’avons  pas  coutume  de  faire  les  mots. 


\ 


Si  l’on 
m’abaiOc,  }c 
m’éleyc. 


r 
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de  nos  Dsvifes  en  François.  Cen’eft 
pas  que  nous  ne  nous  fervions  quel- 
queibis  de  notre  langue  : mais  c’eft 
que  nous  nous  en  fervons  plus  rare- 
ment. Pour  une  ame  Françoife  , il  y 
en  a cent  Latines , Efpagnoles  8c  Itar 
liennes. 

Toutes  fortes  de  langues  appa- 
remment ne  font  pas  propres  pour  la 
Devife, continua  Eugène.  Non,  dit 
Arifte.  Les  langues  Orientales,  8c 
celles  du  Nort  en  font  bannies:  un 
mot  Hebreu  ou  Arabe,  Polonois  ou 
Allemand  , feroit  quelque  chofe  de 
monftrueux  parmi  nous.  Il  faut  que 
le  Mot  foit  en  une  langue  étrangère 
afin  qu’il  foie  plus  myfterieux,  & que 
le  peuple  ne  l'entende  pas  : mais  il  ne 
faut  pas  qu’il  foit  en  une  langue  bar- 
bare ou  trop  difficile,  8c  inconnue 
d’ordinaire  aux  honnêtes  gens. 

Je  fuis  bien  trompé  , dit  Eugene,’ 
fi  je  n’ai  vu  plufieurs  Devifes , dont 
, les  paroles  font  en  Grec.  Vous^eri 
avez  pu  voir  quelques.unes , repartit 
Arifie  : mais  àuffi  le  Grec  eft  plus 
commun  que  l’Hcbreu , 8c  plus  agréa-, , 
ble  que  l’Allemand.  Un  mot  Grec 
ne  convient  pas  mal  à la  Devife  d’un 
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homme  dodej  & je  trouve  bon 
qu*une  Académie  de  Naples,  qui 
porte  le  nom  de  Tartenii ^ ait  pris 
pour  la  fienne  une  Plante  appeilée 
Agnm  Cajiuf  y dont  l’ombre  feule 
chafle  les  ferpens , avec  ce  mot , 

Ce  qui  fignifie , comme  vous 
voyez  , il  chajfe  les  plus  nuifibles'. 
Mais  je  ne  puis  foufFrir  que  Cathe- 
rine de  Medicis  ait  pris  pour  fa  Dc- 
vife  un  Arc  en  Ciel  avec  ce  mot, 
fSf  , » «fe  jcehésuy  , 
pour  faire  entendre  qu’elle  pottoit  par 
fout  la  tranquilité  & la  lumière.  Il 
fîéroit  mieux  à un  Docteur  qu’à  une 
Reine  de  parler  Grec  ; & d’ailleurs  il 
n’eft  pas  vraifemblable  qu’une  fem^ 
me  foit  affez  fçavante  pour  s’exprimer 
de  la  forte.  Car  quoique  les  Devifes 
des  Princes  ne  foient  pas  toujours  de 
leur  façon , elles  doivent  toûjours 
être  faites  d’une  maniéré  qui  laiiTe 
penfer  qu’ils  en  ont  pû  être  les  Au- 
teurs ; je  parle  des  Devifes  qu’ils  por- 
tent , & non  pas  de  celles  qu’on  fait 
pour  eux  en  pluficuts  rencontres. 
Après  tout , les  langues  qui  régnent 
le  plus  dans  la  Devife,  font  le  La- 
tin, rEfpagnol  ôc  l’Italien* 


Qu’il  por- 
te la  luoiieie 
& la  tian- 
quilliié. 
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Mais  encore,  dit  Eugène  , d’oà 
vient  que  les  Italiens  fe  fervent  corn» 
munément  de  leur  langue  î C’eft  peut- 
être,  répliqua  Aride  , qu’ils  ont  peu 
d’ufage  des  autres  langues.  C’eft  peut- 
être  auflî  que  les  François  ayant  in- 
venté les  Devifes  , lorsqu’ils  allèrent 
à la  conquête  du  Royaume  de  Na- 
ples fous  Charle.  VIII.  ils  ajoutèrent 
des  mots  Italiens  à celles  qu’ils  pri- 
rent , & que  cela  donna  lieu  aux 
beaux  Efprits  d’Italie  d’employer 
leur  langue  dans  les  Devifes  qu’ils 
firent  en  fuite. 

Quoi  qu’il  en  foit,  pourfuivlt-ll , 
les  paroles  Italiennes  ou  Latines  , Ef- 
pagnoles  ou  Françoifes,  doivent  être 
dites  de  la  Figure  en  troifiéme  per- 
fonne  , ou  être  proférées  par  la  FU; 
gure,  comme  fi  elle  parloit  elle-mê-’ 
me.  C’eft  un  ufage  reçu  i & la  con-, 
ftruéUon  du  mot  ne  peut  être  régu- 
lière autrement.  Ainfî,  pour  animée 
en  Italien  une  Fufée  volante  que  le 
feu  cleve  en  l’air  , il  faut  dire , 
yîrdendo  , 

ou 

^rdendo  s’inal^a. 

^ Ce  font  les  réglés  principales  qu’oif 
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doit  obfervcr  pour  faire  des  Devifcs 
juftes.  J’ajoûte  feulement  que  la  fin 
de  la  Devife  eft  de  faire  connoître 
une  penlee  noble  & particulière  par  le 
moyen  de  la  Figure  & du  Mot , donc 
je  vous  ai  marque  les  conditions.  Je 
dis  une  penfée , & j’entens  par  là  un 
dedein  & une  entreprife , ou  la  pen- 
fée  qu’on  forme  en  une  aétion  remar- 
quable. Je  dis  une  penfée  particulière, 
pour  exclure  les  maximes  ôc  les  pro- 
pofitions  dogmatiques  > car  il  y a en- 
core cette  différence  entre  la  Dvife 
& l’Emblème  , que  la  Devife  eft  un 
fymbole  déterminé  à une  perfonne, 
pour  exprimer  quelque  chofe  qui  la 
touche  en  particulier,  & que  l’Em- 
blème eft  un  fymbole  fait  pour  in- 
ftruite,  & qui  regarde  en  general 
tout  le  monde. 

Mais  cette  penfée  particulière  doit 
être  noble } car  la  Devife , à la  pren- 
dre dans  fon  origine , eft  félon  le 
Comte  Tefauro  , une  métaphore  «;  fitT«(p9- 
peinte  fur  le  bouclier  des  Héros  : Vna 
metafora  dipinta  nello  fendo  de  gli  Tütn,  Longi 
heroi,  A in  fi  il  faut  que  la  penfée 
qu’elle  exprime  tienne  de  la  méta- 
phore, qui  doit  avoir  quelque  chofe 


DIgilized  by  Google 


'404  L'ES  DEVISES,  , 
de  fubliroc  j & de  plus  qu'elle  foie 
digne  de  i’atne  d’un  Héros.  Or  com- 
me la  vertu  héroïque  a pour  objet  les 
chofes  grandes  & difficiles , & qu’ellç 
cft  d’autant  plus  excellente , que  les 
entreprifes  où  elle  engage  font  plus 
relevées  & plus  perilleufes:  les  De- 
vifes  les  plus  parfaites  du  côté  de  la 
penfée,  font  celles  qui  fignifient  la 
conquête  d’un  Royaume  , la  défenfe 
de  la  Patrie  ou  delà  Religion. 

A la  vérité  > toutes  les  Devifes  ne 
doivent  pas  fignifier  une  enireprifc 
héroïque  du  premier  ordre  , mais 
elles  doivent  au  moins  exprimer  une 
adlion  gloricufe  , une  paffion  hon- 
nête , une  vertu  éminente , enfin 
quelque  chofe  de  grand  & d’illuftre  ; 
fur-tout  elles  ne  doivent  prefenter  rien 
de  fale  ni  aux  yeux  ni  à l’efprit.  Ce 
feroit  un  monftre  qu’une  Devife  qui 
blefferoit  l’honnêteté  5c  la  pudeur. 

Il  ne  fuffit  pas  que  la  penfée  foie 
noble  & particulière  , il  faut  encore 
qu’elle  foit  une  , c’eft.à-dire,  qu’elle 
n’exprime  qu’une  chofe.  L’unité  n’eft 
pas  moins  neceffaire  à la  Devife  qu’à 
la  T ragédie  j & comme  félon  les  maî- 
tres du  Theatre , plufieùrs  adions  ne^ 
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peuvent  être  le  fujet  d’une  Tragédie 
parfaite  y plufieurs  conceptions  ne 
peuvent  être  l’objet  d’une  Oevife  ré- 
gulière. L’ancienne  Devife  des  Ducs 
de  Bourgogne  manquoit  de  cette  uni-’ 
té  ; elle  avoir  pour  corps  un  Fufil  fur 
deux  bâtons  de  laurier  en  croix  , 6^ 
la  Toifon  d’or  avec  ce  mot. 

FUmmefeit  Hterc^ue.  ^ L’«n  8s. 

Tout  cela  vouloir  dite  qu’ils  met- 
troient  le  feu  par  tout , qu’ils  rem- 
porteroient  victoires  fur  victoires  , 

& qu’ils  s’expoferoient  à toutes  fortes 
de  périls  pour  fe  rendre  maîtres  de 
la  France,  comme  avoient  fait  les 
Argonautes  pour  la  conquête  de  la 
Toifon  d’or.  Voilà  plufieurs  peniées,’ 
comme  vous  voyez  , & des  penfées 
qui  n’ont  point  de  liaifon  l’une  avec 
l’autre,  étant  fondées  fur  des  corps 
fort  differens  j comme  font  le  fufil 
les  branches  de  laurier  , & la  Toifon’ 
d’or.  Difons  le  même  d’une  Horloge 
avec  une  pierre  à fufil , /«/c/-  EiieéTcii» 

tat  : que  certains  Académiciens  de 
Gennes  appeliez  Addormentati , por- 
tent pour  leur  Devife.  Voilà  un  beau 
nom  pour  des  Académiciens , dit 
Eugène  en  tiantf  ... 
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C’cft  le  mélange  de  ces  penfécs  dl- 
verfes  qui  détruit  l’unité  de  la  De- 
vife  , reprit  Arifte  ; car  fi  un  corps  a 
deux  proprietez , & que  ces  deux  pro- 
prietez  qui  naiiTent  d’une  même  raiS 
clne  , fe  prefcntent  à l’erprit , pour  fi- 
gnifiet  quelque  chofc  : alors  deux 
penfées  n’en  font  qu’une,  à propre- 
ment parler  , à caufe  de  la  liailon  qu’- 
elles ont  enfcmble.  Cela  fe  voit  dans 
plufieurs  bonnes  Devifes , & entre 
autres  dans  celle  de  Louis  XII.  Ce 
Prince  vouloir  marquer  par  le  Porc- 
epi  avec  ce  mot , 

Cominus  & tminus  y 
qu’il  feroit  fentir  de  près  & de  loin 
à fes  ennemis  ce  que  pouvoir  une 
puiilance  comme  la  ficnne.  Vaincre 
îes  ennemis  de  près  & de  loin , ce  font 
deux  penfées  unies  par  la  figure  qui 
les  reprefente  j le  Porc- épi  ayant  ces 
deux  proprietez  de  piquer  de  près, 
en  fe  jettant  fur  celui  qui  l’attaque  ) 
& de  loin  , en  lui  lançant  fes  éguil- 
lons. 

Une  des  premières  Devifes  que 
j’ai  faites  a été  pour  un  grand  Sei- 
gneur qui  faifoic  de  grandes  charitez 
dans  la  Province , mais  fort  fecre- 
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■tement  félon  refprit  & la  maxime  de 
1 Evangile  .*  Faire  des  chariteT^^  & les 
faire  fecrettement , ce  font  deux  chofes 
qui  fe  rcduifent  à une  , étant  exprl» 
•mces  par  un  grand  fleuve  , qui  rou- 
lant doucement  & fans  bruit,  ferti- 
life  les  campagnes , & porte  l’abon- 
dance d^ns  les  Villes.  C’eft  ce  que 
difent  les  paroles  que  j’ai  données 
pour  ame  à ce  corps , 

Fert  tacitus  y efuo  fertur  y opes. 

Le  quarain  qui  explique  la  De- 
vifc , fait  encore  mieux  concevoir  ma 
penféc. 

Je  fuis  au  peuple  heureux  pour  qui 
Dieu  rn  a produit , 

De  tous  biens  une  riche  fource  : 

Afais  J^eglé  toujours  dans  ma  courfe. 

Plus  je  lui  fais  de  bien , cjr  moins 
je  fais  de  bruit. 

Je  conclus  de  tout  ce  que  vous 
jn  avez  dit  julqu’à  cette  heure  , ajouta 
Eugene  , que  pour  faire  des  Devifes 
juftes , il  ne  faut  point  fuivre  d’au- 
tres réglés  que  celles  de  la  métaphore 
&dubonfens. 

Mais  pour  vous  dire  tout  ce  que 
je  fixais  fur  cette  matière,  pourfuivic 


Par  toat 

fans  bruic  il 
porte  l'abon* 
dance. 
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A rifte , & cc  que  j’en  ai  appris 
d’un  fort  galant  homme  ^qui  ell  en 
notre  fiecle  le  grand  maître  de  la 
Devife  , & qui  a réveillé  parmi  nous^ 
l’étude  de  cette  belle  fcience  : les  De- 
vifes  ne  font  point  parfaites , d le 
merveilleux  ne  s’y  rencontre,  il  y a 
des  métaphores  de  deux  fortes  ••  les 
unes  font  fuperficielles,  & ont  un 
fens  fi  facile  , que  tout  le  monde  les 
comprend  d’abord  ; les  autres  ren- 
ferment un  fens  profond  & cache, 
on  ne  les  conçoit  qu’en  les  pénétrant  ÿ 
mais  auffi  dès  qu’elles  font  conçues, 
elles  donnent  de  l’admiration  & du 
plaifir.  Les  premières  font  les  De- 
vifes  communes,  comme  celles  de  la 


s»  blan- 
cheur fait 
fon  prix. 

Elle  a plus 
d’une  face  SC 
plus  d’une 
couleur. 


Ï1  téfifteen 
cédant. 

Proidc 
qu  elle  elV, 
elle  m’en- 
flamme. 


Perle  dans  fa  nacre  , 

Dat  pretium  candor, 
de  la  Lune  en  fon  ciel , 

Non  vultus  , non  color  unut» 

Les  fécondés  font  les  Devifes  ex- 
cellentes, comme  celles  de  l’Atbrif- 
feiu  auprès  d’un  chêne  abattu  par  des 
vçnts  qui  foufflent  de  tous  cotez  > 

Cedendo^rçftjlit  i 

de  Tcau  froide  verfée  fur  de  la  chaux,  ^ 
E fredda  m'ucande. 

Où  vous  'devez  remarquer  que  le 
’ merveilleux 
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merveilleux  confifte  d’ordinaire  dans 
l’union  de  deux  penfées  & de  deux 
termes  qui  femblent  contraires  & in- 
compatibles. 

La  Devife  de  la  Girouette , 

N une  a mudo  y fi  no  mudam , 
cft  , fi  je  ne  me  trompe  , dit  Eugene , 
une  de  ces  Devifes  merveilleufes. 
Oui  , repartit  Arifte.  Car  il  n’y  a 
rien  de  plus  admirable  que  d’employer 
la  girouette  , qui  eft  le  fymbole  de  la 
legereté  , pour  marquer  de  la  fermeté 
& de  la  confiance. 

Au  refte,  le  merveilleux  dont  je 
parle  , doit  être  non-feulement  foû- 
tenu  delà  vralfemblance  , comme  ce- 
lui du  Poeme  Epique,  mais  fondé 
fur  la  vérité  même.  Il  faut  que  ce  c^ui 
caufe  de  l’admiration  foit  vrai  & reel 
de  tous  les  cotez  qu’on  le  regarde. 
Un  exemple  vous  fera  entendre  aifé- 
ment  ce  que  je  dis.  ' 

On  fit  il  y a quelques  années  une 
Devife  pour  un  grand  Miniftre  à qui 
le  Roi  a donné  l’adminiftration  de 
fes  Finances.  Elle  a pour  corps  le 
Dragon  qui  regarde  les  pommes  d’or 
du  jardin  des  Hefpetidcs , avec  ce 
mot , Servat  & ahftinef,  - • 

S 


Jenecha- 
gc  point  s'ils 
changent» 


Il  lesgird; 
& n’y  tou- 
che  pas. 
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Cette  Devife  a etc  fort  eftfmce , 8c- 
je  vous  avoue  qu’elle  a bien  de  quoi 
éblouir.  La  figure  en  eft  éclatante  ÔC 
fingulieie , le  mot  en  eft  harmonieux, 
& bien  tourne , la  penfée  en  eft  belle 
& heureufe  , le  merveilleux  y paroît 
par  tout  : mais  par  malheur  ce  qui 
îemble  y être  n’y  eft  pas  i & à exami- 
ner les  chofes  à fond  il  y a du  faux  - 
dans  ce  merveilleux  qui  furprend* 
d’abord. 

Il  eft  vrai  que  le  Dragon  garde  les 
pommes  d’or,  & qu’il  veille  toujours 
pour  empêcher  que  perfonne  n’en  ap- 
proche. De  ce  côté-là  la  Devife  ex- 
prime bien  la  vigilance  & l’applica- 
tion du  Miniftre,à  qui  les  Finances 
ont  été  confiées.  Mais  il  n’cft  pas 
vrai , à parler  exatftement , que  le 
. Dragon  s’abftiennedes  pommes  d’or  ; 
car  pour  s’abftcnir  d’une  chofe , il 
faut  pouvoir  en  ufer.  Si  le  Dragon 
pouvoir  manger  de  ces  pommes  d’or 
qu’il  garde , & qu’il  n’en  mangeât 
point  en  les  gardant  j la  penfée  ferolt 
jufte,  & il  y auroit  du  merveilleux 
dans  l’union  de  ces  deux  termes  , 
Servat , & abftinet.  Mais  dès  qu’il 
n’en  peut  manger,  la  merveille  ce(Te> 
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& de  ce  côté  là  la  Devife  ne  fîgnific 
pas  parfaitement  ce  qu’on  lui  Fait  H-  \ 

gniner.  - | 

11  eft  inutile  de  dire  que  ces  pom- 
mes d’or  ne  font  offeâivement  que 
des  oranges  ou  des  citrons , & qu’ainfî 
le  Dragon  en  pourroit  manger.  Car 
dans  la  Devife  donc  il  s’agit , elles 
font  pommes  d’or  &ont  l’être  que  la 
fable  leur  a donné  > autrement  elles 
ne  reprefenterolent  pas  bien  les  Fi- 
nances, & la  Devife  perdroic  tout 
fon  prix.  De  forte  qu’en  voulant  la 
redifier  d’un  côté , on  la  gâteroit  de 
l’autre.  ' 

La  Devife  du  Chien  couchant  qui 
découvre  & qui  arrête  les  perdrix , 

^bjiinet  inventis  , à ce  qui  manque  à -RMet, 
celle  du  Dragon  qui  garde  les  pom- ». 
mes  d’or. 

I Le  merveilleux  réfulte,  comme 
^ vous  voyez,  d’une  figure  qui  caufe 
J de  l’étonnement  & du  plaifir  tout  cn- 
î femble.  Ainfi  pour  le  faire  entrer  dans 
f la  Devife,  il  faut choifir  des  corps , 
qui  tout  naturels  qu’ils  foient  en  eux- 
mêmes,  ayent  ce  lembledes  qualitez 
au-deiTus  de  la  nature.  Cependant  il 
n’eft  pas  neceflaire  pour  cela  de  cher- 
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cher  toûjours  des  figures  extraordi- 
naires & furprenantes  : il  y auroit 
danger  qu'elles  ne  fulTent  Inconnues, 
& cela  feroie  un  mauvais  efFct , corn- 
. me  je  vous  ai'  dit.  Il  fuffit  donc  de 
trouver  dans  des  figures  ordinaires  des 
proprietez  qu’on  n’y  ait  point  encore 
découvertes  ; car  on  ne  peut  voir  fans 
furprife  quelque  chofe  de  rare  ^ d’ex- 
quis d.ms  un  objet  qui  fcmbloit  n’a- 
voir rien  que  de  commun.  Le  fecret 
de  r art  confifte  à découvrir  ces  nou» 
veaux  jours  i & c’eft  celui  que  je  re^ 
garde  comme  le  maître  des  autres  en 
cette  matière.  Il  a fait  plufieurs  Dc- 
vlfeSjOÙie  merveilleux  fe  rencontre 
avec  des  corps  fort  communs.  Une 
des  plus  remarc|uables  eft  celle  qu’il 
fit  pour  le  Roi  a l’occafion  d’un  balet 
où  ce  grand  Prince  parut  tout  cou- 
vert de  pierreries.  Elle  a pour  corps 
le  Soleil , qui  eft  de  tous  les  corps  le 
rias  de  pjyg  commun  , & pour  ame  ce  mot 
d’ccUt.  ^ Efpagnol , Jidas  virtud  que  lu\. 

Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  voir 
que  le  Soleil  brille  plus  que  tous  les 
alites,  & il  ne  faut  qu’un  peu  d’in- 
telligence pour  connoître  qu’il  a une 
grande  vertu  ; limais  il  faut  avoir  09 
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difccrnement  fin  & beaucoup  de  déli- 
cateffe  dans  l’efpric , pour  i’appcrce- 
voir  que  ce  bel  aftre  , tout  brillant  qu’il 
eft , a plus  de  vertu  que  d’éclat.  Le  ma- 
drigal qui  accompagne  cette  Devife, 
exprime  admirablement  ma  pcnféc. 

Du  plus  beau  feu  des  deux  divi^ 
nement  formé  , 

Partout  ou  je  fuis  vu  , par  tout  je 
fuis  aimé  ; 

Àies  bienfaits  m'ont  acquis  un  fau^ 
verain  Empire  : 

Et  cet  éclat  brillant  dont  je  fuis 
revêtu , 

Quoique  les  yeux  en  puiffent  dire , 

N’ejlr/en  au  prix  de  ma  vertu. 
L’auteur  de  cette  belle  Devife  , te  de 
tant  d’autres  que  je  vous  dirai  à mc~ 
fure  qu’elles  Te  prefenteront  à ma  me- 
, moire,  fans  parler  de  celles  que  jo 
vous  ai  déjà  dites , me  difoit  un  jour 
en  riant , qu’il  étoit  à peu  près  des 
Devi (es comme  des  melons;  que  pour 
une-  bonne  il  y en  avoir  cent  mau- 
vaifes;  que  les  excellentes  dévoient 
avoir  quelque  chofe  de  piquant  & de 
rele\té  ; que  c’etoit  le  merveilleux  qui 
leur  donnoit  cette  pointe. 

M*ais  il  m’ajouta  qu'en  cherchant 

S iij 
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ce  qui  caufe  de  l’admiration , il  fal<i 
loit  prendre  garde  de  ne  pas  aller  trop 
loin , & que  c*étoîc  une  mauvaiie 
voye  pour  fe  faire  admirer , que  de 
ne  fe  pas  faire  entendre.  Les  méta- 
phores , me  difoit-il , tiennent  un 
mf.  peu  de  l’énigme,  félonie  fentimenc 

> mais  félon  celui  de  Cice-* 
5»aç  mn  ^ doivent  point  être  ob-; 

feu  res.  Il  faut  joindre  les  penfées  de 
ühet.  c.  1 1,  CCS  deux  grands  hommes  pour  former 

«,fcrnnm°«r  parfaitc  dc  la  Devife , c’eft- 

magnumor-.  , q..  r . a ' 

jiamentum  à-dire  qu  il  faut  concevoir  en  meme 
oratioms  in  jg  jg  myilerieux  6c 

dc  clair  , ou  plutôt  quelque  chofe  qui 
ne  foit  ni  trop  clair  ni  trop  obfcur; 
La  Devife  ne  doit  point  être  trop 
claire,  parce  que  les  efprits groffiers 
en  auroient  l’intelligence  : elle  ne  doit 
point  être  trop  obfcure , parce  que 
les  efprits  délicats  n’y  prendroient  pas 
de  plaifir  , car  ce  qui  demande  beau- 
coup d’application  'ne  divertit  pas. 
Un  jufte  tempérament  de  clarté  ÔC 
d’obfcurité  fait  le  principal  caradere 
de  la  perfeftion  que  nous  cherchons  \ 
& de-là  vient  que  fi  la  Devife  deman- 
de un  corps  merveilleux  , elle  veut 
que  ce  corps  foit  connu  : fi  elle  s’ex- 


quo  obfcu- 
litas  fugieri' 
daeft. 

Ve  Orat, 
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prime  en  une  langue  étrangère,  elle 
en  choific  une  qui  foie  aifee  a ^en- 
tendre. , ^ 

Enfin  les  Devifes  pour  erre  par- 
faites , doivent  être  approprites  à la 
perfonne  & au  fujet  quelles  repre- 
fentent , de  fone  qu  ailes  ne  puiffent 
s’appliquer  ni  à une  autre  perfonne  ni 
à un  autre  fujet.  La  Devife  étant  ef- 
fentiellcment  une  métaphore , doit 
convenir  aux  perfonnes  & aux  fujets  j 
car  c’eft  le  propre  d’un  mot  méta- 
phorique , félon  les  maures  de  1 élo- 
quence , d’être  proportionne  a la 
• chofe  à quoi  on  le  tranfporte  , fans 
être  ni  plus  petit  ni  plus  grand  qu  el- 

Ainfi  , pour  parler  métaphori- 
quement d’un  brave  qui  ne  ^craint 
point  le  péril , on  dit  que  c eft  un 
lion.  Pour  parler  dans  le  meme  ftile 
d’une  Dame  qui  abhorre  tout  ce  qui 
peut  blefTer  la  pudeur,  on  dit  que 
c’eft  un  hermine.  Il  y a de  la  conve- 
nance entre  un  homme  intrépide  5c 
un  lion  i entre  une  femme  chatte  ÔC 
une  hermine.  Cette  proportion  eft 
neceffaire  à toutes  les  Devifes , com- 
me ie  vous  ai  dit  au  commencement 
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bc  cen’eftpas  de  celle-là  dont  je  vous 
parle  à cette  heure.  Il  s’agit  ici  d’une 
certaine  convenance  plus  exa<3:e , qui 
eft  de  la  perfedion , Sc  non  pas  de 
l’effencc  de  la  Devife. 

Cette  convenance  particulière  a 
pour  fondement  les  circonftances  pro- 
pres & individuelles  qui  diftinguenC 
une  perfonne  des  autres.  La  première 
de  ces  circonftances  eft  le  nom  de  la 
perfonne  même  » & il  faut  avouée 
que  quand  il  entre  naturellement  dans 
une  Devife,  il  lui  donne  une  juftefle 
admirable. 

Un  Cavalier  Italien , furnommé 
Jl  Ferma  Fede  , pour  témoigner  que 
fon  cœur  n’étoit  ouvert  qu’à  uneper- 
fonne  qu’il  aimoic,  & qui  avoit  nom 
Lucketta , fit  peindre  un  de  ces  Ca- 
denats  qui  ne  s’ouvrent  que  pat  la  ren- 
contre de  certaines  lettres , & que 
les  Italiens  appellent  Luchetti,  avec 
ce  mot. 


^ Une  feule  Z^fji  patet. 

m’ouvre!  L®*  lettres  marquées  fur  le  Cadenat 
étoient  celles  qui  font  Lnchetta  i de 
forte  que  le  nom  de  la  perfonne  eft 
deux  fois  dans  la  Devife,  comme 
vous  voyez. 
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L*aIlufion  efl,  plus  fenfible  6c  plus 
marquée  quand  le  nom  fait  les  paroles 
de  la  Devife  , comme  Gelât  & ardet , 
qui  joue  (ur  le  nom  de  G darda , & 
qui  fert  d’amc  au  Mont-Gibel  cou- 
vert de  neiges , & jettant  des  flammes 
pour  exprimer  les  effets  contraires 
d’une  paffion  violente.  Ce  fut  dans 
cette  penfée  qu’aux  noces  de'  Corne 
de  Medicis  Prince  de  Tofcane  , 6c 
de  Marie  ' Madeleine  d’Autriche  , 
fille  de  l’Archiduc  de  Gratz,  on  fit 
une  Devife  dont  le  mot  marquoit  le 
nom  du  Prince  j c’étoit  un  Soleil  au 
milieu  du  Zodiaque , avec  ces  pa- 
roles Grecques  , 

Ow/t  fjLv) , kh\k  Kifyf/ÿ. 

Ce  fut  fans  doute  dans  cette  pen- 
fée, dit  Arifte  , qu’un  bel  efpritde 
la  Cour  de  Charles- Quint , pour 
marquer  la  vidolre  remportée  fur 
François  1.  repréfenta  un  Lis  flétri 
fous  des  vents  qui  foufÏÏoienc  du  côte 
de  Midi,  avec  ce  mot, 

Perflantihits  y4afids. 

11  fai  foi  t al  lu  f\on  à la  Maifon  d’Au- 
triche , & à je  ne  fçai  quel  paflage 
d’un  faint  Perc,  qui  dit  que  le  lis 
fe  fane  quand  le  vent  de  Midi  fouffle. 

S V 
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4i8_  les.  DEFIS  es  ^ 
Cette  alluHon  eft  aHez  froide , 8c 
un  peu  tirée  de  loin , repartit  Arifte. 
Mais  quoi  qu*il  en  foit , ajoûta^r^Ü , 
la  fécondé  circonftance  eif  celle  des 
Armes  de  la  pcrfonne  qui  fait  le  fujet 
de  la  Devife  i & quand  on  les  fait 
entrer  dans  la  figure  ou  dans  le  mot 
on  rend  la  Devile  plus  propre  8c  plus 
jufte.  Celle  de  Louis  XII.  avoir  cette 
perfeâion  , le  Porc -épi  étant  tiré 
des  Armes  de  Blois  , qui  étoit  de 
l’appanage  de  ce  Prince,  avant  qu’il 
parvînt  à la  Couronne. 

Quand  le  nom  & les  Armes  fe  renJ 
contrent  enfcmble,  il  y a plus  de 
juIfeiTe  j comme  dans  la  Devife  qui 
rut  faite  pour  le  Cardinal  Jerome 
Colonne , l’appui  & l’ornement  de 
l’Eglife}  c’éroit  une  Colonne  avec 
ces  paroles, 

Fulcit  & omat  : 

comme  dans  celle  du  Cardinal  Cref- 
centio , qui  étoit  un  Croiflant  tiré  de 
fes  Armes,  & un  Soleil  tiré  des  Ar- 
mes du  Pape  Sixte  V.  aveccemoc^ 
jifpice  t crefeam. 

Les  aérions  fînguliercs  font  d’autres 
circonftances  qui  attachent  les  De- 
vifes  aux  perfonnes.  Ainfi  Charles- 
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Quint  prit  fort  à propos  pour  le  corps 
de  la  fienne  les  Colonnes |d’ Hercule, 
après  avoir  pallé  le  détroit  où  les  An- 
ciens les  ont  plantées*  & avoir  porté 
fcs  armes  vidloricufes  en  Afrique. 

• Cependant,  félon  la  remarque  de 
Tefauro,  ce  fymbole  auroit  été  en- 
core plus  propre  au  Roi  Ferdinand  i 
car  ce  Prince  fut  le  premier  qui  fit 
aller  fes  navires,  & qui  pouffa  fes 
conquêtes  au  delà  de  ces  Colonnes 
fameufes,  comme  pour  vérifier  ce 
qu’un  Poète  Latin  avoit  dit , 

Htratleis  anfertur  gloria  métis, 

' Arefî , pour  exprimer  que  faint  «ont 
Pierre  , de  pécheur  étoit  devenu  mar-  colonnes^ 
tyr  de  Jesus-Chri  ST  , & la  pierre  d’Hcrcuie. 
folide  fur  laquelle  a été  bâtie  l'Eglife  î 
Arefi  , dis- je,  a “peint  le  Coral  hors 
de  l’eau , avec  cette  ame  , Indura-  n 
bitur^  qui  ne  répond  pas  au  corps  cir». 

& qui  n’a  ni  harmonie  ni  dcllcateffc. 

A cela  près  la  Devife  eft  belle  & ré- 
gulière ; non- feulement  le  nom  y eft 
marqué , mais  l’aétion  y eft  dépeinte 
dans  le  coral  qui  s’endurcit  & fc  chan- 
ge en  pierre  a mefure  qu’il  fort  de 
Peau.  Tous  les  rapports  y font  juftes. 

Çar  comme  le  coral  qui  étoit  dans  la 

Svj 
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mer  une  plante  molle  s’afFermic , &' 
devient  rouge  quand  Ü en  cft 
une  fois  dehors  : alnfî  faint  Pier- 
re qui  étoit  f(3ible  5c  timide  dans 
fa  condition  de  pêcheur  , après  avoir 
été  tiré  de  cet  état-,  eft  devenu  gé»  ^ 

ncreux  5c  intrépide , jufques  à fouf.^  } 

frir  conftamment  une  mort  fanglantc. 

De  quelque  côté  qu’on  regarde  le 
coral , il  eft  une  naVve  image  de  * 

faint  Pierre  : outre  fa  fermeté  5c  fa 
couleur , il  a plufieurs  vertus  mer- 
veillcufcs.  I 

Il  n’y  a pas  beaucoup  de  Devifes^ 
dit  Eugène*  où  toutes  ces  propor- 
tions foient  gardées.  Cela  n’eft  pas  . 
aufti  ablolument  neceflaire  , repartit 
Arifte  ; il  fuffit  que  la  propriété  qui 
fert  de  fondement  à la  Devife , con- 
vienne bien  au  fujet , 5c  que  fous  ce 
regard  la  reftemblance  foie  parfaite. 

Car  comme  les  corps  ont  plufieurs 
faces,  on  peut  les  confîderer  fous  di. 
vers  afpeéls  : par  exemple , je  puis  re- 
garder le  Soleil  dans  ion  lever  , dans 
fon  couchant  6c  dans  fon  éclipfe.  Si 
je  le  regarde  dans  fon  lever,  pour 
exprimer  le  mérité  d’une  perfonne  , 
qui  dans  la  Heur  de  fon  âge  eft'ace 
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toutes  les  autres  , je  ne  le  regarde  ni 
dans  Ton  couchant ^ ni  dans  fon  c« 
clipfe  , ni  fous  aucun  autre  afped  ; 
c’eft  alTez  qu’il  y ait  une  entière  con- 
venance entre  le  Soleil  levant  & la 
perfonne  que  je  lui  compare,  quoi- 
qu’il n’y  en  ait  point  peut-être  entre  le 
Soleil  couchant  ou  éclipfé,  & cette 
même  perionne. 

Cette  réglé  juftifie  une  infinité  de 
Devifes , dont  les  corps  ont  de  bon- 
nes & de  mauvaifes  proptietez  , com- 
me la  Lune  & le  ferpent.  Quand  on 
compare  une  perfonne  dont  la  vertu 
écl^e  dans  l’adverfirc  , avec  la  Lune 
qui  brille  dans  l’obfcurité  de  la  nuit 
on  ne  regarde  pas  cet  aftre  du  côré  de 
fon  inconfiance  j & quand  on  com- 
pare un  fage  politique  avec  un  ferpent 
enveloppé , & comme  renfermé  eu 
foi-même , on  n’a  pas  égard  à la  ma- 
lignité ni  à la  bafiefie  de  cet  animal. 
Suivant  cetre  remarque,  la  Devife 
qui  fut  faite  autrefois  fur  l’exaltation 
de  Grégoire  XIII,  n*eft  pas  tout-à- 
fait  fi  méchante  que  prétend  un  ce-r 
lebre  Auteur.  C’efi  un  Dragon  tiré  des 
Armes  de  la  famille  des  Buqncompa- 
gni , dontéjoit  ce  Pape , avec  le  mot;. 
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411  LES  DEVISES,. 

Delubra Aàfumma  ^ pris  de  Virgile, 

^ dans  l’endroit  où  il  dit  que  deux 
Dragons  montèrent  au  hautdutem-  < 
pie  de  Minerve.  Du  moins  ce  n*eft 
pas  , à mon  avis , la  figure  du  Dra< 

. gon  qui  tend  la  Devife  mauvaife. 

Celui  qui  l’a  faire  n’a  pas  confideré 
le  Dragon  par  l’endroit  affreux,  par 
lequel  il  n’a  point  de  convenance  avec 
un  Pape  : celui , dis  je  , qui  l’a  faite 
a comparé  le  Cardinal  Buoncompa* 
gni  élevé  au  Pontificat  , avec  le  Dra- 
gon montant  au  haut  du  temple  , ÔC 
non  pas  avec  le  Dragon  dévorant 
Laocoon  & fes  enfans.  • 

Pour  moi , fi  je  voulois  faire  la 
critique  de  cette  Devife,  que  les  Ita- 
liens efttment  peut-être  un  peu  trop  , 
ce  que  j’y  trouverois  le  plus  à dire  , 
c’eft  que  la  propriété  qui  lui  fert  de 
fond  , n’eft  point  naturelle  } car  enfin 
c’eft  un  hazard  que  ce  Dragon  foie 
monté  au  haut  du  temple  , ou  plûtôc 
c’eft  une  pure  fantaine  du  Poete , 
laquelle  n’a  liul  fondement  dans  la 
nature  du  Dragon. 

Au  refte , il  y a de  l’efprit  ï déi 
couvrir  une  propriété  qui  convienne 
à notre  fujet , dans  un  corps  qui 
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femblç  en  avoir  de  fort  oppofées.  Par 
exemple  , le  champignon  n’a  rien  en 
apparence  qui  puiUe  fonder  un.éloge  > 
& il  faut  avoir  des  vûes  que  tout  le 
inonde  n’a  pas , pour  s’en  fervir  à ex- 
primer la  prudence  ôc  la  maturité 
d’un  jeune  homme  * comme  a fait 
l’Auteur  qui  y a ajoûté  ces  paroles, 
Nafeendo  mainrus , en  faveur  de  Ga- 
llon de  Foix , dont  la  conduite  égala 
toujours  la  vaillance , & qui  en  la 
fleur  de  fon  âge  fut  établi  Viceroi 
de  Milan  par  LouhXII. 

Mais  pour  revenir  où  nous  en 
étions,  on  peut  encore  rendre  une 
Devife  propre  & parfaite , en  faifant 
alluflon  à une  autre»  Ainfl  les  Co- 
lonnes ayant  pris  des  Joncs  marins 
avec  ces  paroles  , Fle^imur , non 
frangimtiry  les  Cefarini  prirent  au 
contraire  une  Colonne  avec  ce  mot , 
Frangor , non  fleüor. 
L’oppofltion  eft  fpirituelle  , & ce 
retour  de  paroles  fait  un  jeu  qui  rend 
la  Devife  plus  piquante  & plus  fine. 
Cela  me  fait  fouvenir , dit  Eugene  , 
d’un  mot  plaifant  que  mettoient  les 
Ligueurs  à la  Devife  d’Henri  III. 
au  lieu  de  Manet  MXtima  ccelo  , fous 
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'4^4  LES  DEVISES; 
les  trois  Couronnes , ils  difoient  $ 
Ainnet  ultima  clauflro. 

Je  vous  avoue  pourfuivit  Arifte, 
que  toutes  les  Devifes  ne  peuvent  pas 
avoir  toutes  ces  fortes  de  beautez , ÔC 
que  les  circondances  du  nom , des 
Armes  & des  actions  ne  fe  rencontrent 
gueres  enfemble.  Mais  fi  une  Deviie 
avoit  tout  cela  avec  les  autres  condi- 
tions que  je. vous  ai  dites,  ce  feroit 
un  chef-d’œuvre  & un  miracle  de . 
l’Art. 

Il  faut  tant  de  chofes  ,dit  Eugenc> 
pour  parvenir  à ce  haut  point  de  per^ 
îè(5tion  où  les  maîtres  portent  la  De- 
vife,  que  tout  ce  qu’on  peur  faire  â- 
mon  avis , cft  d’en  concevoir  une 
belle  idée.  Il  y a divers  degrez  de 
pcrfeéiion  , reprit  Arifie;  quoiqu’on 
ne  puifie  pas  peut  être  les  atteindre 
tous  , on  en  peut  atteindre  quelques- 
uns  , & cela  fuffir.  Ce  n’eft  pas  , ajou- 
ta-t-il, que  cette  forte  de  perfedtion 
même  ne  foie  bien  rare.  Paul  Jove 
qui  étoit  un  des  plus  grands  génies 
de  fon  tems,  & qui  a été  le  premier 
maître  de  la  Devife  , avoue  de  bonne 
foi  qu’il  n’en  a jamais  pû  faire  une 
dont  -il  ait  été  entièrement  fatlsfait. 
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Rufcelli  dit  qu’il  n’appartient  qu’aux 
plus  excellens  efprits  de  s’appliquer  à 
cette  fcience. 

De  toutes  les  pro^udions  fpirw 
tuelles  , il  n’y  en  a point  où  l’crptit 
doive  plus  briller  J car  afin  que  les 
réglés  folent  bien  obfervées , il  faut 
non- feulement  que  la  penféefoit  ingé- 
nlcufe  , mais  que  la  figure  & les  pa<^ 
rôles  le  foient  auilî. 

En  vérité  , interrompit  Eugene  , 
je  ne  fçai  fi  j’ai  eu  railbn  de  vouloir 
apprendre  ce  que  c’étoit  qu’une  De- 
viiè  régulière:  Je  me  repens  prefque 
de  ma  curiofité , & je  ne  luis  pas 
trop  aife  devoir  que  cette  fcience  me 
paffe  : il  n’appartient  qu’à  des  efprits 
comme  vous  de  s’en  mêler.  Vrai4 
ment,  répondit  Arifte  en  fouriant 
Il  vous  fied  bien  de  vous  plaindre  de 
votre  efprit,  & de  vous  en  défier. 
Croye2*raoi  , mon  cher  Eugene , 
après  avoir  pénétré  comme  vous  avez 
fait  dans  tous  les  fecrets  de  la  nature, 
il  n’y  a rien  dont  vous  ne  foyez  ca« 
pable  i & je  gage  que  pour  peu  que 
vous  vous  mettiez  la  Devife  en  tête  , 
vous  en  ferez  de  très- belles  &de  tou-, 
tes  les  efpcces. 


LES  DEriSES; 

Il  y en  a donc  de  plus  d’une  ef- 
pecc  , dit  Eugène.  Oui  , repartit  A- 
rifte.  Il  y en  a d’héroïques , de  paffion- 
nées  , de  fatiriques  , de  burlefques  , 
de  morales , de  politiques , de  chré« 
tiennes  > ôc  afin  que  vous  en  fafiiez  « 
de  toutes  les  fortes  quand  il  vous  plai- 
ra , je  veux  bien  vous  expliquer  tou- 
' tes  ces  cfpcccs , en  vous  marquant 
le  caradere  de  chacune. 

La  plus  noble  efpece  , & celle  qui 
tient  le  premier  rang  parmi  les  au- 
tres , c’eft  l’heroïque , par  la  raifotx 
■ que  ce  font  les  Héros  qui  ont  inventé 
la  Devife.  Auflî  un  des*  maîtres  de 
l’Art  l’a  appelle  en  fa  langue  , L/»- 
guaggio  de  gli  Heroi  ; comme  s’il 
n’apparrenoit  qu’aux  Héros  de  s’ex- 
• primer  de  la  forte.  , , 

Cette  premier^  efpece  comprend 
les  delfeins  militaires , les  adions  glo- 
rieufes,  les  vertus  Sc  les  belles  qua» 
lirez  , non  feulement  des  Princes  3c 
des  Grands , mais  de  toutes  les  per- 
fonnes  de  mérité  : car  il  eft  des  Héros 
de  plus  d’une  forte,  & toute  la  vertu 
héroïque  ne  fe  réduit  pas  à bravet  la 
mort , & à conquérir  des  Empires. 

Les  Devifes  pailionnées  ont  pour 
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leur  objet  les  affedions  nobles  & hon- 
nêtes. Quand  ce  font  des  amours  de 
Héros,  ou  que  ces  afFedions  portent 
Tame  à des  entreprifes  guerrières  ôc 
perilleufes  , les  Devifes  font  paflîon. 
nées  & héroïques  tout  à la  fois  j - & 
de  ces  cfpeces  mêlées  enfemble  , il 
s’en  fait  une  qui  participe  de  toutes 
les  deux. 

Les  fatiriques  8c  les  burlefques 
font  celles  qui  marquent  les  défauts 
8c  les  vices  , qui  fervent  pour  la  rail- 
lerie 8c  pour  la  cenfure.  Eh  quoi , dit 
Eugene  , n’eft*ce  pas  abufer  de  la  De- 
vife  , que  de  l’employer  à la  iarire  ; 
Oui  fans  doute  , répondit  Aride  : 
mais  par  malheur  c’ed  ub  abus  auto- 
rifé  par  l’ufage. 

' L’Alitcurde  V Art  des  üevifeSM 
peur  fouffrir  ce  défordre  } il  le  croit 
contre  les  bonnes  mœurs  , & meme 
contre  le  bon  fens.  11  dit , ce  me  fem- 
ble  , tju'Hne  marotte  ne  ponrroit  pas 
entrer  dans  un  écujfon  d'armoiries  } 
qtt  un  chaperon  garni  de  fonnettes  ne 
pourroit  pas  tenir  la  place  du  timbre  ou 
de  la  couronne.  Que  les.  Devifes  font 
aujji~bien  que  les  armoiries  des  fignes 
d honneur , des  reprefentations  de  ver-^ 
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tH  y & des  exprejjions  de  gloire  ; ^«*/7 
n'y  doit  rien  entrer  que  de  noble  , que 

d'augufle  yque  de  belle  montre^  Il  îjoùtQ 

que  l’ héroïque  & la  fatirique  font  des 
termes  oppofeTj:  que  l' héroïque  ne  doit 
repref enter  qu'en  beau  & en  grand  } 
qu'il  n'a  dans  fon  équipage  & fa  fuite 
que  des  chariots  dorez,  que  des  chevaux  ' 
qui  ont  des  atles  , que  des  tours  traî- 
nées par  des  élephans  , que  des  armes 
précieufes  & enchantées  : que  le  fati-  ' ^ 

rique  au  contraire  étant  [aie  & dtffor-  ' 

me  de  tout  côté  ^ n'a  garde  de  rien  re- 
pref enter  en  beau  ni  en  grand,  ^elle 
bejle  idée  pouvait  entrer  dans  une  tête 
couronnée  , dit-  il  ? & que  pourroit-on 
s' imaginer  de  glorieux  & de  relevé  à la 
vue  de  l'Ane  de  miene  .«* 

Tout  cela  eft  bien  Imaginé  , & je 
vous  avoue  que  ce  feroit  confondre 
les  cfpcces , que  de  compter  entre  les 
Devlfes  héroïques  celles  qui  font  rire, 
qui  font  piquantes '&  malignes  i par 
exemple  , l’Ane  parmi  des  chardons 
avec  ce  mot , 

Qu’ils  me  Pungant , duns  faturent  , 
pou“i^‘ïqu’-  marquer  l’humeur  d’un  Parafite 
ils  me  faou-  qui  ne  fe  foucioit  pas  d’être  moqué 
aux  tables  des  Grands , pourvu  qu’on 
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le  laiflat  manger  tout  fon  faoul.  Ce 
fymbole  n’a  rien  d’heroït^ue , mais  il 
a quelque  chofe  de  fort  ipirituel  , Sc 
même  quelque  chofe  de  fort  beau  en 
fa  maniéré. 

Au  refte  , je  ne  confcillerai  ja- 
mais à perfonne  de  faire  des  Devifes 
fatiriques , non  plus  que  des  libelles 
diffamatoires  *,  8c  Dieu  nous  garde 
d’en  faire  nous  «mêmes.  Mais  tous  les 
faifeurs  de  Devifes  ne  font  pas  fi  fcru- 
puleux  que  nous  pouvons  être.  Il 
s’eft  fait  des  Devifes  contre  l’hon- 
neur du  prochain  , aufli-bien  que 
des  libelles  > 8c  apparemment  il  s’en 
fera  encore  : car  la  raillerie  & la  mé- 
difance  régnent  plus  que  jamais  dans 
le  monde  ; & d’ailleurs  il  fe  trouve 
des  métaphores  aflez  juftes  pour  ex- 
primer les  vices  auffi  bien  que  les 
vertus.  Ces  métaphores  peuvent  être 
afTortics  de  toutes  les  conditions  elïen- 
tielles  à la  Devife  , fans  que  rien 
leur  manque  que  le  caradfere  he> 
roïque  , comme  vous  pouvez  voir 
dans  celle  de  l’Ane  parmi  les  char- 
dons. 

Après  tout  , ce  relâchement  ou 
çec  abus  n'eil  pas  peut-être  fi  injur 
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rieux  à la  Devife  , que  l’Auteur  de 
Yyirt  des  Devifes  fe  rmiagine , quand 
il  dit  que  vouloir  mettre  les  fatiriques 
& les  burlefques  au  nombre  des  De- 
vifes , c efl  comme  Ji  oti  dottvoit  pl4ce 
dans  tm  cabinet  ou  fur  une  eflrade  à 
des  Bohémiennes  parmi  des  femmes  de 
quaîité.  Car  pour  m’exprimer  à mon 
tour  par  des  images  lennbles  , les  ha-  : 
bits  qui  ont  été  faits  pour  les  carou- 
fels  & pour  les  courtes  de  bague  , 
peuvent  fervir  fans  deshonneur  aux 
balets  & aux  mafearades  ; joint  qu’une 
chofe  peut  perdre  en  partie  l’ufage 
qu  elle  avoir  dans  fon  origine  , fans 
perdre  pour  cela  ni  fa  nature  ni  fon 
nom.  La  carrière  où  les  plus  braves 
de  la  Grece  couroient  avec  tant  d’ému'. 
lations  dans  des  chariots , fervoit  en- 
core aux  jeux  du  peuple.  Le  vers 
Ïambe  que  les  Grecs  ôc  les  Latins 
ont  inventé  pour  dire  des  injures  en 
poëfie  , a été  employé  à des  fujets 
honorables  -,  & les  Poètes  tragiques  , 
qui  ne  mettent  en  œuvre  que  des  âc-  - 
tiens  ferieufes  ôc  illuftres , fe  le  font 
approprié  dans  -la  fuite.  Po^urquoi 
donc  la  Devife  ne  pourroit-ellc  pas 
fervir  quelquefois  à exprimer  des  pen- 
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fées  plaifantes  , quoiqu’elle  air  été 
' inftituée  pour  Egnifier  des  delTeins 
militaires.»*  Elle  fert  bien  à en  repre- 
fenter  de  moraux  ^ de  politiques  & 
de  chrétiens  , qui  le  plus  iouvent 
n ont  nul  rapport  à la  guerre. 

Qiioique  les  Devifes  morales , po. 
litiques  & chrétiennes  foient  diffe- 
rentes félon  la  diverfité  de  leurs  ob- 
jets j elles  font  femblables  en  ce 
qu’elles  ne  font  attachées  à nulle  per- 
lonnes  ^ & qu  elles  font  des  Indru- 
éi\ox)s  fyraholiques  -,  en  quoi  elles 
tiennent  de  l’embleme  , dont  le  prin- 
cipal caradere  eft  d’inftruire. 

Les  morales  contiennent  les  réglés 
des  mœurs  , & tout  ce  qui  regarde 
1 honnetete  naturelle.  Les  politiques 
renferment  les  maximes  d’Etat,  & ce 
qui  fert  à l’éducation  des  Princes , à 
la  conduite  des  Miniftres  , & au 
bon  gouvernement  des  Empires.  En- 
fin les  chrétiennes  nous  reprefentent 
les  myfteres  de  la  Foi , & les  veritez 
de  l’Evangile. 

Vous  m’obligerez  bien,  dit  Eu- 

§ene  , de  me  donner  des  exemples 
e toutes  CCS  efpeces  de  Devifes.  Je 
le  ferai  volontiers , repartit  Arifté  j 
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& pouryû  que  ma  mémoire  me  (bic 
fidelle  , je  fuis  sûr  que  vous  ferez 
content  de  moi  : car  non  feulement 
j’ai  eu  la  curiofité  de  recueillit  une 
infinité  de  Devifeè  , mais  encore  j’ai 
pris  la  peine  de  ranger  les  plus  belles 
dans  ma  tête. 

. Pour  fuivre  l’ordre  naturel , il  faut 
commencer  par  les  Devifes  héroïques. 
La  première  qui  fc  prefentc  à mon 
cfprit  , eft  celle  que  le  Roi  Chico 
dans  V Hiftoire  des  guerres  de  Grenade ^ 
lorfqu’il  va  affieger  Jaën  : une  Grena- 
de en  fait  le  corps , & ces  paroles  lui 
fervent  d’ame , 

Je  naqais  Con  la  Corona  naci. 

Snne*  *^**'*'  fcconde  eft  celle  que  prit  Selim 
Empereur  des  Turcs  , en  partant 
pour  une  grande  expédition  ; c*éfoit 
un  Croiffant  q\ii  fe  couche  , & pafte 
à un  autre  hemifphere  , avec  ce 
mot , 


jereyien-  Eedibo  flenior  : 

drai  plus  é-  qu  ^ cg  qui  me  paroît  plus  probable , 
cheant.  Turc  qui  avoir  le  meme 

^ fens.  Ce  Prince  vouloir  dire  qu’il 
étoit  afluré  de  la  conquête  qu’il  me- 
ditoit , & qu’il  retournefoit  comme 
le  Croiftant  avec  plus  d'éclat* 

Le 


y 
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Le  Croiffant  que  le  Grand  Sci» 
gneur  a pour  fon  fymbole  , perd  fa 
lumière  quand  il  s’approche  du  So> 
leil , que  notre  augulîe  Monarqùe  a' 
pris  pour  le  fîen  ; comme  fi  c’éroit  un  ' 

firéfage  que  les  Turcs  doivent  perdre 
a viàoire  , quand  ils  fe  rencontrent  ‘ . 
avec  les  François  dans  le  combat  *)  & 
ce  fut  dans  cette  penfée  que  M.  de 
Colllgni  General  des  troupes  que  le 
Roi  envoya  en  Hongrie  contre  le  • 

Turc,  jprir  pour  fa  Devife  une  Lune 
qui  s’efface  a la  jon<ftion  du  Soleil 
avec  ce  mot , 

Tibi  fe  peritura  refervat.  Elle  te  re- 

Le  corps  eft  le  plus  jufte  du  mon- fi^rre  fa  per- 
de ; & fi  le  mot  l’étoic  autant  j la  De» 
vife  feroit  admirable. 

Galeas  Fregofe  étant  fait  Lieute- 
nant général  des  galères  du  Duc  de 
Florence,  fe  fervit  d’un  Aigle  vo- 
lant parmi  les  éclairs  ôc  les  ïoudres 
avec  ces  paroles , 

Nimatdrme  ^ni  eCpantar me  i f Ni i* more 
pour  faire  entendre  qu’il  ne  craignoit 
point  les  perils.de  la  guerre  , & que 
les  ennemis  les  *plus  fiers  ne  pour- 
voient ni  le  vaincre , ni  l’efFrayer. 

. Jean  Comte  de  Danois,  qui  a 
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, metité  le  nom  de  Reftauratcur  de 

TErar,  a été  figuré  par  un  Laurier 
fous  un  ciel  orageux  plein  de  foudres 
& d’éclairs , avec  ce  mot , 

Il  conferve 

& défend  la  Lautiet  n’éfant  point  ^frappe  de 
po/te.‘^“'  “ la  foudre  , félon  l’opinion  commune  , 
en  preferve  la  terre  qui  le  porte  j Sc 
le  Comte  de  Dunols  ayant  toujours 
été  invincible,  a préfetvé  la  France 
• de  la  domination  Angloife. 

On  a peint  dans  la  Gallerie  du  Pa- 
lais Royal  une  Fumée  d’ Encens  for- 
tant  d’unencenfoir  , '' 

En  expi-  Pereundo  numen  honorât  , 

tant  il  fait  Simon  Comte  de  Montfort  , 
honneur  au  mourut  devant  Touloufe , en 

, loûtcnant  les  interets  de  Dieu  & de 

l'Eglife  contre  les  hérétiques  Albl- 
geois. 

Un  Barbet  tenant  un  héron. 

Du  ravif-  Pradam  de  prddone  facit  ^ 

fcurilfaitfa  pour  le  Maréchal  de  Boucicault , qui 
proyc*  prit  le  Comte  de  Périgord  prifonnier  , 
& l’amena  au  Roi  *,  comme  le  chien 
prend  les  oifeaux  qui  vivenr^de  ra- 
pines , & les  apporte  à fon  maître. 

La  Femelle  du  Faucon  , laquelle 
;iplus  de  force  & de  courage  que- le 
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mâle,  J\daresh£C fœminavincit  y Cette  fe-  1 

pour  la  Pucelle  d’Ôrlcans  , qui  a fur-  ^ 

paffé  en  valeur  les  plus  braves  hora- un  mâle,  ^ , 

mes  de  fon  temps. 

L’Auteur  de  V Art  des  Emblèmes  , 
qui  fçait  tous  les  fecrets  de  la  fdence 
fymbolique,  & qui  ne  s’entend  pas 
moins  en  Devifes  qu’en  Emblèmes  , | 

a montre  combien  lapréfence  du  Roi 
étoit  redoutable  à les  ennemis,  par 
un  Eclair  qui  effraye  dès  qu’il  fe  fait . 
voir , , 

Vel  folo  lumine  terret.  Dès  qu’il 

La  Bombe  qui  creve  en  l’air , avec  I^°ayantc| 
ce  mot  n magniRque  & Ci  juAe  donc 
je  vous  ai  déjà  parlé  , 

Alter Ÿoji  fulmina  terror ^ Après  la" 

fait  entendre  qu’après  Sa  Majefté  il  n°eft^^ricn 
n’y  a rien  de  plus  brave  que  Son  Al-  tantàcrain-, 
teffe  Royale.  ' ■ 

M.  le  Comte  de  Saint  Paul  prie 
pour  la  Devife  de  fon  Régiment  un 
Soleil  levant  qui  diffipe  des  nuages, 

" Needum  omnis  (efe  explicat  ardor.  . n ne  fait 

-<  Ce  jeune  Prince  vouloit  dire  ^ que  paroitre 
1 1 .M  * t encore  tOttC 

quelque  ardeur  qu  u eut  alors  pour  l.i  fon  feu, 

gloire,  il  en  feroit  paroître  davan-  . 

tage  dansla  fuite. 

Les  belles  alitions  qu’il  a frites  en 

■Ti; 
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Flandre,  dit  Eugène  , & Ton  voyage 
de  Candie  ont  vérifié  admirablement 
^ fa  Devife. 

Celle  de  M,  le  Comte  du  Pleffis 
allant  à la  guerre  , reprit  Arifte, 
ctoit  une  Fufécdans  fa  courfe , 

D’un  grSd  jirdorem  lux  magna  fe<jHetnr, 
é.iat  mon  Ccs  ttoîs  Devifes  font  toutes  guer- 
feu  fera  fm- ^ Comme  vous  voyez.  En  voici 
d’autres  , qui  pour  n’avoir  point  le 
même  car.  élere , ne  laiflent  pas  d’être 
héroïques.  Elles  font  du  même  Au- 
teur. 

Pour  exprimer -que  le  Roi  n’eft 
pas  moins  redoutable  pendant  la  paix 
qu’il  l’étoit  pendant  la  guerre,  il  a 
reprefenté  un  Lion  en  fon  repos  , 

Et  dum  tenet  otia  ^ ttmt. 

Pour  déclarer  la  gencrofité  du 
Roi  fur  le  fujctdu  Duc  de  Lorraine, 
après  la  Campagne  de  il  a pein 
un  gros  Nuage  où  il  paroît  un  reft 
d’éclair  , & d’où  il  fort  une  pluy* 
abondante  qui  arrofe  une  terre  fechc  ® 
D/tat  quos  terruit.  » 

Tl  enrichit  jj  ^ marqué  le  mérité  d’Anne  d’Au- 

ceux  qu’il  a . , ^ ^ i 

fiiit  trébicr.  triche  par  une  Grenade  , avec  ce  mot 

Mon  prix  ■ ... 

n’ea  pas  de  Mi  precio  no  es  de  mt  corona»  . 

ma  coutbnc* 


Même  en 
fon  repos  11 
cfFrayc.  * 
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Et  la  Dignité  de  M.  le  Dauphin, 
par  l’Etoile  du  jour  appel lée  Phof- 
phore , qui  luit  en  la  prefence  du 
Soleil , 

Coram  micat  unus.  . 

_ 1 11  « /•  > feulqinbril- 

Je  trouve  belle  & rorr  propre  a le  en  fa  prc- 
M.  le  Dauphin  , dit  Eugene,  la  De- 
vife  d’un  Meteore  qui  reprefente  le  ' 

Soleil , & qu  on  nomme  Parelie , 

Tar  dam  refpiciet.  Je  brûle 

Un  de  iios  amis,  reprit  Arifte  , 
apres  la  paix  generale  qui  fut  le  fruit  me  regaide, 
du  mariage  de  leurs  Majeilez , fit 
graver  un  Aigle  s’égayant  dans  un 
air  ferain , avec  ce  mot , 

Nec  jam  fua  fulmina  curât  : Il  i quitté^ 

Et  une  Lune  montant  fut  l’hotifon, 
avec  ces  paroles , 

jljfert cumluce ejuiettm.  ’ ' Elle  ap- 
' La  première  Devife  fignifioit  que  fou-écii’'* 
le  Roiavoit  quitté  les  armes  au  ml- le  repos, 
lieu  de  fes  victoires  pour  prendre  lyi 
peu  de  relâche;  & la  fécondé  que 
îa  Reine  donnoit  avec  la  paix  un  nou- 
vel éclat  â la  France. 

Je  me  fouviens  de  ces'  Devifes  .dit 
Eugene  > mais  il  me  femble  que  notre  • 

ami  en  a fait  d’autres  pour  un  fameux 
Magiflrat  qui  n’a  pas  moins  de  pro- 

■ . Tiij 
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b: ré  que  de  fuffifance,  & que  le  pre» 
luier  Parlement  du  Royaume  fait 
gloire  d’avoir  pour  fon  chef.  Il  eft 
vrai  , repartie  Arifte , & ces  De« 
vifes  méritent  bien  d’être  remarquées. 

La  première  eft  une  Colonne  dref« 
fée  fur  un  plan  uni , 

Je  me  fou-  . Ml  derechura  me  fujlema. 

«lensparmaLa  fecondc  cft  un  Aucrc  au  bord 

cxoïcurc*  « I 

de  la  mer 

Je  ne  ra’at-  ’ /»  foUdo  tantUm  hétret, 

ibJide  reconnois  dans  ces  Devifes, 

dit  Eugène,  le  véritable  caradere 
de  celui  pour  qui  elles  ont  été  faites.' 
Elles  marquent , comme  vous  voyez  , 
pourfuivit  Arilie  , la  droiture  de  fon 
ame  & la  Tolidité  de  fon  efprit. 

Le  même  Auteur  a exprimé  la  fe- 
vérité  d’un  grand  Miniftre  envers  les 
Partifans , par  le  Serpent  qui  garde 
les  pommes  d’or  du  jardin  des  Hefpe-, 
rî4es  a avec  ce  mot , 
j\  ed:  re-  frédonibus  afper. 

doutableaux  N’avez-vous  pas  fait  vous  - mêm 
laxions.  Devifes  pour  ce  Miniftre  célébré , 

ditEugene.?  J’en  ai  fait  pour  lui  fut 
d’autres  fujets  , répondit  Arifte  i & 
puifque  je  fuis  en  humeur  de  vous 
dire  tout  ce  que  je  fçai , je  vous  les 
dirai  fans  façon. 


. .•  a 
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L’une  eft  fur- le  foin  qu’il  prenoic 
de  l’éducation  de  fon  fils  aîné , non- 
obftant  toutes  les  afFaires  de  l’Etat, 

Elle  a pour  corps  un  Cadran  où  le 
Soleil  marque  l’heure  , & pour  ame  , 

Aieque  fegit  y durn  dirigit  orbem. , Il  me  réglé 
L’autre  eft  fur  fa  modeftie  parmi 
les  honneurs  & les  grâces  dont  le  Roi 
le  comble.  L’Océan  où  des  rivières 
fe  déchargent , en  compofe  la  figure 
•que  ce  mot  anime  , 

. Crejeo  , non  tumêo.  croif- 

Mais  pour  vous  donner  de  meil-  rant  je  ne 
leurs  modelés , il  'faut  que  je  vous  ^ 
cite  l’Auteur  de  VArt  des  Devifes  , au  ' 

Heu  de  me  citer  moi»même.  Il  en  a . 
fait  plufieurs  dignes  de  la  beauté  de 
fon  génie,  & de  la  grandeur  des  fu- 
jets  fur  lefqucls  il  a travaillé. 

La  première  qui  me  vient  , eft  celle 
qu’il  a faite  pour  le  Roi  : elle  a pour 
•corps  le  Soleil  avec  ce  mot", 

Nufqmm  meta  mihi,  j2 

!a  fignifie  , que  comme  il  n’y  a «le 
. rien  qui  arrête  le  Soleil  dans  fa  cour-  moil” 
fc , il  n’y  a rien  aufli  qui  borne  la 
puiflance  & la  gloire  de  notre  invin- 
cible Monarque. 

V.  Il  a reprelenté,  autrefois  la  libera- 

Tiiij 
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Il  amafll; 
afîii  de  té- 
pandrc* 


Sa  couife 
le  rend  cc- 
icbic. 


Il  émeut  > 
il  appaife. 


J'ai  pro- 
duit la  ter- 
reur du  mô* 
de. 


J’ai  réglé 
qui  nous  re- 
file. 
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Jiré  de  feu  M.  le  Prefidcntlc  Bailleiil 
Surintendant  des  Finances,  par  un 
Soleil  qui  éleve  des  vapeurs , 
Colligit  ut  foargat  ; 
la  réputation  que  reu  M.  d’ Avaux 
s’étoit  acquife  dans  fes  AmbaiTades  ; 
par  un  grand  Fleuve, 

Nomen  fibi  fecit  eundo  : 
l’empire  que  feu  M.  le  Prefident  de 
Mêmes  avoitfur  les  efprits  dans  les' 
aiTemblées,  pat  un  Croiifant  fur  la 
mer,  • 

Sedat^ue  , cîetejue  : 

Comme  le  Croidant  & les  Ondes 
font  les  Armes  de  la  Famille  des  de 
Memes,  ces  dernietes  Devifes  font 
propres  à ceux  pour  qui  elles  ont  été 
faites. 

Celles  où  entrent  les  Armes  me 
plaifent  extrêmement , dit  Eugene. 

Il  y en  a qui  font  belles  fans  cela  , 
reprit  Aride  : comme  une  Nuée  d’où 
il  fort  en  foudre, 

Orbis  terrorem  genui , 
pour  Anne  d’Autriche  , me  re  de  notre 
vi^orieux  Monarque  : 
la  Clef  d’une  Montre  , 

regimur , rexit. 

pour  M.  le  Maréchal  de  Villcrel^ 
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Gouverneur  de  fa  Majefté.  Ces  deux 
Devlfes  font  de  l’Auteur  de  des 
EmblcTnes. 

D’autres  beaux  Efprits  ont  repre- 
fencé  le  génie  fublime  de  Henri  de 
'Bourbon  Prince  de  Condé , par  un 
grand  Jet  d’eau, 

Altus  origine  ab  alta  : 
la  fidelité  d’un  General  d’atmée  en- 
vers fon  Prince  , par  un  Epetvier  te- 
nant dans  fes  ferres  l’oifeau  qu’il  a 
pris , 

t Non  fibi  , fed  domino  ; 
la  pieté  exemplaire  d’une  Princefle  , 
pat  une  Etoile  du  Firmament, 

Cœlo  haret , terris  lucet  : 
le  mérité  d’une  perfonne  qui  a un  ca- 
raélere  fingulier , >par  une  Comete  , 
^penas  una  en  m figlo  : 
les  occupations  d’une  Dame  de  qua- 
lité retirée  en  une  Mai  fon  Religieufe 
où  elle  palTe  les  plus  belles  heures  de 
Ta  vie  à travailler  'pour. les  autels  & 
pour  les  malades,  par  une  Abeille, 
jiris  , (tgrififue  laboro  : 
l’abeille  fournit  fa  cire  aux  autels , & 
Ton  miel  aux  malades. 

A propos  de  malades , dit  Eugene , 
BOUS  en  connolflbns  une  trè$-fpirU 

Tv 


Ma  hau- 
teur vient 
de  ma  haucc 
origine. 


Non  pouK 
lui  f mais 
pour  fon 
mairie. 

Je  fuis  au 
Ciel , & j'é- 
claite  la  ter- 
re. 

A peine 
une  en  un 
fiecle. 


Pourl’Au 
tel  & pou 
les  m alades 
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luellc  & très-vcttueufe  , fur  laquelle’ 
on  a fait  tien  des  Devifes  *,  il  me  fem-, 

- ble  qu’un  de  fes  amis  l’a  reprefentee 
par  un  Soleil  écHpfé , avec  ce  mot 
Italien, 

1-é-  -E  T'"  ‘‘  "A"™  , 

ciat  où  je  Je  m’en  fou  viens , repartit  A rilte  , 

& je  me  fouviens  même  4es  Vers  qui 
expliquent  la  Devife.  Ils  font  dans 
les  réglés  que  je  vous  al  dites. 

. F'ous  toutes  ejui  brillez,  un  feu  ,, 

Et  qtion  regarde  en  mon  abfence, 

J^ous  ferdeT^  devant  moi  votre  éclat , 
votre  feu  ; 

Vous  rietes  rien  en  ma  frefence  , 
le  languis  à la  vérité  » 

La ‘pâleur'me  couvre  l'a  face  : ^ t . 

! JHais  fai  pourtant  encore  dans  mon 
obfcurité , 

' ' le  ne  fçai  quoi  qui  vous  efface, 

, Un  honnête  homme  de  mes  amis 
qui  remplie  dignement  la  place  qu  il 
tient  dans  l’Académie  Françoife  , & 
dans  celle  de  Florence,  pour  louer 
cette  malade , a marqué  raobatemeric 
de  fon  corps  & l’élévation  de  (on  ef- 
prit,  par  une  Balance  dont  un  Baffin 
D’une  part. s’ abai (le  & l’autre  s’élève,  . 

ÿJ'rauueï  deprimor,'  erigor  tlLinc, . 

levée,  . - 
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Elle  a fait  elle  même  au  fort  de 
mal  une  Devlfe  qui  montre  fa  fol 
Cclkrélignation  aux  ordres  de  Dieu; 
c’eft  une  Fontaine  où  une  pierre  fait 
des  cercles  en  tombant , 

Ferijea  pur  che  coroni» 

Elle  en  a fait  une  autre  , dit  Eu* 
gene  , où  entre  fon  nom  , &C  qui  ex- 
prime tout-à-fait  bien  fon  caradere. 
C’eft  une  vigne  , avec  ces  paroles 
Italiennes , 

* Aràortemo  y e gielom'offende. 
Celui  que  les  plus  fçavans  dans  la 
Devife  confultcnr comme  leur  oracle, 
reprit  Arifte,  pour  montrer  <^ue  cette 

f>erfonne  dans  l’extremité  ou  le  mal 
’avoit  réduite  , n’étoit  •foûtenue  que 
de  fon  efprit,  ou  plûtôt  que  de.  ce- 
lui de  Dieu  , a peint  un  Vaiffeau 
tout  brifé  de  la  tempête,  que  le  vent 
feul  fait  aller, 

Solufque  régit  me  fpiritus. 

Il  a exprimé  encore  que  ‘la  même 
peifonne  vit  innocemment  dans  le 
monde  , que  les  fentimens  qu*on  a 
pour  elle  ne  donnent  aucune  atteinte 
a fa  vertu  ; il  l*a  exprimé  , dis.je,  pat, 
une  Lune.proche  de  la  région  du  feU  , 
fra  gli  ardori'  l i(nio  candordurA. 

• Tvj 


QgVlle  me 
frappe  , 8c 
qu’elle  me 
cooionne. 


Je  crains 
le  chaud , & 
le  chaud  me 
fait  mal,. 


rcfprît 
feul  eftmoft 
guide. 


Je  me'con- 
ferre  au  mi- 
lieu de 
feux. 
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Pour  faire  le  portrait  d’une  autrtf 
perfonne  fort  raifonnabIe  & fort  réw 
guliere,  il  amis  en  œuvre  une  Mon- 
tre enrichie  de  dlamans , 

gie^'mon^*  valor: 

prix!  un  Miroir  dont  la  glace  cil  bien  po- 
lie. 

Ma  parité^  Por  mi  limpiema  me  cfuirtn  : 

Ver  à foye  qui  s’enferme  dans  fa 
coque  , 

Jeincrcn-  /»  me  m' involgo  : 

Smêm«>«  But  de  marbre  contre  lequel  plu^ 
fieurs  fléchés  font  tirées , 

Ils  ne  m’at-  O no  llegan  y 0 fe  tjuiebran  : 

oQ^'d’abord’  Ajoûtcz  à ces  Dcvifes  les  deux 
ils  me  bri.  qu’il  a faites,  pour  un  des  plus  fages 
^ jgj  plyj  honnêtes  hommes  de  notre 
fiecle. 

' La  première  eft  une  pierre  de 
touche  fur  des  Louis  d’or  , 

Je  fais  va-  Qjios  probat  illtiftrat  y 

loir  ceuxque  pour  exprimer  que  fon  approbation 
I approuve,  illuftrc  ceux  à qui  if  la  donne. 

La  fécondé  eft  un  Drapeau  de 
guerre  déchiré. 

Dans  ré-  ^ tacero  ogni  vîrtU  fpird , 

m ou  je  fuis  pour  faire  entendre  combien  il  a l’ams 
véftu!^^  noble  & genereufe,  tout  infirme  & 
tout  incommodé  qu’il  eft. 
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Mais  parmi  les  Devifcs  héroïques 
de  cet  excellent  maître  , il  ne  faut 
pas  oublier  une  grolTe  Perle  forçant 
de  fa  nacre , 

Decus  allatura  corond , J« 

pour  la  Princefle  Marguerite  de  Sa- "onne,* 
voye  , Ducheffe  de  Parme  ; 
le  Roi  des  Abeilles  au  milieu  de  fon 
elTain  , 

Exempta  , non  imperia , p{e“  pîûtô?* 

pour  une  Abbeiîe  coniîJerable  par  faque  pari’au 
naiflance  & par  fa  vertu.  . ' 

J’ai  exprime  la  modeftie  d’une  au- 
tre Abbciîe  très  illuftre,  & qui  n'a 
pas  moins  de  fçavoir  que  d’efprit , mais 
qui  fe  cache  autant  qu’elle  peut  dans 
la  converfation , par  un  Soleil  dans 
un  nuage  « d’où  il  échappe  pluHeurs 
rayons , avec  ce  mot , 

E ejHanti  ne  cela  ? 

Ces  Vers  vous  feront  entendre  ma  t il? 
penfée. 

ie  cherche  en  vain  l’ohfcuritè  ; 

Cent  traits  brillans  me  font  con* 
noitre  : 

Mais  malgré  toute  ma  clarté , 

Z' en  cache  beaucoup  plus  que  je  n*tn 
fais  paraître» 

On  pourroit  prefque  dire  le  même^ 


Combien 
en  cache- 
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Plus  de  lu- 
mière eii'> 
core  que  de 
briilanc. 


Il  fe  cache 
lorsqu’il  tra- 
vaille. 


Tout  à 
Coiu. 
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interrompit  Eugène , du  jeune  Prince 
dont  vous  me  wiliez  dernièrement  le 
portrait  : il  eft  modefte  dans  la  con- 
verfation  i il  parle  peu  , mais  il  parle 
toujours  bien  , & avec  beaucoup  de 
fens.  Uneperfonne  de  la  première  qua» 
lire,  pourfuivit  Ariftc,  me  difoic 
l’autre  jour  cpi’il  fe  faifoir  un  grand 
outrage  de  ne  parler  point  » & un  bel 
Efprit  a bien  marqué  Ton  caradere 
pat  une  Etoile  de  la  première  gran-, 
deur , avec  ce  mot’, 

'Mas  luz.  ann , que  refplandor. 
Une  grande  Etoile  brille  beaucoup  à 
notre  égard  , mais  quelque  écla- 
tante qu’elle  nous  paroiffe , elle  l’eft 
bien  davantage  en  elle-même.  L’éclat 
dont  elle  frappe  les  yeux  n’eftrien  au 
prix  du  fonds  de  lumière  qu’elle  a, 
& que  les  yeux  ne  voient  pas. 

J’ai  vû  fur  l’humilité  d’une  Ame 
fainre  qui  fe  cache  en  faifant  de  bon-i 
nés  œuvres,  un  Ver  à foye qui  s’en- 
ferme dans  fa  coque  , 

Operitur  dum  operatur  ! 
fur  la  charité  d’un  homme  Apollo-] 
lique  , un  Miroir , ■ 

Omnibus  omnîa» 

' A ce  que  je  vois , continua  Eui; 


I 


i 
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^ene  , toutes  les  matières  des  Devifcs 
ne  font  pas  profanes.  Non , reprit 
Arifte  , les  vertus  des  Saints  entrent 
dans  la  Devife  aufli-bien  que  celles 
des  Grands  du  monde.  Il  y a même 
de  belles  Devifes  fur  Notre- Seigneur 
crucifié  : par  exemple , le  Soleil 
éclipfé  , avec  ces  paroles , 

Languit  (7*  urit  : 

l’Arbre  de  baume  diftillant  fa  liqueur 
par  les  incifions  qu’on  lui  a faites, 
avec  ce  mot , < 

VulnerBr  utfanem. 

Il  y en  a auffi  fur  la  fainte  Vierge 
d’afiez  efiimées  : comme  font , unç 
Mere-perle  fous  les  rayons  du  Soleil  , 
Pario  coelejii  è femme: 
un  Oranger  chargé  de  fruits  ôc  de 
fleurs , 

Florem  non  admit  fru^ut. 

Ces  Devifes  ne  font  pas  moins 
nobles  ni  moins  héroïques  que  les 
autres.  Je  comprens  bien  à cette  heu- 
re, dit  Eugène,  ce  que  vons  en- 
tendez par* des  Devifes  héroïques. 
,Les  fatiriques  leur  font  oppofées, 
^pourfuivit  Arifte  : comme  les  unes 
•font  des  éloges  en  abrégé  , les  autres 
font  des  fatires  en  petit.'  En  voici 


Je  languis 
& j’enflam- 
me. 


De  ma  blef- 
fure  le  re- 
mede. 


Le  Ciel 
me  rend  fé- 
condé. 

Mon  fruit 
ne  m’ôte  pas 
ma  fleur* 
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quelques-unes  dont  |e  me  fouviens^ 
outre  celle  de  l’Ane  parmi  les  char-- 
dons , que  vous  ne  devez  pas  oublier. 

Quand  Chatles-Quint  leva  le  fîege  * 
de  devant  Mets  , on  railla  fort  dans 
le  monde  fur  fa  retraite , &c  on  oppofa 
à fes  Colonnes  & à fon  ambitieux 
PIhs  outre  , un  Cancre  marin  qui  re- 
cule en  marchant , avec  ce  mot , 

Plus  en  ar-  Plus  circa. 

On  a rcprefenté  un  homme  bien 
fait  qui  parle  mal  à propos , par  un 
Paon, 


Pour  pui-  placeat , taceat  ; 

uifcî”*^  corrompu  à force  de  prcfens  ,■ 

par  une  Balance , 

ije  panchc  Piega  onde  più  riceve  i 

fc  même  par  un  PoilTon  qui  mord  Pi'* 

plus.  morce  attachée  a 1 hameçon  , ; 

Lorfqu’il  Dum<fue  capity  capitur: 

prend , il  eft  un  ami  interelTé,  qui  ne  s’attache 
qu’aux  gens  qui  lui  font  utiles,  par 
une  Sangfue  , 

jcm’atta-  ' Etdumfatiatury  adhdret  ï 
que  jc^^pais  Devot  qul  affcde  une  raine 

mcfaouier.  auftere  , & qui  mene  une  vie  douce, 
pat  un  Châtaignier  chargé  de  fruits  , 
rudes  dehors  ^ tlantur  mollia  duris  : 

je  cache  des  un  homme  élevé  de  la  profeffion  de 

douceoir. 
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Pédant  à une  haute  fortune,  par  un 
grand  Arbre  , 

' A 'virga  hue  crevit  \ De  petit 

Comme  ces  Devifes  ne  font  pas  ^ 

de  l’cfpece  la  plus  noble , reprit  A*  haut, 
rifte,  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage 
fur  ce  fujet  > & je  pafle.aux  Devifes 
paflîonnées,  dont  il  y a de  beaux 
exemples. 

Un  Auteur  fameux  a exprimé  la 
tendrelTe  & la  fidélité  de  Felice  des 
Urfirs , Ducheffede  Montmorenci 
pour  le  Duc  fon  mari,  par  une  Nuée 
qui  parole  toute  en  feu  au>deiTus 
d’un  Soleil  couché  , 

Ardet  ab  extinBo  : Toot  éteint 

la  generofité  d’un  véritable  ami  qui  ^ 

ne  cherche  qu’à  plaire  à celui  qu’il 
aime  , & qui  factifie  tout  pour  cela  , 
par  une  Cafloletie , 

Dum  vlaceam , peream  ; .Q?e  ie  pe- 

Le  grand  maître  de  la  Devllc  a 
peint  deux  Miroirs  oppofez  , 

L’un  nell’  altro  , più  ch’  infe  fieffo  , L’un  dm» 

pour  deux  intimes  amis  ; qjj.çn  5bi- 

oeux  Palmiers  mâle  & femelle  pro-  meme, 
ches  l’un  de  l’autre  , 
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Je  pleure 
la.  motc  Sc 
ma  vie. 

Je  vis  pour 
un  autre  fi  je 
ris, 


Bien  qu’il 
fc  tourne  ail* 
leurs. 


Mille  ne 
valent  pas  ce 
que  vaut  une 
abreme. 
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J’un  des  Palmiers  vient  à mourir  » 
l’autre  meurt  un  peu  après , 

P tango  fna  morte  e mea  vit  a , 
ou 

Vivo  ad  altrui , fe  pur  vivo. 
pour  une  Veuve  véritablement  affli- 

^ - 

Il  a fait  encore  les  Devifes  fui- 
vantes, 

un  Héliotrope  tourne  vers  le  Soleil 
qui  fc  couche, 

Benche  âltrove  fi  volga , 
pour  un  Seigneur  qui  aimoit  conftam» 
ment  une  perfonne , quoiqu’elle  l eût 
quitté  pour  aimer  ailleurs  ; 
deux  mains  qui  (errent  un  nœud , le 
tenant  par  les  deux  extrémirez  ; 

En  s'éloignant  elles  le  ferrent. 
pour  la  Princeffe  Marguerite  de  Sa- 
voye , & la  Princefl’e  Adélaïde  fa 
fœur,  lorfqu’ellcs  fe  feparerent.  Ce 
noeud  fait  alluüon  aux  Las  d’amour 
de  Savoye. 

Le  Ciel  plein  d’étoiles  fans  Lune , 
Non  mille  (juod  abfens  , 
pour  un  homme  éloigné  de  la  per^ 
îbnne  qu’il  aimoit. 

L’ Ammirato  a exprimé  le  déplaifir 
que  lui  caufa  la  more  de  fa  femme. 
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par  un  Serpent  coupé  en  deux  , avec 
ce  mot , 

Nec  mors  nec  vita  reliSist.  .J® 

Une  perfonne  qui  fait  beaucoup  vivant, 
d’honneur  à fon  fexe  , étant  fort  ma- 
lade, employa  un  Tournefol  pen- 
chant la  tête,  avec  un  Soleil  au>def. 
fus , 

Hafla  la  muerte  , jufqu’àia 

pour  témoigner  à une  de  fes  amies 

3ui  a bien  de  l*efprit,  du  fçavoir  & 
e la  vertu , quelle  l’aimeroit  juf» 
qu’à  la  mort.  Le  Tournefol  tout  mou- 
rant qu’il  eft , regarde  & fuit  toû^ 
jours  le  Soleil.  * ^ 

Un  fameux  Académicien  a donné 
au  Secretai|^de  l'Academie  plufîeurs 
Cercles  l’un  dans  l’autre  tracez  de  fa 
main , avec  ce  mot  alentour  , 

Minimiis  intimus , Le  moin- 

pur  faire  entendre  que  quoiqu’il  fût  J" 
le  moindre  de  ceux  qui  ont  part  à fon 
amitié , il  pretendoit  être  le  plus  in- 
time de  fes  émis» 

Celle  qui  mérité  bien  mieux  le  nom 
de  dixiéme  Mufe  que  l’ancienne  Sa. 
pho  , a prefenté  au  même  le  Nœud 
Gordien  , avec  ce  mot  Efpagnol , 

S in  Alexandra,  xandie, 
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Quoique  ce  fymbole  ne  foîc  pit 
roue  à-fajr  dans  le?  règles  de  la  De* 
vife  , n’étanr  pas  fondé  fur  une  com- 
paraifon , il  y a quelque  chofe  de  fi 
noble  & de  fi  fin  , qu’il  vaut  peut-être 
mieux  qu’une  Devile  régulière. 

Celui  dont  vous  pariez , dit  Eu- 
gène , a mérité  les  bonnes  grâces  de 
feu  Madame  la  Marquife  de  Ram- 
bouillet , donc  le  nom  feul  eft  un  é- 
loge.  Elle  lui  marqua  un  jour  par  une 
emblème  ingenieufe  , que  l'amitié 
qu’elle  avoir  pour  lui , dureroit  tou- 
jours > c'étoit  un  Veftale  gardant  le 
feu  faerc  , av^c  ce  mot  , 

Fovebo. 

Une  Romaine  ne  poqpoit  prendre 
un  fymbole  plus  jufte , repartit  Arifte, 
pour  exprimer  une  affcéUon  inno^ 
cente  & immortelle. 

Les  Devi fes  morales  & politiques 
qui  fuivent  les  paflionnées , ajoûta- 
t-il , tiennent  un  peu  de  l’emblcme  , 
en  ce  que  ce  font  des  fentences&  des 
maximes  generales  qui  ne  regardent 
aucune  perfonne  en  particulier.  Je 
vous  en  dirai  quelques-unes  dont  je 
me  fouviens. 

Une  Horloge  à roues , avec  ces 
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paroles  , Ex  pondéré  motus  , 
/ignifie  que  Tamout  eft  le  poi  d qui 
donne  le  mouvement  à l’ame. 

Le  Feu  élémentaire  avec  cette  ame 
Eterno  perche  puro , 
fait  voir  qu’il  n’y  a que  les  araiticz 
pures  qui  foient  éternelles. 

Le  Soleil  avec  ce  mot , 

Vtpr/tfit  & projît  y 
ou  avec  ces  paroles  que  je  vous  âi 
déjà  dites , & qu’on  ne  fçauroic  trop 
répéter  aux  Princes , 

Non  Jtbi  y fed  nmndo. 
fait  entendre  que  Tutilité  des  peuples 
eft  la  fin  du  gouvernement. 

J’ai  exprimé  autrefois  qu’il  faut 
que  le  Prince  fuive  les  réglés  de  la  re- 
ligion & de  la  prudence  pour  bien 
gouverner  , par  une  Bouffole  tournée 
vers  l’étoile  polaire. 

Non  rego  , ni  regar  ; 

Que  les  principes  de  fa  conduite  doi- 
vent être  cachez  , quoique  fes  aâions 
foient  publiques,  par  une  Mpntre 
d’horloge , ^ 

' Motibus  arcanis. 

Saavedra  propofe  dans  fes  Symboles 
politiques  y qui  font  la  plupart  irré-^ 
guliers , éc  dont  quelques-uns  appa- 


De  mon 
poids  mon 
itioureméc. 


Je  fuis  éter- 
nel , parce 
que  je  fuis 
pur. 

Pour  com- 
mander 8c 
pour  fairç 
du  bien. 


Non  pour 
lui  . mais 
pour  lè  mon- 
de. 


Je  ne  diri- 
ge point 
que  l’on  ne 
me  dirige. 


Par  desref- 
forts  fecrets. 
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remment  ne  font  des  Devifcs  juftes 
, que  par  hazard  j il  propofe,  dis-je  , 
une  Bride  de  cheval , 

Je  dirige  CorrijXit , 

jccoingc.  marquer  les  effets  de  la  Loi  ci- 
vile, qui  tient  les  peuples  dans  le 
devoir,  en  les  réglant  & en  les  corii- 
geant  : 

O 

une  Citadelle  au  milieu  des  flots  de 
la  mer , 

Ils  me  bat-  Me  Combat  en  y me  dejjîenden  , 

défendent?''  fignifier  que  les  guerres  étran- 
gères fervent  à la  confervation  des 
£rats. 

' Puifquc  nous  fommes  fur  la  Poli- 
tique , dit  Eugene  , n*a-t-on  point 
exprimé  en  Devife , que  pour  réuflîr 
dans  les  affaires,  il  faut  aller  droit  à 
fon  but , & ne  pas  perdre  le  tems  de  ‘ 
l’execution  à délibérer.  Si  je  voulois 
exprimer  cela , répondit  Arifte , je 
peindrolsune  Flcche  décochée  , avec 
ce  mot , 

Droit  & & cita. 

De  quelle  peinture  vous  fervitiez- 
vous,  ajouta  Eugene  , fi  vous  vouliez  • 
exprimer  qu’il  faut  quelquefois  pren- 
dre des  détours  pour  venir  à fes  fins 
dans  les  négociations  délicates  2 Je 


/ 


J 


Digitized  by  Google 


VI.  ENTRETIEN.  455 
me  fervirois,  dit  Arifte  , d’un  Fleuve 
qui  fait  plufieurs  tours  pour  fe  rendre 
à la  mer  , Sc  j’y  ajoûterois  ces  paroles  , 
Oblitjuus  y non  devins* 

Mais  pour  ne  me  pas  écarter  moi- 
même  , il  faut  que  je  vous  dife  des 
Dcvifes  chrétiennes,  après  vous  en 
avoir  dit  de  morales  & de  politiques. 
Un  Soleil  avec  ces  paroles  , 

Ni  afpiciat , non  afpicitur  \ 

Un  Cadran  au  Soleil, 

Non  nifi  cœlefii  radio  , 
font  des  images  naturelles  qui  ligni- 
fient que  la  connoiflance  de  Dieu  eft 
un  effet  de  fa  grâce,  & que  nous  ne 
pouvons  rien  fans  la  lumière  du  Ciel. 
U ne  vigne  chargée  de  raifins , 
Dopo  le  lagrime  i frntti , 
donne  à entendre,  que  les  larmes  de 
la  pénitence  produifent  les  fruits  de 
la  grâce  & de  la  gloire. 

Une  Perle  dans  fa  conque  , 

Me  dura  inentHr, 

fignifie  que  ce  font  les  mortifications 
qui  confervent  la  pureté  dans  fqn 
' luftre. 

Une  Enfeigne  toute  déchirée, 
Qÿanto  lacera  pin , tanto pik  bella , 
reprefente  les  beautez  de  la  pauvreté 
Evangélique». 


Par  détour* 
tuais  fans 
s’égarer. 


S’il  ne  re- 
garde , il  . 
n’eft  point 
regardé. 

Jlien  que 
par  un  rayon 


cclefte. 


Les  fruits 
après  les  lai- 
mes. 


De  rude* 
dehors  me 
confervent. 


Plus  elle 
eft  déchirée  , 
& plus  elle  a 
de  grâces. 
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Elle  me 
' forme  en  me 
prelTanCt 
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LES  DLrJSES, 

Une  PreJTe  d’imprimerie  , . - 

EingitcjHe  ^remertdo  , 
explique  que  c’eft  rafflidion  qui  for- 
me uneame  , & qui  lui  donne  leca- 
radere  du  Chtiftianifme , 

Je  n’aurois  jamais  fait , ajoûca.t-ll , 
fi  je  voulois  vous  dire  toutes  les  Devi- 
fes  chrétiennes  que  j’ai  remarquées.  Il 
y en  a des  volumes  entiers , & il  fuffit 
que  vous  en  connoiffiez  Teipece.  Je 
ne  fçai , dit  Eugène  , ce  que  je  dois 
le  plus  admirer , ou  la  fidelité  de 
votre  mémoire  , ou  la  beauté  des  De- 
vi Tes  que  vous  avez  retenues.  La  plu- 
part de  celles  que  je  vous  ai  dites, 
reprit  Arifte  , fontaflez  bonnes  ÿ & Il 
faudroit  être  de  mauvais  goût  pour 
n’en  être  pas  content.  Mais  dites  moi 
un  peu,  tous  ces  exemples  ne  vous 
donnent* ils  pas  une  belle  idée  de  la 
Dcvife  ? On  ne  peut  pas  en  être  plus  - 
charmé  que  je  le  fuis , répliqua  Eu- 
gène : & ce  qui  m’y  plaît  extrême- 
ment, c’cft  qu’on  y voit  en  même 
tems  deux  objets , & que  l’un  fe  voit 
dans  l’autre  : par  exemple , le  Roi 
dans  le  Soleils  un  Prince  qui  fait  la 
guerre,  dans  un  Porc. épi  qui  lance 
fes  éguillons. 


..À 
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Il  n’y  a rien  qui  réjouiffe  plus  que 
cela  , dit  Atifte » car  comn^^e  Icfpric 
humain  délire  naturellement  de  Iça- 
voir  beaucoup  , fans  qu’il  lui  en  coûte  Ka-ÎTo'iî/i 
beaucoup  de  peine  , il  prend  plailîr  à |<ki- 
apprendre  plulieurs  chofes  à la  fois  j & *à/ , 
ç’ell  leplailir  que  donne  la  métaphore  /«oiA./N|,T«  i 
éh  reprefentanc  toujours  deux  chofes  (j.îTapc^.1, 
enfemblc.  Elle  plaît  encore,  parce 
qu’elle  nous  fait  voir  les  objets  fous 
un  habit  étranger , & fi  je  l’ofe  dire  , 
lous  un  malquc  qui  nous  lurptend.  , , 
Vous  fçavez  combien  les  étrangers  & , » 

les  mafques  nous  divertilîent.  Ajoû-  J® 

tez  que  la  métaphore  porte  rcfprit  où  /ij*”*^**”*^* 
il  ne  femble  pas  qu’il  doive  aller,  fans  is  qui 
l’écarter  néanmoins,  ni  fans  lui  faire 

f>rcndre  le  change.  Enfin  elle  frappe  tione.^°^' ta- 
cs fens , & particulièrement  la  vue®®"  «m, 
qui  eft  de  tous  les  fens  le  plus  vif  & eft*deL^r-* 
Je  plus  fubtil.  Voilà  ce  qui  rend>Ia«5!"’  ff'^- 
Devife  plus  agréable.  ^ Omnis 

Elle  eft  de  plus  de  foutes  les  pro- 
dueftions  de  l’cfprit  la  plus  jolie  àc  la  p“â  mion!?' 

plus  fpirituclle.  C’eft  un  genre  d’ou- ^enfus 
^ • • ipfos  adtno- 

viMge  extraordinaire  , qui  a toutes  vetur , ma- 
les perfections  des  autres  , fans  en  ocuio- 
avoir  les  défauts  : car  elle  joint  en-  feiîfus^“c/r^' 
femble  la  fubtilité  & le  bon  fens , là  "mus.  md. 

V . 
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dodrine&  la  galanterie  , la  clarté  SC 
, la  brièveté.  Elle  tient  du  chifre  , de 
l’énigme  & de  l’oracle  ce  qu’ils  ont 
de  curieux  » mais  elle  n’en  a point 
robfcurité.  Elle  cache  cependant  à la 
façon  des  myftcres  beaucoup  plus  de 
chofes quelle  n’en  découvre  ; & l’on 
y conçoit-  je  ne  fçai  quoi  d’admirable 
In  omnibus  que  l’on  ne  voit  point,  comme  dans 
cjus  opcri-  les  tableaux  de  ce  fameux  Peintre 

Pline.  Quoiÿc  l’Art  y 

f<5per  quam  fut  dans  ia  perteaion , oc  quil  ny 
?flïar”fuiS  ^ ajoûter  à la  peinture  , l'es 

ma  fit , in-  connoÜTeurs  y marquoient  toûjours 
men'^^tra^'  quelque chofe de  plus  beau  & déplus 
eft.  rfi».  parfait  que  la  peinture  même. 

<1.  10.  qui  ni’étonnc , dit  Eugene  ^ 

c’efl  que  les  Grecs  & les  Romains  qui 
avolent  tant  d’efprit , n’ont  eu  nulle 
connoilîance  de  la  Devife.  Car  enfin 
l’Hiftoire  ne  fait  point  de  mention 
des  Devifes  d’Alexandre;  & nous 
n’avons  jamais  oui  dire  qu’Ariftote 
en  ait  fait  fur  les  conquêtes  de  Ton 
difciple.  Les  Romains  ne  portoient 
que  des  Aigles  peintes  fur  leurs  bou- 
cliers ; & Horace , tout  fpiriruel 

?[u’il  croit , n’eut  jamais  l’efprit  de 
aire  une  Devife  pour  Augufte,  ou 
pour  Mecenas. 
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A la  vérité  , répondit  Arifte  , il 
n’eft  pas  des  fcienccs  comme  des  fa- 
milles ; les  plus  arîciennes  ne  font  pas 
toujours  les  plus  nobles.  Les  figures 
hiéroglyphiques,  les  énigmes , les 
erhblêmes  font  prefque  auffi  vieilles 
que  le  monde  : mais  la  Devife  eft 
nouvelle  i & tonte  héroïque  qu’elle 
elt,  elle  a été  inconnue  au  tems  des 
Héros.  Je  parle  de  l’ufage  de  la  De- 
vife tel  que  nous  l’avons  préfentement. 

Car  pour  la  nature  de  la  Devife , ella 
eft  auffi  ancienne  que  la  méraÿore; 

& quana  Ant.fthene  dit  que  Cephl.  ^ 
fodore  etoïc  lemblablea  1 encens , qui  « 

1 1 1 T r f ^ .1  êK/aTÎ?  0 t8 

donne  du  plailir  en  le  conIumant,il  . ; 

fit  une  Devife  fans  y penfer.  L’en-: 
cens  qui  brûle  en  eft  le  corps , & ce 
mot  Grec  en  eft  l’ame,  a.  c.  4. 

4|  ivp<>ci)ve^.  Il  donne d« 

Cette  Devife  eft  régulière  , & elle 
a paru  fi  bonne  à un  Cavalier  de  delà  même, 
les  monts,  qu’il  fe  l’eft  appropriée  en  FauftoBor- 
changeant  le  Grec  en  Italien, 

Diletta  conjumando fi.  lipiaîten 

Les  Orateurs  & les  Poëtes  de 
l’Antiquité  ont  autant  de  Devifes 
qu’ils  ont  de  métaphores , à prendre 
U Devife  dans  fon  effence.  Cepen- 

Vij 
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dant  il  faut  avouer  que  la  Devife 
cxade  eft  une  invention  des  derniers 
temps  , & que  fa'naiffance  ne  pré- 
cède euere  le  rems  de  Paul  Jove  qui 
en  a douné  les  premières  réglés.  Com- 
me ce  fut  dans  l’expedition  que  firent 
les  François  en  Italie  fous  Charles 
VIII.  qu’on  commença  à mettre  les 
Devifes  en  ufage,  & que  c’eft  une 
invention  militaire  j c’eft  particu- 
lièrement dans  des  entreprifes  guer- 
rières qu’on  s’en  ferr. 

On  a faitdcs  Devifes  depuis  en  bien 
d’autres  occafions , dit  Eugène.  Cpm- 
me  les  tournois  & les  carouzcls  font 
des  reprefentations  de  la  guerre , dit 
Arifte  , les  Princes  qui  en  ont  fait  , 
y ont  d’ordinaire  mêlé  des  Devifes , 
non- feulement  pour  rendre  ces  fêtes 
plus  ingenieufes  ) mais  encore 4|)our 
marquer  le  caraéfere  des  Chevaliers, 
& les  diftinguer  les  uns  des  autres. 

Les  Courfes  & les  Joûtes  qui  fs 
firent  à Turin  l’an  1608.  aux  noces 
des  Infantes  de  Savoye  , l’une  mariée 
au  Duc  de  Mantoue , & l’autre  au 
Duc  de  Modene,  furent  accompa- 
gnées de  tous  les  ornemens  que  la  ma^ 
gnificence  , la  galanterie  la  joie 
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peuvent  inventer.  Les  Tenans  & les 
Affaillans  ne  manquèrent  pas  cie  por- 
ter des  Devifcs  fut  leurs  Ecus.  Mais 
comme  là  plupart  de  ces  Devifes  ne 
font  pas  fort  raifonnables , je  n ai  pas 
pris  la  peine  de  les  remarquer  î & il 
ne  me  fouvient  ^ue  de  celle  du  Prince 
de  Piémont.  C’etoit  un  Navire  agité 
de  divers  vents  , dont  l’étendait  mon- 
tre le  prédominant,  avec  ce  mot  qui 
fait  alluiîon  au  nom  du  Prince, 
Viüorem  tndicat  unrnn. 

Il  éroit  armé  d’armes  violettes  par- 
feméesde  Soleils  ; il  avoit  pour  cimier 
Un  So’eil  d’or  & un  Amour  ; comme 
s’il  eût  voulu  dire  en  équivoque,  un 
fol  Amore^  qu’il  n’avoit  qu’un  Amour. 

Aû  Carouzel  qui  fut  fait  à Paris 
dans  la  Place  Royale  l’an  I612.  pour 
les  mariages  de  Louis  XIII.  avec 
Anne  d’Autriche  , & de  Madame  de 
France  avec  le  Prince  d’Efpagncî 
parmi  les  Chevaliers  de  la  gloire  , M. 
de  Nevers  portoit  le  Mont  Gibel 
frappé  de  la  foudre , & jetcant  des 
flammes , avec  ces  paroles  du  Gua» 
lini , 

Fulminato  , e fulminante  : 

M«  le  Comte  de  Joinville  un  Foudre 

Vly 


Il  marq'iÆ 
celui  quiuo- 
minc. 


Un  fcul 
Amout. 


Et  fon- 
droyint  & 
foudroyé. 


-4<z  LE  S D Er/S  £ S , 
{ortant  d’une  nuée , 

rîusdedô-  Mas  danno  ^ <^ue  ruydo. 

niagequcdc  parmi  les  Chevaliers  du  Soleil, 
M.  le  Comte  de  Croifi  prit  un  Ca- 
dran au  Soleil , 

Si  vous  me  Si  me  miras , me  miran, 

regardez,  on  Ccttc  Dcvife  , dit  Eugenc  , eft 
fux  fort  femblable  à celle  de  Louife  de 

Vaudemont , femme  d'Henri  III. 
qui  avoir  un  Cadran  au  Soleil , avec 
ce  mot , 

Regardez-  jdfpice  Ut  afpiciar, 

sr/egard^  Au  moins  c’eft  le  même  corps  & la 
même  penlée , li  ce  ne  font  pas  les 
mêmes  paroles. 

Le  Chevalier  du  Soleil  pourroit 
bien  avoir  volé  la  Reine  de  France, 
repartit  Arifte  en  riant.  Mais  ce  ne 
feroit  pas  le  premier  voleur  de  De*, 
vifes , ajoûta-t-il.  Il  n’y  a point  de 
larcin  qui  fe  falTe  plus  communément 
ni  plus  hardiment  que  celui-là.  On 
s’approprie  tous  les  jours  des  Devifes 
que  d’autres  ont  faites  , & on  croît 
prefque  en  être  1 Auteur , après  en 
avoir  change  les  paroles.  Ce  qui  me 
femble  auffi  plaifant , que  fi  un  vo« 
leur.croyoit  qu’une  étoffe  quila  dé- 
robée lui  appartient , parce  qu  il  la 
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«îcgulfce , & qu’il  lui  a donné  une 
nouvelle  teinture.  Bargaglidit  qu  un 
Gentilhomme  Florentin  nommé  AlcU  . - 
fandro  Pucci  , fit  la  Devife  du  Ca-- 
<iran  au  Soleil , avec  ce  mot , 

ft  afpicis  y afpicior.  Si  vous  me 

pour  exprimer  que  n fon  Prince  le  icgar- 
legardoit  de  bon  oeil,  il  feroitconfi*  dû. 
deré  de  tout  le  monde.  Ce  n’eft  pas 
qu’on  ne  puilTe  quelquefois  donner 
dans  la  penfée  d’un  autre  , & que  le 
haxard  ne  faffe  fouvent  que  deux  De» 
vifes  loient  les  memes.  Quoi  qu’il  en 
foir,  il  faut  avouer  que  le  Cadran  au 
.Soleil  avec  le  mot  de  la  Reine  de 
France,  eft  une  des  plus  belles  De-  ^ 
vifes  qui  ayenr  jamais  été  faites.  ' ‘ 

c'  Mais  pour  revenir'au  Carouzel  de 
la  Place  Royale  ; M.  le  Duc  de  Lon- 
gueville fous  le  nom  de  'Chevalier  du 
Phénix  , portoit  un  Phénix  avec  ces 
paroles  écrites  en  lettres  d’argent  , chercher 
Par  l' immortalidad  bufear  la  muerte,  i»  mort  pour 
La  Devife  de  l’Aflaillaut  étoit  auffi 
un  Phénix  fur  fon  bûcher  allumé , 
avec  ce  mot  , . • - 

Morir  par  no  morir,  - Mourir  pour 

M,  Dcffiat , qui  étolt  un  des 
Chevaliers  de  CVnivert , porroic  un 

V iifj 
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Qui  s’op- 
poie  à moi;» 
necouiône. 


Je  donne  â 
tous»  nul  ne 
iue  donne. 


Qu’on  ne 
doit  point 
tenir  l’A- 
moui  caché. 


La  caefeen 
cft  cachée, 

/ 


4^4  les  D E ris  ES, 

Soleil  , autour  duquel  une  nuée 
faifoit  par  fon  oppourion  un  cercle 
de  lumière,  avec  ce  mot, 

Q^ien  fe  me  oppone , me  corona, 

M.  le  Marquis  de  Nermputier  , 
qui  étoic  un  des  Illujlres  Romains , 
avoir  le  Soleil  tour  (cul  , 'avec  ces  pa- 
roles , 

A todos  yo  y a mi  ninguno. 

Je  ne  vous  dis  que  les  Devifes  qui 
m’ont  touché  davantage  , les  autres 
m’ont  échappé. 

Le  Tournoi  que  M.  le  Cardinal 
Antoine  Barbetin  fit  faire  à Rome 
dans  la  Place  Navonne  l’an  1(^34. 

four  témoigner  la  joie  qu’il  avoir  de 
arrivéedu  Prince  Alexandre  Charles 
de  Pologne i ce  Tournoi,  dis- je, 
fut  fortfupcrbe  fort  galantt  Com- 
me le  Marquis  Beqtivogle  qui  étoit 
le  principal  Tenant  fous  le  nom  de 
Tiame  de  Memphis,  fit  publier  ce 
Cartel, 

Che  r Amore  non  dee  tenerjt  celato. 
Les  A iïaillans  prirent  des  Devifes  en 
faveur  du  fecrct.  L’un  avoir  le  Mont 
Gibel  en  feu  , 

Caufa  latet. 

L’autre  un  Feu  caché  fous  des  cen* 
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dres , Fonjue  no  Je  apagne,  u’H  Se*5é- 

Lc  Commandeur  Vincent  Machia- 
vellij  fous  le  nom  de  J^incejlas  Che- 
valier de  Rhodes  , prit  une  Rofe  un  ' ' 

peu  entrouverte , 

Quanto  fi  moflra  men  , tanto  e pik  Moins  elle 

L II  fe  fait  voir, 

pSlla»  ^ pjQj  elle 

A propos  de  fleurs,  interrompit  d’attraits, 
Eugene,  que  dites- vous  du  Carou- 
zel  qui  fut  fait  à la  Cour  de  Savoye 
l’an  i^ao.  fi  je  ne  me  trompe , & donc 
le  fujet  étoit  la  difpute  des  fleurs  , 
pour  mériter  l’honneur  de  couronner 
la  Princefle  de  Piémont  le  jour  de  fa 
naiflance  ? Ce  fut  une  fête  très  fpi- 
rituelle  & très- galante,  répondit 
Arifte  , comme  font  toutes  celles  de 
SaVoye.  Le  deflein  en  étoit  bien  ima-% 
glné,  tout  y étoit  agréable  & 'fleuri  , 
jufques  aux  noms  des  Chevaliers  , qui 
avoient  pris  chacun  celui  d’une  fleur. 

Mais  leurs  Dcvifes,  quoique  nobles 
& Ingenieufes,  n’étoient  point  faites 
dans  les  réglés  dont  vous  avez  voulu 
que  je  vous  donnafle  des  exemples. 

' Celles  du  grand  Carouzel  des 
Thuilleries  font  plus  régulières  *,  mais 
à vous  dite  la  vérité  , elles  ne  font 
pas  toutes  excellentes.  LaDeviledii 

V v 
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vû.j’ai  vain- 
cu. 
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71  croît  fe» 
ion  qu’on  le 
legardc. 


Je  veux 
bieA  durer 
peu  , pourvu 
que  je  m’élè- 
ve. 


LES  DEVISES, 

Roi  reprefentant  un  Empereur  Rû» 
main  , eft  belle  & heureule  ; c'eft  un 
Soleil  avec  ce  mot , 

Vt  vidi , •vici. 

Le  corps  eft  celui-là  même  que  Sa 
Majefté  a pris  pour  fon  fymbole^  & 
l’ame  fait  alluuon  à ces  fàmeufes  pa- 
roles de  Jules  Cefar  , vidi, 
vici.  L’un  & l’autre  cnfemble  figni- 
fient  , que  comme  le  Soleil  n’a  qu’à 
Le  faire  voir  pour  diflîper  lesréncbres» 
ainfî  ce  grand  Monarque  n’a  qu’à  fc 
montrer  pour  vaincre  fes  ennemis. 

La  Devife  de  M.  le  Prince  repré- 
sentant l'Empereur  des  Turcs  y a de 
4a  juftelTe  de  quelque  côté  qu’on  la 
regarde  > c’eft  un  Croisant , 

Crefeit  ut  afpicitur. 

.Il  veut  faire  entendre  que  fa  gloire 
augmente  à mefure  qu’il  eft  regardé 
•favorablement  du  Roi. 

M.  le  Comte  d’iHcrs  avoit  une 
Fufée  volante, 

. Poco  duri  , purche  m'inalzi»  - 
Une  Fufée  volante  ne  dure  pas  long- 
-tems , mais  elle  s’élève  bien  haut.  Il 
fouhaite  de  lui  rcffemblcr,  de  il  eft 
content  que  fa  vie  foit  courte  , pour- 
vu qu’il  s’élève  en  peu  de  . tems  du 
plus  h«aut  point  de  la  gloire. 
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■ ’M,  le  Marquis  deCanaples  avoic 
un  But  entouré  de  pluficurs  flèches  , 

& une  dedans  , 

• ’ . Nec  nulla  , nec  omnis  : _ 

il  vouioit  dire  qu’il  n’étoit  pis*  in- 
(cnflhic  , mais  aulTt  qu’il  n’croit  pas*”*^'*^** 
touché  de  toutes  les  Bcautez  qu’il 
voyoit.  * • 

M.  le  Marquis  de  Bcuvcron  avolt  ' 
la  Devifc  dont  je  vous  parlois  tantôt  ; 
en  parlant  du  merveilleux  , qu’on  ne 
fçauroit  trop  admirer  y c’eft  une  Gi-* 
fouette  avec  ces  paroles , 

Ntmca  mudo  y fi  no  mudan.  Je  ne  chan- 

' La  Dcvife  que  porta  le  Roi  aux  |n^nc7him- 
fêtes  de  Verfailles  de  l’année  1^64*  ge* 
me  femble  fort  juftc  ; die  Eugène  : 
c’eft  , comme  vous  fçivez  , un  So^ 
kil  avec  ce  mot,  • 

JVec  cejfo  , nec  erra.  ’ je  ne  m’ar- 

On  peuty  ajouter , pourfuivit 
tifte  , celle  de  M.  le  Duc  de  Fois  , 
un  Valfleau  fur  la  mer,  ' - / 

Longe  leviî  aura  feret  : ' Un  pea  de 
Et  celle  de  M.  le  Prince  de  Mar. 
flliac  y une  Montre  à roues  , loin. 

Chetofuor , commoiOydentrû.  Calme  au 

< Mais  ce  n’eft  pas  feulement  aux  dehors  ’ 
Joutes  ôc  aux  Tournois I,  aux  eoutfesté. 
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Les  fiâmes 
au  dedans  y 
Sc  !a  glace  au 
Acliors, 


LES  D EriSES; 
de  têtes  & de  baeucs  qu’on  fait  des 
Devifes  \ on  en  uic  auili  aux  aucces 
divertifTemens  des  Princes , comme 
font  les  balets  : témoin  celui  des  qua- 
tre faifons  danfé  l’an  1(23.  où  dans 
l’une  desentrées  de  l’Eté,  le  Cheva- 
lier de  U Canicule  portoit  pour  Devife 
la  Canicule  avec  ce  mot , 

Ne  piit  ardente  f ne  pikfedele. 
Comme  aftre  : il  n’y  en  a point  de 
plus  ardent  *,  & comme  chien , il  n’y 
en  eut  jamais  de  plus  fidele  ; c’éroit 
le  Chien  d’ Ailrée  qui  fut  mis  au  Ciel 
pour  fa  fidelité.  Le  fabuleux  & le 
naturel  fc  rencontrent  enfemble  dans 
«ctte  Devife. 

Pour  l’entrée  de  l’Hiver , un  des 
Chevaliers  furnommez  les  Amans  ge- 
lez. en  apparence  ,avoit  le  Mont  Etna 
couvert  de  neige , 

D entra  lefiamme  , e fuori  ’ il  ghiaccio. 
Il  n’y  a pas  jufqu’aux  mafearades 
qui  n’ayent  des  Devifes  pour  orne- 
ment. Mais  en  ces  rencontres  les  De- 
vifes  doivent  être  burlefqucs , com- 
me celle  que  prit  ûn  Italien  fous  le 
nom  du  Chevalier  Riftntito  , dans 
une  Joute  ridicule  > c’étoit  un  OignoQ 
avec  ce  mot,  ■ ... 

I,  ' î 
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Chi  mi  morderk  , piangera. 

Il  me  femble  ,dit  Eugene  , qu’on 
fait  d’ordinaire  des  Dcvifcs  aux  en- 
trées des  Princes.  On  en  fitplufieurs, 
repartit  y\rifte,  quand  Louis  XIII. 
6c  Ton  Entrée  à TouloufeTan  i^zi. 
qu'il  faifoit  la  guerre  aux  Religion- 
naires.  Ce  fut  en  cette  occaHon  que 
parut  la  première  fois  la  Devife  du 
Soleil  entrant  dans  le  Signe  du  Lion  , 
Nec  monfira  morantnr. 

Celle  qui  fut  faite  à l’Entrée  de  la 
Reine  cft  digne  de  fon  fujet  & de  fon 
Auteur  i elle  a pour  corps  la  Lune  en 
fon  Ciel , & ces  paroles  pour  ame  > 
Todos  me  miran  ^yo  a uno» 

On  en  fait  à la  nailTance  des 
Grands  *,  8>c  je  me  fouviens  de  celle 
qui  fut  faite  à Naples^  quand  le 
Roi  d’Efpagne  naquit  ; c’eft  un  So; 
leil  levant  avec  ce  mot  , 

Nafeendo  aitviva , 

pour  dire  que  fa  naiflance  rendoit  la 
vie  à l’Efpagne , en  lui  donnant  un 
heritier.  J’ai  reprefenté  le  Hls  d’un 
Grand-Maître  de  l’Artillerie  noii-* 
vellement  né,  par  un  Aiglon  qui  ne 
fait  que  de  naître,  avec  ces  paroles, 
. fulmina  nafeor, 


Qui  me 

moidcra  , 
pleaieta. 


Les  monf. 
très  ne  m’ar- 
rêtent pointi 


Je  n’en  re- 
garde qu’un, 
quoique 
tous  me  re- 
gardent. 


En  naiffant 
il  donne  U 
rie, 


Je  nais 
pour  poxiej  '| 
la  fvudxe. 
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c ' Mais  c’cft  particulièrement  à la 
mort  des  Princes  & des  per  Ton  nés  de 
qualité  qu’on  fait  des  Devifes  : ce* 
peintures  ingenieufes  fervent  bcau- 
coup  à orner  les  pompes  funèbres. 

Les  funérailles  de  Marguerite 
d’Autriche  Reine  d’Hfpagne  , furtnc 
- célébrés  par  les  larmes  de  fes  fujets  ; 
/ & par  ics  Devifes  qu’on  fit  fur  fa  mort.* 

les  principales  font , une  Etoile  qui 
en  brillant  fcmble  tomber  , 

Il  femble  Cecidijie  videtur  ; 

qu’elle  tom-  Aurore  qui  apporte  le  jour  ad 
monde , 

Je  péris  ne  Dum  pario  , pereo  , 

le'pour  exprimer  que  cette  Princeffe 
mourut  en  couche. 

La  Lune  en  conjondion  avec  lé 
Soleil,  lorfqu’cflc  ne  paroît  pointa 
notre  égard , a été  employée  aux 
obfeques  d’Afeanio  Picolominî  Ar- 
chevêque de  Sienne  , 

' Mais  je  < cœlo  fulget.  ; 

Ckj!^  J*3i  vû  'fur  la  'mort  de  Guftave 

Adolphe  Roi  de  Suède,  qui  mourut 
à la  bataille  qu'il  gagna  près  de  Lut- 
xen,  un  Eléphant  tombant  mort , ÔC 
éctalânt  par  la  diûre  un  dragon  , * 

^TmT'apre*  Etîofnpefi 

te  «tépas. 
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Les  Naturaliftes  remarquent  que  l’é- 
lephant  étant  piqué  par  le  dragon  fon 
ennemi , qui  lui  fuce  le  fang  & le 
tue  peu  à peu  , il  tombe  fur  lui  à k 
fin  , & rétouffe  de  fa  malTe. 

Mais  en  vous  parlant  de  la  mort 
des  Grands  , je  ne  puis  oublier  un 
Prince  que  j’ai  vû  mourir  , & qui 
avoir  un  peu  de  bonté  pour  moi. 
Vous  voyez  bien  que  je  veux  parler 
de  feu  M.  le  Duc  de  Longueville. 
Sa  vie  a été  glorieufe  devant  les  hom«. 
Ines  , mais  fa  mort  a été  précieufe 
devant  Dieu.  Il  mourut,  comme 
vous  fçavez,  dans  des  difpofition-s 
tcut-à  fail  chrétiennes,  & il  lailfa 
en  mourant  une  mémoire  de  fes  ver- 
tus, qui  lera  immortelle  dairs  l’E- 
^lUe.  Je  fis  alors  deux  Devifes  fur  ce 
lu  jet , aufquelles  j’ai  depuis  ajouré 
des  vers  pour  les  expliquer.  La  pre- 
mière eft  une  Caffolette  d’où  il  (ott 
une  fumée  qui  monte  en  haut , avec 
ces  paroles , 

Lo  fpirto  al  ciel , Podor  in  terra. 

^*expire  confumt  d’une  mortelle  ar- 
- deur  : 

Majs  mon  fort  n*a  rit»  de  funefie  ; 


L’efprit  aa 
Ciel  J & l'o- 
deur en  la 
terre» 
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Aion  efprit  monte  an  Ciel  y & de  mot» 
même  il  refie 

S ur  la  terre  une  douce  odeur- 

La  fécondé  eft  un  grand  Fleure  à 
fon  embouchure,  avec  ce  mot, 

, Plus  grand  /« 

courfc.^*^”*  Célébré  & grand  dès  ma  naijfance  , 
Je  porte  en  tous  lieux  l'abondance  ; 
Rien  ne  peut  m'empêcher  de  m'avancer 
toujours  ; 

Je  fuis  de  mon  pays  le  rempart  & la 
gloire  : 

Mais  ejui  le  pourrait  croire  ? 

Je  fuis  plus  grand  encor  y quand  j'a» 
cheve  mon  cours» 

X Dans  le  rems  que  vous  fîtes  ces 
Devifes  , dit  Eugene  , la  première 
fut^  ce  me  fembic  , critiquée.  Oui , 
repartit  Arifte:  quelqu’un  s’imagina 
que  dans  la  CaiToIetre  l' efprit  & l'o- 
deur étoient  une  même  chofe  ; mais 
je  le  détrompai  bientôt.  Car  ce  que 
j’entens  ici  par  l'efprit , c’eft  la  par- 
tie la  plus  fubtile  du  parfum  , laquelle 
s’exhale  & monte  en  haut  quand  le 
parfum  brûle  ; fadeur  eft  ce  qui  de- 
meure , même,  après  que  le  parfum 
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cft  dilTipé.  L’utî  eft  une  fubftancc  , 

& l’autre  n’cft  qu’une  qualité  , félon 
le  fentiment  d’Arifiote.  Il  eft  vrai  que 
les  Poètes  appellent  quelquefois  1’^. 
deitr^  l’efprit  eft  l’ame  des  fleurs  ; 
mais  ils  ne  patient  pas  exatftement , 
ni  dans  les'  principes  de  la  Philofo- 
phte. 

Pour  reprendre  notre  difcours, 

, continua- 1- il  j à la  mort  de  Henriette 
de  France  Reine  d’Angleterre  , l’Au- 
teur de  tant  de  belles  Devifes  que  je 
vous  ai  dites , fit  paroître  une  Fumée 
en  l’air  3 avec  ces  paroles  tirées  de 
V irgile , 

QHüJîvit  cœîo  lucem.  Elle  a cher^ 

Sa  penféectoltque  cette  ^^^as°cCicU 

quittant  la  terre  , où  elle  menoit  une 
vie  adez  obfcure , étoit  allé  chercher  * , 

delà  gloire  dans  le  Ciel. 

C’eft  encore  la  coutume  de  faire 
des  Devifes  aux  mariages  des  Princes.  • 

A celui  de  leurs  Majeftez  le  même 
Auteur  reprefenta  pour  le  Roi  un 
Palmier  s’inclinant  vers  un  autre  , 

Flexit  amor  y potnit  vis  nnlla  : ^L’Amour 

& pour  la  Reine  ; un  Diamant  qu’une  ^a*pûîaS:- 
mrin  pofe  en  Ton  chaton  , ce. 

Splendidior  nexu.  ^"”5 

* plus  quand 

je  m*;  lie. 
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Au  mariage,  de  MademoilcIIe  de 
.Valois  avec  le  Duc  de  Savoy e , une 
Rivière  qui  tombe  dans  un  grand 
fleuve  fut  peinte  par  l’Auteur  de 
Vyirt  des  hmblêmes , avec  ces  pa»- 
.rôles , 


Je  perds  Perde  il  nome  y ma  crefce, 

Hion  nom,  U vouloit  dire  que  quelque  glo- 
crou.  rieux  que  fût  le  nom  de  cette  Prin- 
certe  , elle  devenoic  plus  grande  en  le 
quittant. 

Au  mariage  de  Madcmoifellie 
d’Aumale  avec  le  Roi  de  Portugal, 
celui  qui  fait  des  Devifes  régulières 
quand  il  lui  plaît , peignit  avant  le 
départ  de  la  Princefle  une  Fleur  de 
Grenade , avec  ceite  ame , 

J’àttf  ns  ma  guardo  a mi  corona, 

couronne,  ^ Lcs  Dcvifcs  fervent  encore , com- 
me vous  pouvez  juger,  à celebret 
les  viAoires  des  Conquerans , & à 
marquer  le  fuccès  heureux  des  gran- 
des affaires. 

La  conquête  de  la  Franche-Com- 
té faite  fi  promptement , & pendant 
une  faifon  fi  fâcheufe,  fiit  exprimée 
par  un  Soleil  qui  faifoit  fondre  des 
montagnes  de  neiges, 

quTlî.ic  re-  ^ » ' 

garde.* 
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Dans  letemsqùc  les  Neveux  d’Ale- 
xandre Vil.  furent  aceufez  d’avoir 
fait  une  infulte  à la  France  , 8c  qu  on 
fe  préparoit  à les  aller  vifiter  pour  en 
tirer  raifon,  un  des  plus  beaux  Ef- 
prirs  du  Royaume  , qui  )ointla  va- 
leur à la  pieté  & à la  fcience,  fit  une 
Devife  fur  ce  fujet  : elle  avoir  pour  . 

corps  des  montagnes  tirees  de  leurs 
Armes  J couvertes  & groffies  de  nei- 
ges, avec  un  Soleil  un  peu  éloigné  j 
ôc  pour  ame  ces  paroles , 

Si  fe  adelama  : fe  abaxaran.  S'il  âv>«- 

C’eft  lui  encore,  ce  me  lemble , 
qui  à l’orcafion  d’une  mafearade  donc 
fut  Sa  Majefté , Sc  dans  le  temps  ^ 
tju’elle  fe  divertiffoit  aux  Revues  de 
Vincennes  avant  la  guerre  de  Flan- 
dre , fit  la  Devife  du  Soleil  couvert 

d’un  nuage  , _ ^ 

T cgimr^ue 

Un  autre  bel  Efpnt  exprima  » ar- 
deut  que  le  Roi  infpiroit  aux,  troupes  dres. 
par  ces  Revues  , en  reprefeniant  un 
Soleil  dans  les  Signes^du  Zodiaque 

Lufirando  virtutem  aciut.  S»vuemi- 

Mais  nepenfez  pas  que  l’ufagc  des 
Devifesfoit  borné  à des  adions  8c  à 
des  événemens  profanes , il  s’étend 
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encore  à des  cérémonies  chrétiennes  , _ 
comme  font  le  Sacre  des  Rois , la 
Promotion  des  Cardinaux , & la 

Canonization  des  Saints. 

J'aivû  fur  le  Sacre  de  Sa  Majeftc 
une  Epée  qu’on  frore  avec  de  l'huile  > 
On  l'oint  V/JgttHr  ad  pHgnam» 

^ouiiccom-  C'^toit  anciennement  la  coutume 
d’oindre  les  Athleres  avant  le  com- 
,bat , & le  Roi  fut  facté  avant  fa  pre- 
mière campagne. 

Celui  qui  a décrit  en  de  fî  beaux 
V ers  Latins  toutes  les  beautez  du  jar- 
dinage , & qui  connoît  iî  bien  la 
nature  de  toutes  les  fleurs , a peint 
_ fur  la  Promotion  de  M.  le  Duc  a Al- 
bret  un  Grenadier  en  fleur  « avec  ce 
mot , 


L»  pour- 
pre me  viét 
en  naiHint. 


Primo  contingît  purpura  flori. 

Il  veut  dire  que  ce  jeune  Prince  a 
été  fait  Cardinal  en  la  fleur  de  fon 
âge.  Le  Grenadier  eft  rouge  quand  il 
eft  en  fleur.  On  peut  dire  aufli , ajoû- 
ta  Eugene,  que  ce  Prince  tout  jeune 
qu’il  eft , a une  maturité  & un  fça- 
voir  qui  le  font  admirer  de  tout  le 
monde  , & qui  le  rendent  capable  des 
premiers  emplois. 

A la  Canonization  de  faine  Fran- 
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^ois  de  Sales,  pourfuivit  Ariftc,  il 
fe  fit  des  Devifes  de  tous  cotez.  Les 
plus  remarquables  font  celles  qui  pa- 
rutent  à Grenoble  dans  le  Triomphe 
des  vertus  de  ce  Saint  > j’en  ai  retenu 
une  ou  deux.  Son  intégrité  dans  le 
grand  commerce  du  monde  fut  ex- 
primée par  un  Miroir  , 

Oftendit  rsAvos  ^ non  contrahit.  Jcneprcns 
Les  effets  admirables  de  fon ' zcle  po*"* 
furent  reprefentez  par  un  Soleil  dans  montrer 
l’Ecliptique, 

Hoc fpatio  tam  magna  brevi.  Que  de 

Comme  le  Soleil  fait  le  tour  du  mon-  chofes  en 
de  en  un  jour,  & que  fans  forti rdc «i’efpa- 
l’Ecliptique,  il  répand  par  tout  fa  * ' 
lumière  & fes  influences  : Saint  Fran* 
cois  de  Sales  dans  un  Evêché  auflî 
petit  que  celui  de  Geneve , & en  peu  , 
de  tems  convertit  foixante  & douze  ' 
mille  hérétiques. 

Puifque  vous  êtes  aujourd’hui  en 
humeur  de  m’apprendre  tout  ce  que 
vous  fçavez  , dit  Eugene  j il  faut , 
s’il  vous  plaît,  que  vous  me  difiez  la 
Devife  que  vous  avez  faites  pour  un 
illuftre  Prélat  qui  a fervi  fi  utilement 
rEgUfeôc  la  France  en  plufieurs  ren« 
contres,  &c  qui  en  pafiantde  l'Arche* 
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vêché  d’Ambrun  à l’Evcché  de  Meti 
pour  des  rai  Tons  canoniv^ues , a con- 
fervé  fon  , rang  d’Archevêque  pat 
l’ordre  du  Pape  & du  Roi.  La  Dc- 
vife  donc  vous  parlez,  repartit  A- 
lifte  , eft  un  Soleil  qui  pafle  à un 
autre  hemifphere , avec  ce  mot , 

Tl  change  Mudn  Uigar  , y no  ejtado. 

de  lieu  > non  feront  mieux  entendre 

U cidc  I 

ma  penlee. 

Vnefuprême  Loi  me  porte  en  à' autres 
lieux 

Four  y difpenferma  lumieré. 
Mortels  , fi  \e  parois  m'abaijftr  k vos 
yeux  , 

Spache'^ijlue  par  V ordre  des  deux 
Jeconferve  toujours  ma  grandeur  tout* 
entière. 

Je  vois  bien  , dit  Eugene , que 
les  Dcvlfes  font  d’ufage  en  mille  ren- 
contres, & qu’on  en  peut  faire  fur 
tous  les  événemens  remarquables.  Il 
n’y  â rien  , reprit  Arifte  , qu’on  n’ex- 
prime heureufement  en  Devife  ÿ 
quand  on  a un  peu  étudie  la  Nature. 
Le  ciel  & la  terre  nous  fourniflent 
des  images  naturelles  pour  reprefenter 
les  chofes  les  plus  furprenantes  ôc  les 
plus  particulières  ; -par  exemple,  un  ' 
. Soleil  éclipfc  , 


VI.  ENTRETIEN.  47^ 

''  ) Defecit  & {nfîcit , Il  lïiguit 

pour  faire  connoîtrc  que  le  Cardinal  ^ 

de  Richelieu , tout  infirme  qu’il 
étoit,  remplifloit  tous  les  devoirs  du 
Miuiftere  ; 

un  Faucon  fur  la  perche,  avec  fes 
longes , 

Vinci  or  , ut  vici  , 

. ' ’ - chaîne  aprci 

pour  exprimer  qu  un  fameux  Capi-  ma  victoire. 

taine  fut  arrêté  prifonnier , après 
avoir  remporté  plufieurs  vidoircs: 
un  Rofitgnol  en  cage, 

, De  mi  canto  mi  carcel . , 

pour  montrer  qu  une  hiftoire  fati- phfon. 
rique  a coûré  la  prifon  à fon  Auteur  ; 
une  Sangfue, 

• • Mordendo  fanat , En  piquant 

J.  , O • . * . . “ guérit. 

pour  dire  quun  Satirique  corrige  les 
per  Tonnes  en  les  piquant  : 
une  Fléché  en  l’air  , 

Et  penna  (ÿ  ferro  , P®*"  i* 

pourfignifier  qu’un  homme  s’eft  éle-SfS!*^*^ 
vé  à une  haute  fortune  par  fa  plume 
par  fon  épée. 

Le  Comte  d’EflTex  étant  envoyé  en 
Irlande  par  la  Reine  EUfabeth  pour 
y commander  -,  fe  fervit  du  Diamant 
taillé , avec  ces  paroles , 

Mimtis  dum  formas , 


nuez. 
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pout  faire  entendre  que  fous  prérexfe 
de  l’élever  ^ on  le  ruinoic  en  l’éloU 
gnànt  de  la  Cour. 

Un  homme  de  la  Cour  qui  a beau- 
coup d’efpric  & de  réputation  , pour 
déclarer  qu’il  ne  fait  des  vers  que 
quand  il  aime , a peint  un  Rolli- 
gnol  fut  un  arbre  en  fleur  j ce  qui 
marque  le  printems,  avec  ce  mot , 
De  mi  arnor  mi  canto. 

Le  quatrain  qui  accompagne  la  De- 
vife  eft  fort  joli. 

Je  chante  qieand  l'jdmoar  m'infpire  , 
Et  je  chante  même  ajfel^bien  : 
Mats  dés  ejue  mon  cœur  nef ent  rien  , 
Je  nai  plus  rien  a dire» 

Vous  fçavcz  que  les  roffignols  ne 
chantent  que  quand  ils  font  amou- 
reux, ils  ne  chantent  plus  dès  qu’ils 
ont  des  petits. 

Ces  lujets  font  aflez  particuliers: 
en  voici  d’autres  qui  ne  le  font  pas 
moins.  J’ai  fait  deux  Devifes  pour 
M.le  Marquis  de  Montpezat  : l’une 
fur  ce  qu’il  a confervéla  Ville  «d’Ar- 
ras pendant  la  pefte , par  les  ordres 
rigoureux  qu’il  établit  pour  empê- 
cher tout  commerce  avec  les  Villes 
infeélées  ; l’autre , fur  ce  que  tout 
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fier  & tout  fevere  qu’il  eft  quand  il  le 
faut  être , il  a dans  fon  air  & dans 
toute  fa  conduire  je  ne  fçai  quoi  d« 
charmant 'qui  lui  gagne  tous  les 
cœurs. 

La  première  eft  le  Serpent  d’Efçu-, 
lape  , qui  délivra  Rome  de  la  perte  , 
au  rapport  de  Tirc-Live,  avec  ce 
mot, 

Servat  dum  terret.  Lorrqo’il  eF- 

Comme  Serpent  il  fe  fait  craindre;  Uyîcdi'mi^ 
mais  comme  Serpent  d’EfcuIape , Ü’ 
charte  la  perte. 

La  fécondé  eft  un  Airaan  arme 
qui  attire  un  fer  , 

Il  P lit  dura  attrahe.  Le  piuj  dur 

J’ai  expliqué  cette  De vife  de  la  forte  : 

T'ouï:  armé  que  je  fuis  , fai  de  puif- 

- fans  attraits  , 

Dont  la  vertu  fe  fait  ajfel^  conj^ 
naître  , 

Dès  que  je  commence  à paraître , 

J'attire  le  plus  dur  par  mes  charmes 
fecrets. 

Pour  montrer  qu’une  perfonne 
fort  malade  n’en  mourroit  point , j’ai 
peint  un  Soleil  éclipfc  ; 

Pallefco  y non  extinguor» 

Qiatre  vers  expliquent  ce  mot. 

X 


Je  P*  lis  Srne 
m’eteûispas. 
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Je  ne  fuis  pas  encore  au  bout  de  ma 
carrière. 

Mortels  t ne  craigne"^  point  la  ri~ 
gueur  démon  fort  : 

Car  je  perds  la  couleur  fans  perdre 
la  lumière: 

. Lt  ma  langueur  n'a  rien  des  lan^ 
gueurs  de  la  mort. 

Pour  reprcfentcr  un  Efprit  fore 
vif  & fort  brufque,  mais  en  même 
tems  fort  jufte  & fort  régulier , j’ai 
fait  paroître  un  Soleil  dans  fa  courfe , 
avec  ce  vers  du  T allé , 

rr»mp<  i I.  ' ‘ ,T 

vericép  mais  En  voici  rexplication. 

raeSre  brille  , je  vais  vite  , & f^gi^ 

™ * promptement. 

Vn  efprit  tout  de  feu  m'agite  a tout 
moment , 

“Je  T^en  puis  arrêter  CaBion  vive  (Jp 
forte  : 

Mais  je  garde  tou  jours  une  confiante 
loi 

Dans  le  mouvement  qui  m'emporte  ; 
£t  rien  n'efl  plus  ardent  ni  plus  re* 
glé  que  moi. 

Je  vous  par  lois  l’autre  jour  d’un 
Efprit  cxtraotdinalre  que  l’étude  a 
confumé  çn  U flçur  de  fon  âge  , Ôc 
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qu’on  peut  compter  entre  les  plus  Iça- 
vans  hommes  de  notre  fîecle  , quoi- 
qu’il foit  mort  à trente-trois  ans.  Une 
de  Tes  amies  a peint  un  Flambeau  al- 
lumé, avec  ce  mot , 

Menas  mas  vida  , 

pour  dire  que  s’il  eût  eu  moins  de  feu  piusd* 
& moins  de  lumière , il  autoic  vécu 
plus  longtems. 

Un  de  fes  amis  a reprefenté  une 
Fuféeen  l’air  qui  éclate  & répand  des 
étoiles  de  tous  cotez , avec  ces  pa-  ; 

tôles , 

Lucem  in  curfn  celaverat , Dansfaeou  r. 
pour  faire  entendre  qu’il  a été  caché  fhé  touVfon 
pendant  fa  vie,  6c  qu’après  fa  mort  éclat, 
il  a été  connu  par  fes  écrits. 

Le  même  Auteur  a employé  un  Ver 
à foye  dans  fa  coque , 

Inclnf  Hm  Labor  illuftrat , Son  travaA 

pour  exprimer  qu’un  célébré  prifon-  fa 
nicr,s’eft  acquis  beaucoup  de  gloire 
par  les  écrits  qu’il  a faits  dans  fa  pri- 
fon. 

Une  nouvelle  Lune, 

Latait , non  défait  orbi , Tont  caché 

pour  marquer  la  vie  cachée  de  M.  le  qu’ü  étoit,ii 
Cardinal  de  Rets  dans  le  tems  de  fa 
difgracc. 

J xij  • 


L 
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Sa  chute  la 
fait  voirplus 
grande. 

Ce  qui  s'op- 
pofc  à lui  • 
nous  le  fait 
voir  plus 
grand. 

Ce  qui  s’op- 
pofe  à lui  f 
lui  fait  une 
couronne. 


JL’obfcutité 
lui  donne  de 
réclat, 
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484  LES  DEFISES,- 
Pour  figni fier  qu’un  grandhommc 
cft  devenu  plus  grand  par  Tes  dlf- 
graces , on  a gravé  une  Colonne  ren*' 
verfée  , 

Afajorem  ojîendit  cafus  ; 
un  Soleil  entouré  de  brouillais, 

Miijor  ab  adverfis. 

J’ai  vû  quelque  part , dit  Eugène  , 
le  même  corps  avec  ce  mot , 
jidverfa  coronant» 

C’étolt  la  Devife  du  Maréchal  de 
Tolras  , repartit  A r ifte , comme  cel- 
le que  portoit  Henri  delà  Tour  Duc 
de  Bouillon  , étoit  une  Etoile  parmi 
des  brouillars  qui  la  rendoient  plus 
éclatante  , & qui  formoient  une  cou* 
ronne  alentour,  avec  ces  paroles , . 

Dant  adverfa  decus, 

J e penfe , dit  Eiigene  , que  cha* 
cun  peut  prendre  & porter  une  De- 
vife telle  q-’il  lui  plaît.  Il  n’appartient 
pas  à tout  le  monde  d’en  porter , ré- 
pondit Arifte  : comme  c’eft  un  fymr 
Dole  héroïque  de  fa  nature  , il  n’y  a 
que  les  Héros  qui  ayent  ce  droit  là* 
Les  Rois  & les  Princes  portent  des 
Devifes  depuis  que  cette  belle  feieneç 
eft  inventée,  A la  vérité  toutes  les 
Pevifes  des  Princes  ne  font  pas  aulH. 
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bonnes  que  celle  de  Louis  XII.  Roi 
de  France. 

Mais  comme  tout  ce  qui  regarde 
les  Grands  mérite  notre  attention  & 
notre  curlofité  i que  leurs  fymboles 
font  leurs  vrais  portraits,  &•  les  prin- 
cipales pièces  de  leur  hiftoire  : vous 
ferez  bien  aife  de  fçavoir  les  Devifes 

Îiue  quelques  Princes  des  derniers  ' 
lecles  ont  portées.  . 

François  I.  portoit  pour  U fienne 
une  Salamandre  dans  le  feu , avec  ce 
mot  rapporté  par  Paul  Jove  , 

Mi  nutrifeo  : ' Je  m’e* 

ou  avec  celui-ci  qui  fe  voit  en  plu- 
fieurs  Maifons  Royales  , & que  plu.,  i 
lîeurs  Ecrivains  rapportent 
t Nutrifeo  & e fin  go.  \ Je  .m’ea 

Ce  Prince  , qui  n’avoic  pas  moins 
d’efpric  que  de  cœur  , fit  lui-même  - 
fa  Devifci  & il  voulut  marquer  par- 
la fon  courage  , ou  plutôt  fon  amour  : 

Nutrifeo  montre  qu’il  fc,  faifoit  un  " • • 

plaifirde  fa  paffion  ; mais  efiingo  

lignifier  qu’il  cn>étoit  le  maître  , & 
qu’il  pouvoir  l’éteindre  quand  il  vou- 
loir ; le  propre  de  la  Salamandre 
étant  non-feulement  de  vivre  dans  le 
feu  & de  s’en  nourrir  i mais.enc.ore 
de  l’éteindre.  X iij 
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Je  l’éteins  8c 
jem’cnaoor» 
lis. 

•Jnfqa’â  ce 
qu’il  rem- 
^ilTc  3c  fon 
cercle  8c  le 
monde! 

Il  répandra 
bientôt  fa 
Jamiere  par 
xout. 

Il  frappe 
avant  que  la 
fîjtnme  pa- 
xolifc» 


De  fa  majef- 
té  fèulciuéc. 


Maieftate 
tantum  ar> 
matus.  l.  II. 
faf.  7. 


LES  DEVISES, 

La  Erance  fait  men- 

tion d’une  médaille  de  François  I.  où 
la  Salamandre  étoit  gravée  , avec  ces 
paroles  Latines  , 

ExtingHo  , nmrior. 

Dans  le  tems  qu’Henri  11.  prit  le 
Croidant  avec  ce  mot , 

Dontc  totum  impleat  orbem  : 
Philippe  II.  prit  le  Soleil  levant  avec 
ces  paroles , 

Jam  illnflrabit  omnia, 
Philippe  le  Bon  Ducde  Bourgogne 
portoitun  Fufîl , 

AnteferitqHam  flamma  micet. 

Il  vouloir' dire  que  la  vertu  n’éclare 
que  fous  les  coups  de  la  fortune , ou 
qu’il  étoit  d’une  humeur  pacifique  & 
Semblable  à la  pierre  à fufil , qui  ne 
fait  du  feu  que  quand  on  la  frappe. 

Ferdinand  I • Duc  de  Tofeane  avoic 
le  Roi  des  Abeilles  à la  tête  d’un 
efiain  , 

Majeftate  tatttkm. 

Ce  mot  eft  tiré  de  Pline  , qui  dit 
que  c’eft  le  fentiment  de  quelques 
Auteurs , que  le  Roi  des  Abeilles  n’a 
point  d’éguillon , & qu’il  n’eft  armé 
que  de  majefié. 

• Le  Roi  des  Abeilles , dit  Eugene^ 
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étolt  aufEle  fymbolc  de  Louis  XII. 

Roi  de  France.  Comme  ce  Prince  , 
pourfuivit  Arlfte , avolt  beaucoup 
de  bonté  , & qu’il  mérltoit  d’être  ap- 
pellé  le  Perc  du  peuple , non-feu- 
lement parce  qu’il  diminua  les  railles  ^ 

de  moitié,  mais  encore  parce  qu’il 
remit  libéralement  au  peuple  le  pre* 
fent  que  le  Royaume  a coutume  de 
faire  aux  Rois  à leur  avenement  à la 
Couronne  : comme  ce  Prince , dis-je 
avoir  beaucoup  de  clemence  ôc  de 
bonté , il  fut  aimé  tendrement  de  fes 
fujets , & fous  fon  Régné  on  fit  pouc 
lui  une  Devife , dont  le  corps  ctoii  le 
Roi  des  Abeilles»  &]’ame,  ^ ' 

iCfAT  fpicula  nefeit,  ■ i,e  RÔi  n’a 

Où  vous  devez  remarquer  qu’il  y 
de  la  différence  entre  la  Devife  que 
porte  un  Prince,  & celles  qu’on  fait 
pour  lui  en  de  certaines  rencontres. 

La  Devife  du  Roi  des  Abeilles  fut 
faite  pour  Louis  XII.  La  Devife  du 
Porc-épi  eft  celle  qu’il  porroitdans 
fes  drapeaux  & fur  fes  médailles. 

L’autre  fut  faite  peut-être  , dit  Eu-,  . , 
gene  , à l’occafion  de  la  fameufe  ré-  . 
ponfe  que  fit  ce  grand  Prince  , lorf- 
. qu’étant  follicitc  de  punir  ceux  qui 

X iiij 
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lui  avoienc  rendu  de  mauvais 
offices  fous  le  Régné  de  Charles 
.VIII.  & fur*tout  > Louis  de  la  Tri- 
mouille  , qui  l’avoit  pris  prifonnier  à 
' la  bataille  de  Saint-Aubin  ; il  die 

que  le  Roi  de  France  ne  vengeoic 

Îtoinc  les  querelles  du  Duc  d’Or* 
eans. 

Mais  que  dites-vous  d’une  autre 
Devife  que  quelques  Auteurs  lui 
donnent , pour  montrer  qu’il  a fuc- 
cedé  à Charles  VIII.  mortfansen- 
fans  mâles  ? C’eft  la  Conftellation  de 
la  Coupe  , avec  ces  paroles  , 

I Je  me  levé  Inter  eclipfes  exorior. 

Je  dis,  repartit  A tifte.  Me  ce 
n’cft  point  là  une  Devife , par  fa  rai- 
fon  que  les  eclipfes  ne  conviennent 
point  à la  Coupe  celefte , & que  le 
mot  ne  peut  fe  vérifier  de  la  figure, 

. de  quelque  côté  qu’on  la  regarde.  Je 
E.  dis  de  plus,  que  ces  paroles, 
ciipfes^.Ba-  eclipfes  exorior  f lefquellcs  font  gra- 
cus  n.*Gai-  médaille  de  François  II. 

li*  Rex , de  conviennent  bien  à ce  Prince  , qui 
w«r  fclon  la  remarque  d’un  fçavant  Ma- 

txoriot.  ^cob.  thematicien  , naquit  dans  une  année 
où  il  y eut  quatre  eclipfes  i comme  fi 
la  nature  eût  voulu  marquer  dès  fa 
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naiffance  que  fa  vie  feroit  courte , 8c 
qu’il  ne  monteroit  fur  le  Thrône  que 
pour  y-mourir  : car  ilJnc  vécut  que 
dixtfcpt  ans,  &-rie  -régira .que  dix- 
fcpt  rnois.  • ' »'  \ 

Alexandre  de  Mcdicis  avoit '-un 
Rhinocéros , 

t buelvo  fin  vifiCêt.  . -Jcneretour- 

Ces  paroles  font  fondées  fur  ce  que 
diferit  Ids  Naturaliftes '&  les  Poëtes  , - ■*  • 

î.-  'Rhinoctras ntin<jttam^t^ns  abi  hofté 

redit  : . ' v/r  S ^ - • 

r Eléphant  eft  rcnnemi  du  Rhino- 
céros. 

. Louis  de  Gonzague , furnommé  le 

Rodontont , portoit  un  Scorpion  , 

r '>3^/  vivens  ladit , morte  medetttr,  Qui  bleflt 

.•v:Vous  voyez  bien  que  je  ne  garde 

pas  l’ordre  de  la  Chronologie,  & quefon  trépas, 

je  vous  dis  les  chofes  comme  elles 

me  viennent. 

Guillaume  de  Henault,  Comte 
d’Oftrevant,  fils  aîné  du' Duc- Al- 
bert de  Bavière  portoit  une  Herfc 
dansunchahip  , ' •' 

' Evertit  & aquat.  ' ^iie  abat. 

Il  avoir  cette  Devife  l’an  1350.  à la  elle  égale,  ' 
guerre  contre  les  Sarrafins,  devant 
ia-Ville  de  Maroc  cuBatbaric  i ô(..U 
; ‘ Xv  ' 
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De  toxis  'càJ. 
tcz  en  vain. 


îerfôncitn' 
punémencne 
trouble  fon 
ïcpof. 


‘i 


Qu’il  porte 
a Inmiexe  8c 
la  uanqoil- 
ité. 
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voutoic  faire  entendre  que  comme  la 
herfe  abbac  & applanit  les  mottes  de 
terre,  ibabattroit  l’orgueil  des  Infi* 
deles , & ' les  mettroit  dans  leur  de<j 
voir.  , 

' Guillaume  V.  Marquis  de  • Mont- 
ferratavoit  une  Pyramide  battue  des 
üots  & des  vents  au  milieu  de  la  mer  , 
r 1 Uaditjite  fmflrk, 

, François  S^rce  prcmief  Duc  de 
Milam  avoir  ma  chien  adis  fur  fes 
pieds  de  derrière , . ' 

' QHietwn  nemo  impunè  laceJSet,  ’ ' 

Il  prit  cette  Devlfe  après  s’être  mis 
en  poiTeflîon  du  Duché  qui  lui  échut 
par  ûiccedion  du  côté  de  fa  femme*/ 
Les  femmes , Interrompit  Eugene  , 
oht*ellés  droit  de  porter  des  Deviffsÿ 
Les  PrinceiTes  6c  les  Dames  de  la 
première  qualité  , ou  d’un  mérité 
extraordinaire  en  peuvent  porter, 
répondit  Aride.  Je  vous  ai  dit  que 
celle  de  Catherine  de  Medicis,  étoit 
«a.  Arc  en- ciel  , avec  ce  mot. 

Elle  porta  cette  Devife  pendant  la  vie 
d’Henri  II*  mais  elle  la  quitta  étant 
veuve  \ elle  prit  des  Cendres  chau* 
^és , ou>,  félon . quelques!  j Auteurs  p 
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de  la  Chaux  vive  d'où  il  foiroit  une 
grande  fumée  , à caufe  des  eaux  qui 
jiomboienr  deiTus  , avec  ces  paroles  , 
'uirdonm  extin^ia  teflantur  vivere 
fiamma  ; 

■comme  pour  dire  que  fcs  larmes  fai- 
foient  paroîcrc  l’amour  qu’elle  con- 
.fcrvoir  pour  fou  mari  *,  & pour  pu- 
blier à tout  le  monde  que  Ton  coeur 
étoit  toujours  ardent , quoique  le  feu 
^ui  l’avoic  enflammé  fût  éteint.  Elle 
entendoit  par  ce  feu  éteint,  fon  mari 
mort.  ' 

. Julie  de  Gonzague  Ducheffe  de 
Trayette  Comtefle  de  Fondi, 
avoit  une  Amarante  que  les  heibo- 
tiftes  appellent  f/e«r  d’amour  ^zycç 
ce  mot , 

Non  moritura. 

Elle  prit  cette  Devife  apres  la  mort 
de  Vefpaficn  Colonne  fon  mari , lorf- 
que  les  plus  grands  Seigneurs  d’Italie 
la  recherchèrent: '^elle  prit,  dis-je, 
cette  Devife  comme  une  marque  pu- 
blique , que  fa  première  amour  ieroit 
immortelle. 

La  merveille  eft  que  fon  mari  étoit 
vieux  ; qu’elle  étoit  en  la  fleur  de  fon 
âge , ôç  dans  une  fi  grande  léputa- 

X vj 


L’jrdeur  y 
paroît  vive 
aprèsla  flam- 
me éieiiite. 


Elle  ne 
mouiia 
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tion  de  beauté:  que  Soliman  Emp'C^ 
reur  des  Turcs  eut  envie  de  la  voir. 
Il  envoya  pour  cela  BarberouiTe  Roi 
d’Alger  , & fon  Lieutenant  Genc^ 
ral  avec  une  puiiTante  armée  jufqu’à 
Fondi , où  elle  faifoic  Ton  féjour  or- 
dinaire : mais  il  ne  réudît  pas  dans 
Ton  deflein:  car  quoique  BarberoulTc 
arrivât  la  nuit  & prît  la  Ville  d affaut, 
la  belle  & chafte  Julie  ne  tomba  pas 
entre  les  mains  du  Barbare.  Soie 
qu’elle  fut  avertie  du  malheur  qui  la 
menaçoic , ou  qu’elle  fut  infpirfe  de 
Dieu  , elle  s’enfuit  les  pieds  nuds  au 
premier  bruit  qu’elle  entendit  \ Sc 
pour  fauver  fon  honneur,  elleexpofa 
fa  vie  a mille  dangers. 

Chrétienne  de  France,  DucheiTe 
de  Savoye , portoit  un  Diamant  avec 
ces  paroles  , 

Plus  de  fermeté  que  etéclat, 
iViâoire  Colonne  Marquife  de  Pef- 
quaire , un  Rocher  au  milieu  de  la 
mer , 

n brîfc  ce  -■  Conantîafrangere  frangit. 

«jui  fait  ef-  Au  refte,  vous  jugez  bien  que 
brifcr°'*^  ^ puifque  les  grandes  Dames  portent 
des  Devifes , les  grands  Seigneurs 
& tous  les  grands  hommes  en  poctent 
aulïï. 


\ 
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Dom  Garda  de  Tolede  Vlceroi 
' de  Catalogne  avoir  pour  la  Henne  une 
•Bouflolc  toprnée  vers  l’Etoile  po» 
Jaire , - 

Nnnca  otra,  " 

Il  vouloir  donner  à entendre  qu’il  ne 
•regardoit  en  toutes  fes  avions  que  la 
gloire  de  fon  Prince  *,  ou  plûtôt  qu'il 
n’auroit  jamais  d’inclination  que  pour 
une  feule  perfonne,  qui  étoit  félon 
Rufcclli,  Vidoire  Colonne  d’Arra- 
gon  , ou  félon  d’autres , la  ComielTe 
de  Colifan. 

Lé  Marquis  Ferdinand  Bentivogle 
avoir  un  Cheval  de  manege  dans 
une  carrière  fermée, 

Exilio  i non  tranfîlio , 
pour  dire  que  quelque  liberté  qu’il 
prît , il  ne  vouloir  point  tranfgrelTer 
les  Loixde  Dieu. 

Saint -Valier  pere  de  Diane  de 
Poitiers,  Duchefle  de  Valent! nol s; 
avoir  un  Flambeau  renverfé  que  la 
cire  éteint  en  dégoûtant , 

me  altt , extinguit , 
pour  marquer  que  l’amour  le  faifoit 
vivre  & mourir  tout  enfcmble.  Il 
porta  cette  Devife  à la  Journée  où 
les  Suiiïes  furent  défaits  près  de  Mi- 
lan par  François  I» 


Jamais  ua 
autre. 


Je  faute 
fans  padês 
les  bornes.  . 


Qui  m« 
nourrit 
teint. 
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Nicolas  des  Urfins  Comte  de  Pi- 
tilian,  & Généraliifime  de  l’atmée 
Vénitienne,  avoit  pour  fa  Devife  un 
Collier,  comme  en  portent  les  dogueSj, 
tout  hetilTé  de  pointes  , 

Tl  blefle  & Sattciar  <ir  défendit , 

défend.  pQjjj.  dçclafcr  qu’il  traiteroit  mal 
ceux  qui  attaqueroient  la  République, 
te  qu’il  la  défendroit  toujours  , com- 
>mc  le  collier  défend  le'  chien,  Sc 
bleiTe  le  loup  qui  l’attaque. 

Les  Républiques,  dit  Eugene,' 
peuvent  porter  des  Devifes  ? Oui, 
repartit  Arifte  j & celle  des  Suiffes 
pourroit  prendre  une  Cavalle  fou-  _ 
gueufe  fans  mors  & fans  bride,  avec 
r ces  paroles , 

Elle  ne  peut  Dominum  generofa  reenfat. 

grandes  Maifons  en  .portent 
auili  : témoin  la  Devife  des  anciens 
Ducs  de  Bourgogne , de  laquelle  je 
vous  ai  parlé  : témoin  encore  celle 
de  la  Maifon  de  Montmorenci . qui 
cft , comme  .vous  fçavez , une  Etoile 
, fixe,  avec  ce  mot  Grec  , 


Sans  errer. 


pourfignifier  que  cette  Maifon  a éth 
toûjours  femer  dans  la  vraie  Reli- 


gion. 


V 
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Les  Ordres  de  Chevalerie  ont  !• 
même  droit  que  les  Républiques,  6c 
que  les  Maifons  j ou  pour  mieux  dire  , 
ils  ont  un  droit  particulier  : car  la 
Chevalerie  & laDevifc  ont  une  liai» 
fon  eflentielle.  Mais  par  malheur  , 
ajouta- 1- il , ils  ne  fe  font  gueresfcr- 
vis  de  leur  droit.  Parmi  plus  de  foi- 
xante  Ordres  militaires  dont  les  hi- 
iloires  font  mention , je  n’en  fçai 
que  trois  qui  ayent  pris  des  Devifes , 
ou  qui  en  ayent  pris  de  raifonnables  ; 
rOrdre  de  l’Etoile  en  France  , l’Or- 
dre delà  Toifon  d’or  en  Flandre,  & 
celui  de  Saint  André  ou  du  Chardon 
en  EcoiTe.  Car  ce  ne  font  rien  moins 
que  des  Devifes  que  en  fis  fan~ 

gkine  Araisum , de  l’Ordre  de  Saint  rougit  du 
Jacqiîcs  de  l’épée  en  Efpagne  \ Honni  Aiabc. 
fait  celui  ejut  malypenfe  , de  l’Ordre 
de  la  Jarretière  en  Angleterre  ^ Dcus  üiearefe- 
exaltat  humiles , de  l’Ordre  du  Genêt 
en  France. 

' l’Ordre  de  l’Etoile  avoir  pour  fa 
Devife  une  Etoile  avec  ces  paroles  > 

Monfi>-ant  re gibus  afira  viam.  Aftres 

Il  fut  inftitué..par  Jean  fils  aîné  de  conduifent 
Philippe  de  Valois.  C’eftluiqul  re- 
$ut  la  Croix  des  mains  du  Pape  Innor; 

) ' 
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Pour  ma 
4éfeai*c. 


Ht  Æwi. 
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Nul  ne 
m’artaque 
impunéméc; 
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cent  à Avfgnon  , & qui  voulut  bien 
être  nommé  Chef  de  l’Armée  Chré- 
tienne contre  les  Infidèles.' Il  vouloic 
dire  par  fa  Devife  que  les  Rois  , pour 
ne  fc  point  égarer  dans  leur  conduite  ; 
doivent  fuivre  les  lumières  de  la  Foi  : 
fon  Etoile  faifoit  allufion  à celle  qui 
fervit  de  Guide  aux  Rois  mages. 

• Philippe  le  bon  Duc  de  Bourgo- 
gne infiitua  à Bruges  l’an  mil  quatre 
cens  trente,  l’Ordre  de  la  Toifon 
d’or , & lui  donna  fa  Devife  du  Fu- 

yînit  ferît  quam  flamma  micet  : 
auffi  le  grand  Collier  de  cet  Ordre 
étoitcompofé  de  F u fils  entrelacez  de 
cailloux  étincelans.  J 

La  Devife  de  l’Ordre  de  Saint 
André  ou  du  Chardon , étoit  un 
chardon  fort  herifle  & fort  piquant , 
avec  ce  mot  Ecoffofs , .1 

In  defens  : 

c’eft  à dire  , pour  ma  défenfe -,  Sc  ccJ 
la  fignifie  que  les  Chevaliers  n’étoient 
armez  que  pour  fe  défendre  contre 
ceux  qui  les  attaqueroient.  Le  Jefuite 
Petra  SanÜa  donne  à ces  Chevaliers 
pour  l’ame  de  leur  Devife , > 
Nemomç  impuni  Jacejfit, 
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'Mais  apparemment  ce  mot  n’tft  pas  Ci 
ancien  que  l’Ordre  qui  fut  inftitué 
vers  l’an  huit  cens  neuf  par  j^chaïus 
Roi  d’Ecofle , après  qu’il  eut  rem- 
porté la  viétoire  fur  Althelftain  Roi 
d’Angleterre  par  le  fecours  de,' faine 
André,  dont  il  apperçut  la  Croix 
au  Ciel  avant  que  de  donner  la  ba- 
taille. Il  prit  la  Devife  du  Chardon 
après  avoir  fait  alliance  avec  Char- 
lemagne. Où  vous  devez  remarquer 
en  paflant  qu’il  s’eft  fait  des  Devifes 
par  les  feules  réglés  du  bon  fens,  avant 
qu’il  fe  parlât  de  l’Art  des  Devifes. 

Un  Roi  de  Navarre,  dit  Eugène, 
n’âvoit  il  pas  pour  la  fienne  unChar* 
don  avec  ces  paroles , 

ne  s'y  frotte. 

Our,  repartit  Arifte.  Mais  pour 
vous  dire  tout  ce  que  je  penfe  fur  les 
Ordres  de  Chevalerie,  ajoûta-t-il  en 
riant,  je  ne  puis  fouffrir  que  les  der- 
niers Ordres  de  France  manquent  de 
Devifes,  Je  pardonne  aux  Chevaliers 
de  la  Couronne  Royale  , & meme  à 
ceux  du  double  Croiiïant , de  n’en 
avoir  point  : ils  font  bien  plus  anciens 
que  la  Devife  i & les  temps  cù  ils 
ont  paru,  fe  fentoient  un  peu  de  la 


Seigneur , 
vous  m’avez 
éprouvé. 

Nulle  tri' 
ftelTe  après 
’avoix  teçû. 
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baibarie.  Mais  je  ne  puis  pardonner 
aux  Chevaliers  de  Saint-Michel  & 
du  Saint  ETprit , qui  font  venus  après 
la  Devife  & dans  un  fiecle  aflTex  poli, 
d’être  fcmblables  en  cela  aux  Cheva» 
liers  de  l’Elephant  en  Danetnarck, 
de  rOurs  en  Suiffe  , du  Dragon  ren- 
verfé  en  Allemagne  &en  Bohême. 

Comme  les  Italiens  font  de  grands 
faifeurs  de  Devifes , dit  Eugene , je 
m’imagine  que  les  Ordres  d’Italie  fe 
font  diftinguez  par  leurs  Devifes. 

Les  uns  n’en  ont  point  j répondit 
Ariftc,  comme  l’Ordre  de  Saint» 
Maurice  & de  Saint  Lazare  en  Sa* 
voye„*  l’Ordre  de  Saint-Etienne  à 
Florence,  & celui  de  Saint- George 
àGennes..  Les  autres  n’ont  pour  De- 
vife que  des  chiffres  , ou  quelques 
paroles  peu  fpirituelles  & aflez  mal 
rangées,  comme  l’Ordre  du  Las  d’A- 
roour,  nommé  depuis  de  l’Annon- 
ciadeen  Savoye  , qui  a quatre  lettres 
F.  E.  R.  T.  comme  l’Ordre  du  pré- 
cieux Sang  de  notre  Sauveur  Jesos- 
Christ,  dit  l’Ordre  de  Mantouc  , 
fur  le  Collier  duquel  eft  écrit , Do- 
mine  prohafti  \ outre  Nihil  hoc  tri  (le 
recepto , qui  eff  autour  de  l’ovale , 
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laquelle  pend  au  bout  du  Collier  , 
& où  font  deux  Anges  tenant  un  Ca« 
lice  fur  lequel  paroiilent  crois  gouttes 
de  fang. 

Tout  cela  cft  bien  myftcrieux  & 
bien  dévot,  dit  Eugene.  Je  ne  vois 
pas,  repartit  Arillc,  qu’il  y ait  beau- 
coup de  dévotion  dans  l’Ordre  du 
Las  d’ Amour.  Amcdée  V.  furnom- 
mc  le  Comte  Verd  , l’iniliruaen  mé- 
moire d’un  Bracelet  que  la  Dame 
qu’il  aimoic  lui  avoit  envoyé  , & qui 
étoit  fait  des  cheveux  de  certc  Dame 
treflez  & cordonnez  en  Las  d’Amour. 
Le  Collier  étoit  compofé  de  Rofes 
d’or  , émaillées  de  rouge  & de  blanc, 
jointes  enfembie  par  un  nœud  ou  las 
d’Amour  de  ioye  couleur  de  cheveux. 
Cela  me  femble  un  peu  plus  galant 
que  dévot. 

Le  changement  que  fit  sL  l'Ordre 
Amadée  VII.  premier  Duc  de  Sa- 
voye  en  a ôté  toute  la  galanterie,  dit 
Eugene.  Au  lieu  du  nom  de  Las  d’ A-  ' 
mour  ^ il  voulut  que  l’Ordre  prît  le 
nom  de  l’Annonciade  , ou  de  l’An- 
nonciation de  la  Vierge  Marie  , dont 
il  mit  l’Image  au  bout  du  Collier.  11 
changea  aufii  les  las  d’Amour  de  foye 


joo  LES  DE  ns  ES, 
en  Cordelières  d’or  chargées  des 
quatre  lettres  F.  £.  R.  T.  il  expli* 
quamême  ces  lettres  myfterieufespar 
CCS  paroles  que  portoic  Amedée  le 

tenu  ^°Rho*  Dcvifc  , Fortitudo 

dci,  ’ ejus  Rhodum  tenuit.  C’eft  celui  qui 
après  avoir  ailiftc  de  fes  forces  & de 
fa  peribnne  les  Chevaliers  de  Rhodes 
contre  la  puiïïance  d’ Ottoman  pre- 
mier Empereur  des  Turcs,  quitta 
les  Armes  anciennes  des  Comtes  de 
Savoye , pour  prendre  celles  de  la 
Religion  de  Rhodes,  qui  font  de 
gueules  à la  Croix  d’argent. 

Je  ne  puis  entendre  parler  de  Rho- 
des, dit  Arifte,  que  je  ne  me  fou- 
viennedu  Grand-Maître  d’Aubuflbn 
qui  la  défendit  fi  bien  contre  l'Armée 
de  Mahomet  II.  que  les  Infidèles 
furent  contraints  de  lever  le  fiege, 
•&  de  fe  retirer  en  defordre.  Ce  Hé- 
ros Chrétien  que  j’eftime  plus  que 
' tous  les  Héros  profanes,  fit  paroître 
en  cette  occafion  tant  de  fermeté  Sc 
tant  de  aele,  tant  de  prudence  & 
tant  de  valeur , que  le  Pape  i’honora 
cnfulte  du  chapeau  de  Cardinal.  C’eft 
de  ce  Cardinal  Grand-Maître  & du 
yicomte  de  Monteil  fon  ftere,  qui fc 


\ 
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trouva  au  ficge  de  Rhodes  , & qui 
6t  de  fon  coté  tout  ce  qu’un  vaillant 
homme  peut  faire  > c’eft  de  l’un  ÔC 
de  l’autre,  dis-je,  qu’on  ^peut  dire 
aulE-bien  que  d’Amedée  le  Grand  > 
Jrortitudo  ejus  Rhodum  tenuit. 

Mais  pour  revenir  aux  Italiens, 
ajouta  t*il  > fi  les  Ordres  d’Italie 
manquent  de  Devifes , en  rccom- 
penfe  les  Académies  de  ce  pays*  là  en 
ont  d’afTez  bonnes.  Je  vous-  ai  dit 
celle  de  la  fameufe  Académie  de  Flo- 
rence. Les  Humonfii  de  Rome  ont 
une  nuée  qui  fe  réfout  en  pluye  fur  la 
mer , avec  ce  mot , 

Redit  agmine  dulci  , 
pour  exprimer  que  comme  la  nuée  eft 
formée  de  vapeurs  qui  s’élèvent  des 
eaux  Talées  de  la  mer , leur  Acadé- 
mie eft  compofée  de  perfonnes  qui  fe. 
féparent  du  commun  des  hommes  j ÔC 
que  comme  la  nuée  revient  à la  mer 
avec  une  abondance  d’eaux  douces , 
les  Académiciens  fe  redonnent  au  pu- 
blic par  plufieurs  ouvrages  qu’ils  com- 
pofent.  * 

Les  Intrepidl  de  Ferrare  ont  une 
Prefie  d’imprimerie , 

; Premat,  dnm  mprim^tx 


Elle  y te- 
vicnc  arec 
douceui. 


Qu’elle 
preffe,  pour- 
vu qu’elle 
imptime. 
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les  jljfçtati  de  Naples,  des  Grappes 

de  railin  fous  le  preffoir  , 

Toutes  en  coit  omnis  in  umm: 

wn»  les  Accoràati  de  je  ne  fçai  quelle  Vil» 
le  , un  Livre  de  Mufique  ouvert , 
avec  des  inllrumens  , 

Diflbnancc,  c on  cors  i 

accordante,  les  Affilait  , dcux  couteaux  que  deux 
mains  palTent  l’un  fur  l’autre. 


Nous  ai- 
guifons  , 
nous  rômes 
aiguifei. 

Ils  fe  fer- 
vent Tun 
l’autre. 


Acuimus  , acuimuK 
Arcfi  a pris  la  même  figure,  avec  ce 
mot , 

Aller  ab  altéra , 

pour  exprimer  les  offices  mutuels  que 
le  rendent  deux  amis. 


L’Académie  que  le  Prince  Mau- 
rice de  Savoye  a inftituée  fous  le  nom 
de  Solinghi  , a une  Devife  fort  (pi. 
rituelle  : c’eft  un  Miroir  Conique 
ou  Pyramidal,  dans  lequel  divers 
grifonnemens  qui  font  tracez  fur  un 
plan  , étant  réfléchis  , font  paroître 
des  caraderes  diftinds  qui  compofent 
le  mot  de  la  Devife  , 

Tout  en  Omnis  in  unum.  ' 


Tefauro  qui  eft  enchanté  de  cette 
Devife,  fait  plufieurs  reflexions  pour 
en  découvrir  routes  les  beautez  j & 11 
remarque  entre  autres  chofes,  que 
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pat  une  rencontre  merveillcufe  la  fi- 
gure forme  le  mot,  & que  le  mot 
forme  la  figure. 

Au  refte,  il  fied  bien  à des  AlTem- 
blées  fçavantes  d’avoir  uue  Devifein- 
genieufe  & je  m’étonne  que  l’Aca- 
démie Françoife  n’en  ait  une  digne 
d’elle»  Je  lui  fçai  bon  gré  de  n’avoir 

f)oint  pris  de  ces  noms  bizarres  que 
es  Italiens  alFeétent  j l’affeâation  ne 
vaut  rien  en  quoi  que  ce  foie  : mais  il 
me  fiche  qu’elle  n’ait  point  d’autre 
Devife  qu’une  Couronne  de  Laurier 
avec  ce  mot , 

A l'immortalité.  , 

En  Italie  non  feulement  les  Aca^ 

I demies  ont  une  Devife  , mais  chaque 
Académicien  a la  fienne  avec  un  nom 
particulier,  d’ordinaire  alTez  extra- 
vagant , ^omme  Amartellato  fecreto  , 

TriXJante  intronato , Ragginofo  ge» 
lato  , Armonico  extravagante. 

Un  Hamorijle  furnommé  VAggi» 
rato , avoir  une  Roue  de  moulin 
dans  l’eau , 

Agit  dum  agit  ur , Elle  agite, 

■ pour  exprimer  qu’il  ne  taifoit  aucun  étant  agitée, 
ouvrage , que  quand  il  étoit  animé 
de  l’cfprit  de  l’Academie, 
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Un  inmpide  de  Ferrate  portoit 
un  H avec  ce  mot , 

Si  l’on  m’a-  Si  CAtcris  addar , 

joùte  aux  pour  montrer  que  comme  l’H  ne  fait 
autres.  ^ ^ ajoutée  aux  autres 

lettres}  ainfi  il  n’cioit  capable  de 
rien  , étant  fcparé  de  l’Académie  , 
dont  la  Devife  eft  une  Prefle  d’Im- 
priinerle , avec  des  cara(5teres  pour 
imprimer. 

On  pourrolt  dire  du  zéro,  con- 
tinua Eugene , le  même  à peu  près 
que  de  l’H.  Vous  avez  ration  , dit 
I Ârifte  ; & auiÏÏ  le  zéro  a été  employé, 

dans  les  Devifes. 

J’al  vît  dans  une  Thefe  de  Mathé- 
matique dédiée  à Guillaume  Léo- 
pold Archiduc  d’Autriche  , & Gou- 
verneur des  Pays-Bas  , quatorze  zéros 
après  un  I avec  ce  mot , , 

Un-  fcui  Qj*od  tantum  valeamus , ab  uno  efiy 
nous  fait tat  pour  montrer  que  les  Flamands  ri* 
valoir.  roient  toute  leur  gloire  & toute  leur 
force  de  ce  Prince. 

Mais  pour  revenir  à nos  Académi- 
ciens , ajoûta-r-il , vous  ne  devez  pas 
douter  que  iî  les  hommes  de  Lettres 
portent  des  Devifes  , les  hommes 
d*Etat  & les  hommes  de  Guerre: 
n’ajrent  droit  d’en  avoir.  Vous 
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Vousfçavez  celle  de  M.  de  Chatn* 
pigny  , qui  exerça  avec  tant  d’inté- 
grité la  Charge  de  Premier  Prefi- 
dent  Sc  de  Surintendant  des  Finances 
fous  le  Régné  de  Louis  le  Jufte. 

M.  de  T hou  , auffi  Premier  Pre- 
fident  au  Parlement  de  Paris  , avoit 
des  Abeilles  tirées  de  fes  Armes , avec 
ce  mot , Vt  profint  aliis. 

Les  Cavaliers  de  Sienne  prirent 
autrefois  des  Abeilles  qui  aiguifolent 
leurs  aiguillons  , avec  ces  paroles , 

Pro  Rege  exucuunt  ^ 
pour  marquer  leur  fidelité  envers  le 
Roi  de  France. 

Les  Gardes  du  Corps  de  la  Com- 
pagnie de  M.  le  Comte  de  Charôr, 
ont  des  Abeilles  autour  de  leur  Roi, 
j4more  tuent ur  & armis. 

Les  Gendarmes  de  M.  le  Dauphin 
ont  des  Dauphins  qui  fe  jouent  dans 
la  tempête. 

• Pericula  ludus. 

Je  vous  ai  dit  les  Devifes  de  quel- 
ques Régimens:  chaque  compagnie 
porte  dans  Ion  guidon  ou  dans  fon 
drapeau  laDevifede  fon  Régiment. 
C’eft  là  qu’une  Devife  paroit  dans 
Con  jour  parmi  l’or  & la  foye.  . . 

Y 


* 


Pour  pro- 
fiter aux  aa- 
ties. 


Elles  l*ai- 
goifent  pour 
le  Roi. 


Les  armes 
& l’amour 
lui  fervent 
de  defenfe. 


Tous  les 
périls  neso^ 
pour  eux 
qu’un  jeu. 
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Le  Régimenr  de  Cavalerie  de  M. 
le  Prince  a pour  la  (ienne  un  Feu  qui 
commence  à s’allumer  , 

Pias  j'aa-  Splendefcam  ^ da  materiam» 
tfère%hS'  Les  Dcvifcs,  dit  Eugene , fe  met- 
j'aurai  à*é-  tent  ailleurs  que  dans  des  guidons  5c 
dans  des  drapeaux.  On  les  mettoicau» 
' trefoisfur  les  boucliers  & fut  les  cot- 
tes d’armes , répondit  Arifte  ; & on 

les  y met  encore  aux  tournois  & aux 
' carouzels.  Elles  ont  lieu  dans  les  ta. 
piiTeries  \ & la  Salamandre  de  Fran- 
çois I.fe  voit  dans  plus  d’ une  tapifle* 
rie  à Fontainebleau, 

Les  Devifes  fervent  auflî  à orner 
les  obelifqucs,  les  pyramides,  les 
bifes  des-^  ilatues , les  frontifpices  des 
mai  Tons,  les  galeries  & les  cabinets. 
Elles  peuvent  fervir  à lembelliiTe. 
ment  de  tous  les  lieux  agréables  , 8c 
tenir  leur  place  jufques  dans  les  caf- 
cades  8c  dans  les  grottes,  comme 
nous  voyons  à Saint  Cloud  dans  la 
belle  raaifon  de  Monfieur.  On  pour- 
roiten  mettre  fur  un  carolTe  magni- 
fique, & fur  des  chaifesfort  propres. 
La  Reine  Marguerite  dit  . dans  Ces 
Liv.  t,  Aiemoires^  en  parlant  de  fon  voyage 
de  Flandre , qu’elle  alioit  en  une  lU 
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tiere  faite  k piliers  double'^  de  velours 
incarnardin  d* Efpagne  en  broderie  cCor 
& de  foye  nuée  k Devife  > que  cette 
litiere  étoit  toute  vitrée , & tes  vitres 
toutes  faites  k Devife  , y ayant  ou  k 
la  doublure  ou  aux  vitres  quarante  De~ 
vijes  toutes  differentes,  avec  les  mots 
en  Efpagnol  O"  Italien  fur  le  foleil  & 
J es  effets. 

Le  Vaiffeau  que  nous  avons  vu 
dans  le  Port  , avec  la  Devife  du  Roi , 
dit  Eugène,  me  fait  juger  que  les 
Devifes  ont  bonne  grâce  fur  les  na- 
vires. Oui  fans  doute  , répondit  A« 
rifte  i & fi  l’on  fuivoit  les  idées  d’urt 
Brave  fort  fçavant , qui  n’entend  pas 
moins  la  marine  que  la  guette,  & 
qui  a fignalé  fon  courage  & fon  cfprit 
en  mille  rencontres,  les  navires  dé 
France  feroient  mieux  ornez  qu’ils  ire 
le  font  pour  rordinairc.  Le  deffeitl- 
qu’il  a tak  de  la  Pouppe  d’une  Ga- 
lère nommée  la  Prudente  , eft  le  plus 
beau  & le  plus  ingénieux  du  monde. 
Le  Serpent  comme  le  fymbole  natu- 
rel de  la  prudence  y régné  par  tour , 
&fert  de  corps  aux  Devifes  : )en  voi- 
ci trois  qui  m’ont  frappé  davantage , 
& qui  ont  un  fens  que  vous  n’aurez 
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Celai  qui 
les  garde 
veille. 

Rien  ne 
rariéte. 


Moins  il 
s’élève  & 
plus  il  entre 
avant. 


De  tous 
côtez  en  fa- 
lecé* 
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pas  de peine  à deviner  , quelque  fin 
qu’il  loit. 

La  première  eft  le  Dragon  du  Jar- 
din des  Hefperides , marqué  par  une 
branche  chargée  de  pommes  d’or , 
V'igilat  qui  cujîodit. 

La  (econde  eft  un  Serpent  qui  pafie 
par  des  rochers  & par  des  brofiailles  , 
Nil  Jiflit  euntem. 

La  troifiéme  eft  un  Serpent  qui  entre 
dans  une  haye  en  gliftanc , 

QiiantQ  men  s'inaU.a  , piU  s'inoltra. 

Mais  c’eft  particulièrement  fur  les 
médailles , fur  les  jettons  & fur  les 
cachets  quon  mec  des  Devifes.  L’an 
1598  un  Herillon  fut  grave  fur  une 
médaille , avec  ce  mot , 

Undique  tutus , 

lorfqu’Hcnri  le  Grand  ailiegeant  A- 
miens  , prit  toutes  fes  sîiretez  con-" 
Ire  le  fe  fecours  des  Efpagnols. 

La  France  AEetallique  eft  plçine  de 
Devifes  qui  ont  éré  gravées  fur  des 
médailles.  On  en  grave  tous  les  ans 
furies  jetrons  du  Roi  & de  la  Reine  î 
& il  y a même  un  fonds  alligné  pour 
ceux  qui  font  ces  Devifes.  Le  Trefor 
Royal  a fur  fes  jettons  un  Rcfcrvpir  , 
avec  ces  paroles , 
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Servat  & ejfundir. 

Les  Dcvifes  qu’on  fait  pour  des 
cachets  , doivent  avoir  des  figures 
fîmples  y des  mots  courts , aân 
qu’elles  puiffent  être  gravées  fans  con. 
fufion  dans  un  il  petit  efpace  > com- 
me le  Mont  Gibelen  feu  , 

Mas  dentro , 
ou 

Caufa,  latet  » 
un  Gadran  au  Soleil  « 

, Nihil  fine  te. 

J’ai  vû  depuis  peu  fur  un  cachet 
un  Serpent  coupé  en  deux  j avec  ces 
paroles  alentour , 

Se  rejoindre  ou  mourir. 

Les  Naturalises  remarquent  que  le 
Serpent  étant  coupé  (e,  rejoint  quel- 
quefois , &c  que  (ans  cela  il  meurt 
Bientôt. 

Deux  amis  fepatez  l’un  de  l’autre , 
ont  mis  fur  leurs  cachets  deux  Pal- 
miers réparez  par  un  ruiiTeau  , &C  qui 
s’inclinent  l’un  vers  l’autre , 

Jungit  amor. 

Mais  vous  devez  remarquer  en 
paiTant  que  la  Devife  qu’une  per- 
fonne  met  fur  fon  cachet  ne  doit 
point  être  fanfaronne  , ni  hautaine  ; 

.Y  il) 


Il  les  gar- 
de ^répand. 


Plus  au  de. 
dans. 

La  caafe 
en  eft  ca- 
chée. 

Je  ne  Aiis 
tien  fans^ 
vous, 


L’amouc 
les  joint. 
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ellc'ne  doit  pas  même  contenir  aucune 
louange  dircâe-,  car  il  nefiedbicnà 
perfonne  de  jfe  louer  foi- même.  Il 
Élut  donc  que  ces  fortes  de  Dcvlfcs 
expriment  les  fentimens  que  nous 
avons  pour  lesautres , ou  qu’elles  mar- 
quent quelque  noble  inclination  de 
notre  ame,  mais  d’une  maniéré  mo- 
defte.  L’exemple  d’un  cébre  Magi- 
ftrat  peut  en  cela  fervir  de  modèle.  Il 
a fait  graver  fur  fon  cachet  un  Croif- 
fant  tiré  de  fes  armes,  avec  ces  paroles, 
Qije  je  Crefeam  ut  projtm. 

croiflfc  afin  Qç  fentimcnt  eft  genereux  & mo- 
e:ic  un  . enfemble  ; il  n’y  a rien  de 

plus  genereux  que  d’employer  fa 
grandeur  à faire  du  bien  *,  mais  il  n’y 
a rien  de  plus  modellc  que  de  ne  vou- 
loir être  grand  que  pour  faire  du  bien. 
Les  paroles  de  la  Devife  conviennent 
au  CroilTant , qui  fait  plus  de  bien  à la 
Nature,  & éclaire  davantage  pendant 
la  nuit,  à mefure  qu’il  croît.  Elles 
conviennent  auffi  à celui  qui  la  porte 
fon  caradere  eft  un  caraftere  b enfai- 
fant  J & s’il  croiftoiren  dignités  en 
richeffes,  il  répandroit  des  grâces 
avec  abondance  fur  tout  le  monde. 
En  vérité , dit  Eugene , on  apprend 
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dans  la  Devlfe  beaucoup  plus  ^uc  je 
ne  penfois.  J’avois  prcfquc  cru  juf» 
qu’a  cette  heure  que  ce  n étoit  qu  une 
bagatelle  : mais  mon  Dieu  que  de 
beauteZi  l que  de  chofes  dans  cette 
forte  de  bagatelle'.  J’y  trouve l’hi- 
(loire  ratutclle  avec  Ihiftoirc  he» 
roïque , les  beaux  arts  & les  belles 
langues  v la  püëfîe  , la  politique  & la 
morale. 

Cdtcffedlvcment  une  fcience  ad- 
mirable, dit  Arifte.  Un  Auteur  Ira*  ^ 

lien  l’a  appel lée  la  Philofophie  des  ^mmixato. 
Gentilshommes , 'üna.  F ilof  del  Ca- 

valier. Pour  mol  je  l’appelle  la  fcien- 
ce de  la  Cour  i & je  la  diftingue  fort 
des  autres.  Les  lices  où  fc  font  les 
courfes,  de  bague  & les  carouzels , 
font  les  Académies  où  elle  s’apprend. 

Les  braves  & les  galans  Chevaliers, 
les  Princes  amans  & conquerans,  font 
les  maîtres  qui  l’enfeignent. 

Au  relie , cette  fcience  a mille  chofes 
qui  attirent  la  curiolitc , de  n’a  rien  qui 
rebute  l’efprit  comme  les  autres.  Cha- 
que fcience  a un  objet  particulier  ou 
elle  s’arrête.  La  Phyfique  conlidete  le 
corps  naturel , l’Aflrologic  contemple 
les  allres  , l’Hilloire  s’attache  aux 
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grands  événemens  : elles  ont  chacune 
des  bornes  qu’elles  ne  paflent  point. 
Cependant  étant  limitées  comme  elles 
font  y elles  ne  laiiTent  pas  d’être  Ion» 
gués  à apprendre  .*  la  vie  eft  trop 
courte  pour  en  bien  fçavoir  une  feule } 
& ce  qu’il  y a de  fâcheux  , c’eft  qu’on 
ne  les  apprend  qu’avec  peine.  La  car- 
rière n’eft  pas  feulement  longue  & 
vafte  i mais  elle  eft  aufïï  raboteufe  8c 
pleine  d’épines.  11  y a beaucoup  de 
difficultez  à dévorer  dans  lesfciences 
les  plus  aifées  : les  commencemens  en 
font  toujours  difficiles  yôc  (\  les  fruits 
en  font  doux,  les  racines  en  font 
ameres. 

La  Devife  n’a  tien  de  tout  cela; 
au  lieu  d’être  bornée  comme  les  au- 
tres , elle*  a une  étendue  prefque  in- 
finie. Les  objets  de  toutes  les  fciences 
& de  tous  les  arts  font  en  quelque 
façon  de  fon  reflbrt  •,  les  ouvrages  de 
tous  les  bons  Auteurs  en  font  auftî. 
Cependant  elle  eft  courte,  parce 
qu’elle  ne  prend  que  le  fin  deschofes  : 
elle  choifit  ce  qu  il  y a de  plus  rare 
dans  la  Nature  ,de  plus  précieux  dans 
les  Arts,  de  plus  remarquable  dans 
l’Hiftoire,  & de  plus  exquis  dans 
les  Auteurs. 
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■ Ainfî  bien  loin  de  charger  refptic 
de  beaucoup  de  matières , & de  lui 
donner  une  nourriture  qui  l’accable  , 
elle  ne  le  nourrit  que  d’eiïences  : elle 
fait  à peu  près  pour  rcfprit',  ce  que 
font  pour  le  corps  ces  médecins  ha. 
biles  qui  ont  des  voies  abrégées  pour 
guérir  les  maladies , ^ qui  fçavent  ex», 
ccllcmment  l’art  de  difliiller  les  rai-;> 
neraux  & les  fimples , & qui  don- . 
nent  toiis  leurs  rcmedçs  en  grains 
en  gouttes. -Elle  imite  auffi  la  Nature 

. P / I /•  1 r coaaaretuiu 

3U1  a trouve  le  lecret  de  renrermer  natutæ  ma* 
e grandes  merveilles  en  de  petites 
choies.  Car  les  Devifes  fon  des  abre*  pwlw.  ' 
gez  , auffi. bien  que  les  pierreries-,.  Aî^èp  ip- 
de  ce  qu’il  y a de  plus  augufte  dans 
le  monde  > elles  ont  de  .même  que  les  àum 
principes  Sc  les  femences  beaucoup  de  x{«/  t! 
vertu  -&  peu  de  corps  i c’eft-à-  dire , JïvvJftei 
qu’elles  " contiennent  beaucoup  de  n%yé.K<it, 
ooèlrine  & de  fens  en  peu  d’cfpacc  , 

& quelles  réduifent , pour  ainli  par- 
1er  , en  petit  volume  les  fcicnces  de, 
les  livres;  comme  on  réduit  unegrofle. 
fomme  en  peu  d’efpeces , & un  tre* 
for  en  une  pierre  précieufe. 

* La  fcience  des  Devifes  eft  courtci 
ÇDCorç parce  qu  elle  i inftruit  en . .un 

Y V ' 
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moment.  Il  ne  faut  que  regarder  pour 
apprendre  : une  vue  fimple , mais  une , 
vue  éclairée  & pénétrante,  eft  toute, 
la  Icéture  & toute  la  méditation, 
qu’elle  demande.  Enfin  c’eft  une 
Icience  qu’on  apprend  avec  plaifir  : au* 
lieu  d’épines  ce  ne  font  que  fleurs; 
c eft  moins  une  étude  qu’un  divertif- 
fement  & un  jeu.  Et  c’eft  proprement 
dans  cette  étude  divertiflante  & en- 
jouée , que  s’accomplit  à la  lettre  le 
précepte  d’un  Philofophe  très- rai-, 
fonnable,  phtlofophando  mgari  ^ & , 
nugando  philofophari,  ' 

Tout  ce  qui  entre  dans  la  compo- 
fition  de  la  Devife  contribue. à cela, 
parfaitement.  Les  Figures  rêjoulffcnt: 
fa  :vûc;  par  leur  dlverfité  & par  leurs, 
couleurs.  Les  mots -qui  animent  les. 
Figures,  étant  d’ordinaire  des  demi- 
vers,  ont  une  cadance  agréable  qui 
flatte  l’orellIe  : comme  ils  lont  fubtils. 
Ils  éveillent  l’efprlt  I ils  le  furprennenc . 
& ils  le  touchent  *,  mais  comme  ils 
font  courts , ils  ne  le  fatiguent  pas. 
Ainfi  la  fcience  des  Devifes  emprunte 
les  be^utez  de  la  peinture  & les  chara. 
mes  la  pocfic,  pour  plaire  da- 
vantage ,'  & pour  inftruirc  plus  agréa*; 
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blement  : fi  bien  que  les  Devifes,  à 
les  regarder  de  près , font  des  pçin- 
liires  animées  de  refprit  des  Mufes  ; 
des  peintures  qui  parlent  ,&  qui  font 
fouvent  de  grands  difeours  en  un 
mot.  Quelqu’un  a dit  que  les  tableaux 
étoient  les  livres  des  ignorans  ; les 
tableaux  dont  nous  parlons  font  les 
livres  des  fçavans  , je  dis  des  fçavans 
délicats  que  le  college  n’a  point  gâtez  , 
& que  le  inonde  a polis. 

11  ne  fe  peut  rien  de  mieux  imagi- 
né que  ce  que  vous  dites,  continua 
Eugene  j & pour  moi , fi  j’avois  à 
infiruire  un  jeune  Prince , je  vou- 
drois  le  faite  par  la  Devlfe.  Je  ferois 
peindre  toutes  les  Devifes  que  les 
Princes  ont  portées , & celles  qui 
ont  été  faites  pour  eux  en  diverfes 
rencontres.  J’y  ajoiitcrois  les  Devifes - 
des  grands  hommes , non-feulement 
poulies  faire  connoît^^etous  au  jeune 
Prince , mais  encore  pour  l’animer  à 
la  vertu  par  leur  exemple.  Je  ferois 
des  Devifes  fur  tous  les  devoirs  du 
Prince,  tant  à l’égard  deDieu^^qu’à 
l’égard  de  fes  fujers  & de  foi  même  : 
par  les  unes  & par  les  autres  il  appren- 
droit  tifémenc  & avec  plalfir,  non^feu- 
? . Yvj 
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}emenc  la  Morale  la  politique  j 
mais  encore  l’Hiftoire  héroïque  & 
THiftoire  naturelle.  ^ 

^Mais  la  Devife  nous  fait  oublier  la 
peche^  interrompit  Arifte  en  riant: 
nous  ne  fongeons  pas  qu’il  eft  tems 
de  nous  approcher  du  port , fi  nous 
voulons  voir  pêcher  cette  nuit  : les 
pêcheurs  pourroient  bien  ne  nous  pas 
attendre.  Après  ces  paroles  , ils  s’a- 
yanccrent  vers  le  port  j &-y  étant  arw 
rivez»  ils  fe  mirent  dans  unie  barque 
qui  ëtoit  prête  d’en  fottir.  Ils  eurent 
pendant  quelques  heures  le  divertifie- 
ment  & la  fatigue  de  la  pêche  > car  ce 
n*eft  pas  un  plalfir  tout  pur  que  de 
pafler  la  nuit  fur  la  mer  dans  une  bar^ 
que  incommode.  Au  retour  de  la  pê- 
Arifte  trouva  des  lettres,  ou  plû- 
tot  des  ordres  qui  le  rappelloient  en 
France  : de  forte  qu’il  fut  contraint 
de  partir  brufquement , & de  dire 
adieu  a fon  ami&  à la  mer  , dans  un 
tems  où  il  penfolt  jouir  de  l’un  & de 
l’autre. 


't.v' 
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ordinaires  de  notre  Hôtel  , grand  Coaicil , 

Prévôt  de  Paris  , Baillis  , Sénéchaux  , 
leurs  Lieutenans  Civils  & autres  nos  Juft>^ 
ciers  qu’il  appartiendra,  Saxut.  Notre 
b’e.i  amée  la  Veuve  Dri  aülnh  , Libraire 
& Imprimeur  à Paris  , N us  aïantfarc  re- 
moni ter  qu’elle  fouhaiteroit  imprimer  , ou  ^ 
faire  imprimer,  & donner  au  Public  , 

Relation  des  Morts  , les  Conftttutions  dt 
la  Traite  la  mantere  de  bien  penfer  , P««- 
fe'es  Ingénieufss  , Entretien ■ d'AriJle  , Q'  l* 
Ménagiana  , s’il  nous  plaifoit  lui  accorder 
‘nos  Letrres  de  Privilège  fur  ce  nécelfai. 

1res  t offrant  pour  cet  effet  de  les  faire 
imprimer  en  bon  papier  & beaux  carac* 
teres  , fuivant  la  teuille  imprimée  & at- 
tachée pour  modèle  fous  le  Contrefcel  des 
Prefentes  : A ces  Causes,  voulant 
traiter  favorablement  ladite  Expofante , 

Nous  lui  avons  permis  & permetcons  par 
CCS  Préfentes  défaire  imprimer  Icfdits  Li- 
vres ci-dc(Tus  fpccificz  , en  un  ou  plufîeurs 
volumes  , conjomtement  ou  feparémcni  , 

‘ & autant  de  fois  que  bon>  lui  fcmblcra  , 
fur  papier  & cara^eres  conformes  à la- 
dite feuille  imprimée  & attachée  fous  no- 
tredit  Contrefcel  , & de  les  vendre , faire 
vendre  , & débiter  par  tout  notre  Roiau-  ' 
me,  pendant  le  tems  de  dix  années  con- 
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fccutivcs , à compte!  da  jour  de  la  date 
dcfdites  PrcfciKCs.  Faifons  défcnfcs  à tou- 
tes fortes  de  pcrfonncs  , de  quelque  qua- 
lité & condition  qu’elles  foicnt  , d’en  in- 
troduire d’imprcdlon  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  notre  obéilTance  ; comme  au(H  à 
tous  Libraires  , & autres  , d’imprimer, 
faire  imprimer  , vendre  , débiter  , ni  con- 
trefaire lefdits  Livres  en  tout  ni  ca 

{>artie  , ni  d’en  faire  aucuns  extraits , 
bus  quelque  prétexte  que  ce  foit , d’aug- 
mentation ou  correéfion , changement  de 
titre^  ou  autrement  , fans  la  permidlon  ez< 
preHe  & par  écrit  de  ladite  Expofante  , ou 
de  ceux  qui  auront  droit  d’elle  , à peine  de 
confifeation  des  Exemplaires  contrefaits , 
de  quinze  cens  livres  d’amende  contre 
chacun  des  Contrevenans  , dont  un  tiers 
â Nous  , un  tiers  à rHôtel-Dieu  de  Paris  , 
l’autre  tiers  à ladite  Expofante  , & de  tous 
dépens  , dommages  & interets  : A la  charge 
que  ces  Prefentes  feront  enregiftrées  tout 
au  long  fur  le  Regiftrc  de  la  Communauté 
des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris, 
dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; Que 
rimprcdlon  de  ces  Livres  fera  faite  dans 
nôtre  Roiaume  & non  ailleurs  , & que 
l’Impetrantc  fe  conformera  efl  tout  aux  » 
Xcglemens  de  la  Librairie  , & notamment 
à celui  du  dixiéme  Avril  qu’a- 

vant que  de  les  expofer  en  vente  , le  ma- 
nuferit  ou  imprimé  qui  aura  fervi  de  co- 
pie à l’imprcrîion  dudit  Livre  , fera  remis 
dans  le  meme  état  où  l’Approbation  y aura 
été  donnée  , es  mains  de  notre  très-cher 
Sc  féal  Chevalier  Garde  des.  Sceaux  de  1 

Fraacc  ; 
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Ttance  , le  Sieur  Chauvelain  ; le  tout  à peine 
de  nullité  des  PrefentestDu  contenu  def- 
quclles  vous  mandons  & enjoignons  de  fai- 
re jouir  l'Expofante  ou  fes  ayans  caufe , 
pleinement  & paifiblement , fans  fouiffir 
<]u’il  leur  Toit  fait  aucuns  troubles  ou  cm- 
pêc.hemens.  Voulons  que  la  Copie  dcfdi-' 
' tes  Prefentes  qui  fera  imprimée  tout  au 
long  au  commeacement  ou  à la  fin  dudit 
Livre  , foit  tenue  pour  duement  fignifiée  ; 
& qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de 
nos  amez  & ièaux  Confcillers  & Secrétai- 
res foi  foit  ajoutée  comme  à l’Original. 
Commandons  au  premier  nôtre  Huifiîer 
ou  Sergent , de  faire  pour  l’execution  d’i- 
celles s tous  Aéfes  requis  & necelTaires  , 
fans  demander  autre  pcrmillîon  , & non- 
obftant  Clameur  de  Haro  , Chatte  Nor- 
mande , Sc  Lettres  à ce  contraires  ; Car  tel 
cfl:  nôtre  plaifir.  Donné  à Paris  le  onziè- 
me jour  du  mois  de  Septembre  , l’an  de 
grâce  mil  fept  cens  vingt-fept , & de  notre 
Rcgne  le  treiziéme.  Par  le  Roi  en  foa 
Confeil,  de  Saint  Hilaikh. 

Je  reconnois  que  Monficur  Brunet  a 
moitié  dans  la  Maniéré  de  bien  penfer  & 
les  Penfées  ingenieufes  du  P.  Boubours'» 
énoncez  dans  le  prefent  Privilège.  Fait  â 
•Paris  ce  i5.  Septembre  1717. 

Veuve  D E L A U 1.  N 1; 

Rtgiflré , enfemblt  la  Cejpan  , Jur  le  Re- 
gîflre  fix'tême  de  la  Chambre  Royale  dts  Li- 
braires & Imprimeurs  de  paùs  , N®  7"®. 
fol.  ^66.  conformément  aux  anciens  Keglemerss 
confirme^  par  celui  du  iS.  Février  17 1 \ . A 
Paris , le  dix-neuf  S eptemlre  1717. 

B R.  U N E T , Syndic. 
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EXTRAIT  dit  C ttt/UogHt  des  Livres  qm  A 
vendent  4 Paris  chezlay.DELA\JLNE^ 

■ rtttfitint-'Jacquts  àl‘Empereur. 

AMours  de  Catulle  & de  Tibulle  , par 
M.delaChapelle  w 1 1.  j,voL  n.  l.  j.f, 
Avanturcs  de  Tclcmaque  in  4.  %.  voLfig, 
les  mêmes,  in  it.  i.  vol.fig, 

Antiquité  expliquée  Sc  repteîêi^ée  en  figur. 

parD.  Bernard  deMontfancon. (4/^/,  If 
Bibliothèque  choifie  parColomiés.iwn.fo.f.' 
Caufes  célébrés  Sc  intrrelTances , arec  le» 
jugemensqui  les  ont  décidées.  1734.  «Vs 
1 1.  4.  vol.  JO.  Iv 

Diurnal  Romain  lat.franç.  1754  t.vol.  d.l.’ 
Difcoutsfur  la  Comedie  , par  le  P.  le  Brun; 

173*.»»  it-  1.1.  S.  f. 

Droit  de  la  guerre  & de  la  paix  , traduit  du 
lat.  de  Grotius  par  Barbeyrac.<»4.  t.vol. 
Diééionnaire  Üniverfcl,franç.  lat.  (par  M. 

Furetiere.^  i73i.*»Æ/.f  .V.130.I; 

Diâionnaire  Hiftorique,  par  M.  Morcria 
173 1 . in  fol.  6.  vol. 

Diaionnaiic  de  Rimes  , par  M.  Richelet; 

17 il.  in  S.  5.1. 

Dellcriptioo  de  la  France  . par  M.  Piganiol 
de  la  Force,  in  ii.  8.  v J.  figures. 
Defeription  de  Verfailles  Sc  de  Marly , par  ■ 
le  même  auteur.  J730.i»ii.  i.vol.fig.j.l;' 
Defeription  de  Paris  par  Germain  Brice^ 
in  II.  4.  vol.  figures.  1 1 . 1, 

Explication  des  Cérémonies  de  la  MelTc  , 
par  D.  Dcmt.  in  8.  4.  vol.  18. 1. 

Explication  des  Cérémonies  de  la  McÂe  , 
luivant-les  anciens  auteurs  , Sc  les  monu- 
mens  de  toutes  les  Eglilcs  : arec  des  Difi. 
fertations  de  des  notes  fur  les  Liturgies  de 
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cOQt  le  Monde  chrétien , pat  le  P.  le  Bran; 
\7x6.int.^.vol.  i8. 1. 

£lémehsdesMaihématiques,pat  le  P. Lamy. 

1731.  mil.  _3*1* 

£lémensdeGdotnécne,par  le  même.mii.3.1. 
Rhétorique  , ourArt  de  parler  , par  lemê- 
ine.  in  IX.  1. 1.  to.  f. 

Elémens  des  Mathématiques  > par  le  P. 

Preftet.  in  4.  1.  vol,  1 5*  !• 

Elémens  de  Méchanique  & de  Phyfique  , 
parM.Patent.mil.  3.1* 

Entretiens  fut  les  Vies  & les  Ouvrages  des 
Peintres  & Architedtes,par  MM.Fclibien. 
ê»4. 3, 1/0  . Les  mètaes.  in  IX.  6.  vol, 
ElTais  de  Montaigne.  171s*  m 4*  ^‘“vol. 
Entretiens  d’Ariftc  &d*£ugenc  , ( par  le  P. 

Bouhours.  } 1734.  m 11.  1. 1.  10.  G 

Sentimens  deCleante  fur  les  Entretiens  d’A- 
lifte  & d’Eugene  par  M.  Barbier  d*Ao- 
court.  1730.  i»  11.  1.  1*  10.  f. 

Maniéré  de  bienpcnler  danslcsOuvragesd’ef- 
prit,  ( pat  le  P.  Bouhours,)  inii.  i.l.io.f. 
Penfées  ingenieufes  des  Anciens  & des  Mo« 
dernes  , paile  même. m 1 1.  1. 1.  to.  f. 

L’Efpion  dans  les  Cours  des  Princes  Chté- 
tiens.  1731.  m 11.  S.vol.fig. 

Efprit  des  Conveifations  agréables , par  M. 

Gayot  dépita  val.  1731. i»ti.3.t'ol.  7.1.to.C 
i’Hetminicr  ( "Ntt.  ) Summ»  TheologU  nd 
ufitm  SchoU  accommodatn , 7 . tomis  in  8. 
comprthenfn,  14. 1. 10.  f. 

Hiftoitede  France  par  demandes  & répon- 
fes , par  M. Desfontaines  »»  s i.  i.l.  10  ’f. 
Hiftoire  generale  d’Angleterre  par  M . Ra  pin 
Thoyras.  1717.  »»  4.  to.  -éol,  figures» 
Hiftoire  des  Révolutions  d'Angleterre , 
le  P.  d’Orlcans.  1714.  wi».  4.  vol.  11. 1* 


Hiftoirc  des  dernières  Révolutions  d’Ana 
glcterre  , par  Burnet.  in  ix.  4* 

Hiftoirc  critique  des  Pratiques  Superftitieu-  ■ 

' fesqui  ont  (eduit  les  Peuples  & embaraffe 
les  SçavanS;  parle  P.  le  Brun.  l'mt.  j.W. 

Loix  Civiles  , par  M.  Donut.  i734- 
Lettres  de  Cicéron  à Atticus , trad.  enfranç.' 
avec  le  latin  â côté  , des  notes  8c  des  re- 
marques , par  M.  Mongault.  in  ta.  6 vol 
Lettres  de  M.  de  Bulfy  Rabutin.  iniv.'y.voU 
Lettres  Pcrfanucs.  1750. <»ix.  x.vol. 

Méthode  ( appcllccdc  Port- Royal  , ) pour- 
apprendre  la  Langue  Grecque,  in  8. 

Abrégé  de  la  même  Méthode,  in  ix.  3J.  f. 
Méthode  ( appciléc  de  Port- Royal , ) pour 
apprendre  la  Langue  Latine,  in  8. 

Abrégé  de  la  même  Méthode.  1»  ix.  f. 

Mille  & une  Nuit.  »»  it.  6.  vol.  13.  l.  10.  f.; 

Mille  & un  Jour.  17x9.1»  tx,  5.  vol.  10. 1. 
Menaginna.  1719.  in  ix  4.  vol.  10. 1. 

Mémoires  & Avantures  d’un  homme  de  qua- 
lité qui  s’eft  retire  du  monde,  in  i x ,6.vol. 
Novum  J.  C.  Teftnmentum  , 'Notis  hifloricis 
^ critieis  illufirntum.  1733.  ^4* 

Jiem  fine  Kotis.  Î733-  in  X4.  3Î-T» 

OiEce  de  la  Semaine  Sainte  , en  latin  8c  en 
François  , de  toute  grandeur. - 
Oeuvres  de  Moliete  1734.  »»  4.  6,vol,fig2 
Les  memes.  1730.  in  i x.  8.  vol.fig.  18. 1. 
Oeuvres  deM.Patru.  17 3 x.  in^.x,vol.  ij  l. 
Oeuvres  de  Mad.  de  Villedieu,  init.  ix.vol.  ' 
Oeuvres  de  Clement  Marot.  in  ii.  6.  vol. 

Oeuvres  de  M.  DernulTon.  in  4.  4.  vol. 
fetAvÜ  Rftttl^riumTemporum.  in  ix.  t vol, 
Recueil  de  Ch»fons  notées,  in  i x.  6.  vol. 

Vérité  de  la  Religion parM.D'ermahis.4.W» 
Voyage  de  France,  w II.  X,  xv/. 


i 

Digitized  by  CiOOglc 


